Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


L'Année 

linguistique 

PUBLIÉE 
sous 

les  auspices  de  la  Société  de  Philologie 

(^Organe  de  Vmwre  de  saint  Jérâmey 


Tome  I.  —  1901-1902 


PARIS 
LIBRAIRIE    C.    KLINCKSIECK 

II,    RUE  DE   LILLE,    II 
1902 


/ 


L'ANNÉE  LINGUISTIQUE 


L'Année 


linguistique 


PUBLIÉE 


sous 


les  auspices  de  la  Société  de  Philologie 

(Organe  de  T œuvre  de  saint  Jérôme) 


Tome  I.  —  1501-1902 


■^-<»  *.. 


( 


or  rï't     ' 


PARIS 


LIBRAIRIK    C.     KLINCKSIECK 

II,    RUE    DE    LILLE,    II 


190a 


L 


^■/^  ■-■ 


f: 


INTRODUCTION 


9 

A/A/N 


Fb/a  asse:(  longtemps  déjà  qu'ont  commencé  à  paraître 
les  Années  scietitifiques,  littéraires,  philosophiques 
et  même  politiques.  Rien  ^analogue  n'avait^  que  nous 
sachions,  été  envoyé  encore  dans  le  domaine  de  la  science 
des  langues,  et  cest  ce  qui  nous  a  suggéré  Vidée  d! entre- 
prendre la  présente  publication. 

Elle  comportait  y  au  reste^des  difficultés  d'un  ordre  véri- 
tablement spécial.  Sans  être  ce  que  l'on  appelle,  dans  toute 
la  rigueur  du  terme,  un  homme  universel,  tel  savant  par 
exemple,  pourra  parfaitement  être  au  courant  des  décou- 
vertes faites  depuis  un  certain  laps  de  temps,  tout  à  la 
fois,  dans  les  domaines  de  la  chimie,  de  la  physique,  de 
l'astronomie,  etc.  Aussi,  ne  s' étonnera-t-on  pas  de  voir 
les  publications  annuelles  traitant  de  cet  ordre  de  con- 
naissances être  r œuvre  d'un  seul  homme. 

Il  en  va  tout  autrement  pour  ce  qui  concerne  l'étude 
des  langues.  Nul  ne  peut  se  flatter  de  connaître  également 
bien  les  idiomes  Indo-Européens,  S  éj  ni  tiques,  Américains, 
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îcomplet:  Il 
Ht  âge,  pour 
ieillir  avec 
l's  volumes 
ies  travaux 
^uistique  et 
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L'année  linguistique  1898- 1899  n'aura  pas  été 
très  féconde  sous  le  rapport  du  latin  :  et  c'était  à 
prévoir.  Après  la  publication  coup  sur  coup  des 
deux  grands  ouvrages  de  M.  Stol:^^  '  et  de  M.  Lindsay  *, 
il  fallait  laisser  aux  latinistes  le  temps  de  se  recueil- 
lir^ de  &ire  le  compte  des  résultats  acquis^  de  mesu- 
rer le  chemin  parcouru,  avant  de  continuer  leur 
route.  Aujourd'hui,  tous  les  matériaux  ont  été  réu- 
nis, et  le  vocabulaire  latin  n'a  plus  guère  de  secrets 
à  livrer.  On  pourrait  attendre  beaucoup  d'une  nou- 
velle découverte  épigraphique  ;  mais  les  archéologues 
de  l'Italie  ne  sont  pas  favorisés  par  le  sort  autant 
que  leurs  confrères  de  la  Grèce;  les  documents  qu'ils 
mettent  au  jour  n'ont  qu'une  faible  valeur  linguis- 

1 .  Historische  Grammatik  der  îatetnischen  Sprache  (Einleitung, 
Lautlehre,  Stammbildungslehre)  en  deux  parties,  1894  et  1895. 

2.  The  latin  language,  traduit  en  allemand  par  H.  Nohl,  1897. 
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l'inscription  récemment  découverte  au 
naître  au  début  quelques  espérances, 
iser  déjà  bien  des  déceptions'.  Elle  est 
ne  haute  antiquité  :  l'emploi  de  l'écri- 
'Kdon,  la  forme  des  lettres,  empruntées 
1  alphabet  étrusque,  la  séparation  des 
oyen  de  trois  points,  tout  l'indique 
les  plus  anciens  documents  qu'ait  four- 
le  l'Italie.  Elle  a  été  trouvée  à  Rome 
ilein  forum,  et  devrait  par  conséquent 
dèle  de  pur  latin;  enfin  elle  est  gravée 
teté  parfaite,  qui  exclut  toute  erreur  de 
eureusement,  la  pierre  qui  la  porte  (une 
arme  de  tronc  de  cône)  a  été  brisée  en 
IX,  dont  un  seul  a  été  retrouvé  :  chaque 
suite  incomplète.  Voici  le  résului  du 
t  : 

{  quoi  ho 

:e . . .    j   akros  es 

(  edsor 

S. . ..  ..iasias 
recei  lo . . . . 

■  )  euam- 

\  quos  ri 

riptîon  û.  fait  l'objet  d'un  travail  détaillé,  publié 
degli  Scoot  du  mois  de  mai  1899,  auquel  ont 
j.  Boni,  Gamurrini,  Cortese  et  L.  ,Ceci. 
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,m  kalato 

rem  hap 

giod  iouxmen 

tacapia  dotau , 

UJ  •  1  •  l\^  «Ils    •§••••••• 

m  quoiha 

uelod  nequ 

od  iouested 


fenfiri,  on  fit,  dans  un  angle,  à  la  base  : 
oiuouiod 

On  a  peine  à  reconnaître  du  latin  dans  ce  texte 
informe.  M.  L.  Ceci  s'est  efforcé  de  l'interpréter,  mais 
il  semble  qu'il  ait  été  moins  préoccupé  d'expliquer 
les  formes  existantes  que  de  combler  les  lacunes  du 
texte,  pour  en  donner  une  traduction  intégrale.  La 
reconstitution  est  tellement  conjecturale  qu'elle  ne 
prête  même  pas  à  la  discussion.  Quant  à  l'interpré- 
tation des  mots  conservés,  elle  n'est  pas  toujours  très 
heureuse.  C'est  par  exemple  une  fâcheuse  idée  que  de 
couper  en  deux  un  des  rares  mots  clairs  de  l'inscrip- 
tion :  iouxmenta  (=  iumenta  ?)  est  un  bel  archaïsme 
et  confirme  la  vieille  étymologie  des  linguistes  ;  toux 
menta  n'est  pas  du  latin,  et  M.  Ceci  se  donne  bien  de 
la  peine  pour  expliquer  le  prétendu  mot  toux.  D'ail- 
leurs l'interprétation  tout  entière  est  le  résultat  d'un 
travail  considérable;  on  reste  étonné  devant  l'érudir 
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par  M.  Ceci,  devant  la  hardiesse  de  ses 
ons  étyii]ol(^ques,  devant  l'ingéniosité  de 
ises;  on  regrette  seulement  qu'il  ait  obtenu 
si  mince,  après  avoir  dépensé  une  somme 
Jigne  d'être  erapbyée  à  une  meilleure 

:œuvre  de  courage  qu'aentrepriseM.  Théo- 
essayant  une  nouvelle  interprétation  du 
,rvales'.  Après  les  travaux  de  MM.  Bûche- 
Edon  et  Pauli,  on  pouvait  croire  la 
glée.  Mais  M.  Bîrt  critique  les  résultats 
anciers,  en  réservant  toutefois  quelques 
pour  la  lecture,  sinon  pour  l'interpréta- 
.  Bûcheler,  Son  travail  est  considérable  ; 
mots  un  à  un,  les  étudie  dans  leur  forme, 
sens,  dans  leur  emploi  syntaxique,  tait 
a  phonétique  préhistorique  et  l'accentua- 
ive:  avec  une  rare  conscience  il  oppose 
ï  toutes  les  hypothèses  contradictoires 
it  lui  ;  il  en  présente  lui-même  un  grand 
li  ne  sont  pas  toujours  d'accord  entre  elles 
ute  longuement.  Une  œuvre  critique  aussi 
lourrait  n'aboutir  k  aucune  conclusion 
dut  pourtant,  et  propose  pourléchant  de; 
ecture  suivante  : 


'.■allied  daDS  VArchivJâr  Lateintscht  Lexuogiapliif, 
Wœlfflin.  Tome  XI,  pp.  149-196. 
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Enôs  Lasés  iuuâte  (3  fois). 

Neuel  uérue  Mârmar  sins  incùrrere  in  pleôres  (id.) 
Satùr  fù  fere  Mars.  Limén,  Sali  ;  sta,  ueruer.  (id,). 
Semùnis  sali  téfnei  àduocâpit  cônctos.  (id,). 
Enôs  Marmôr  iuuato.  (id.). 

D'autres  latinistes  trouveront  peut-être  cette 
reconstitution  hasardée,  et  seront  tentés  d'en  essayer 
une  nouvelle.  Ils  devront  toujours,  en  tout  cas,  se 
reporter  au  long  article  de  M.  Birt,  qui  leur  fournira 
tous  les  éléments  de  la  question. 

Plus  court,  mieux  ordonné  et  plus  concluant  est  le 
mémoire  lu  par  M.  Bréalzu  Congrès  des  Orientalistes' 
de  Paris  sur  l'origine  de  la  loiosque  de  Bantia  '.  On 
sait  que  la  fameuse  tabula  Bantina  présente  sur  l'un 
des  côtés  un  document  en  langue  osque,  sur  l'autre 
une  inscription  latine.  Les  deux  textes  n'ayant  rien 
de  commun,  il  s'agit  de  savoir  lequel  est  le  plus 
ancien.  Jusqu'à  présent  la  question  semblait  tranchée 
en  faveur  de  l'inscription  osque,  qu'on  faisait  remon- 
ter jusqu'à  l'an  570  de  Rome  (^183  av.  J.-C),  tan- 
dis que  l'inscription  latine  serait  antérieure  d'une 
vingtaine  d'années  seulement  à  l'ère  chrétienne.  Pour 
d'excellentes  raisons,  tirées  du  caractère  des  deux 
documents,  M.  Bréal  croit,  au  contraire,  que  l'inscrip- 
tion en  langue  osque  ^st  la  plus  jeune  des  deux 

I.  Publié  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  Linguistique  de 
Paris,  Tome  XI,  p^  i  et  ss. 
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et  qu'on  doit  la  placer  dans  les  premières  années  du 
premier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Il  démontre  de  plus 
que  le  document  n'a  pas  été  écrit  à  Bantia,  mais  qu'il 
a  dû  être  envoyé  de  Rome  comme  une  sorte  de 
rescrit  du  municipe  de  Lucanie,  et  qu'il  a  sans  doute 
f^  pour  auteur  un  Romain.  Ces  conclusions,  fondées 

fe^  sur  une  argumentation  aussi  ingénieuse  que  solide, 

peuvent  être  considérées  comme  définitives. 


II 


f-.- 


^<  L'histoire  de  la  dérivation  latine  n'est  pas  encore 

faite;  mais  elle  est  en  train  de  se  faire.  C'est  un  des 
chapitres  de  la  linguistique,  qui^  après  avoir  été  long- 
temps négligé,  semble  aujourd'hui  attirer  particuliè- 
rement l'attention  des  latinistes.  Depuis  que  M.  Stolz 
a  publié 'la  seconde  partie  de  son  livre,  où  se  trouvent 
réunis,  sinon  coordonnés,  une  foule  de  matériaux 
précieux  pour  l'histoire  des  suffixes  latins,  la  tâche  est 
évidemment  devenue  plus  aisée.  Mais  si  M.  Stolz  a 
ouvert  la  voie,  il  faut  se  féliciter  que  d'autres  s'y 
engagent  à  sa  suite  et  reprennent  dans  le  détail  les 
problèmes  dont  il  fournit  les  éléments.  Il  faut  féli- 
citer aussi  les  Indogermanische  Forschungen.  Le 
périodique  de  M.  Streitberg  vient  de  publier  deux 
dissertations  fort  remarquables,  présentées  à  deux 
grandes  universités  comme  travaux  d'habilitation,  et 
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toutes  deux  relatives  à  la  formation   des    suffixes 
latins» 

L'une  '  est  de  M.  Max  Niedermann,  dont  l'éloge 
n'est  plus  à  taire,  et  comprend  cinq  articles  de  lon- 
gueur inégale,  où  se  retrouvent  les  qualités  de 
méthode,  de  précision,  de  finesse  déjà  souvent 
appréciées.  Tout  d'abord,  l'auteur,  réfutant  une 
ancienne  théorie  de  M.  Osthoff  (Das  Verbum  in  der 
Nominalcomposition,  p.  121),  soutient  avec  une 
grande  vraisemblance  que  le  suffixe  -do-  ne  contient 
pas  la  racine  dû--  ou  dhé-  comme  le  prétendait  son 
illustre  devancier,  mais  représente  une  dérivation 
indo-européenne^  dont  plusieurs  autres  langues  ont 
conservé  la  trace.  Au  contraire,  ce  sont  des  racines 
verbales  qui  se  cachent,  selon  M.  Niedermann,  dans 
les  suffixes  -êdulay  -ôso-  et  -ulentchy  développés  d'abord 
dans  des  mots  comme  ficèdula  «  mange-figue  »,  hir- 
côsus  «  qui  sent  le  bouc  »,  uinolentus  «  qui  sent  le 
vin  ».  Dans  le  suffix  -e/o-  des  noms  propres  comme 
AfreiuSy  PompeiuSy  etc..  M,  Niedermann  voit  la  trace 
d'un  ancien  ablatif:  soit  Serueius=*SeruBd'iO'S.  L'hy- 
pothèse est  ingénieuse,  et  l'auteur  Êiit  preuve  d'une 
telle  érudition,  qu'on  hésite  à  n'être  pas  de  son  avis. 
Toutefois,  malgré  l'autorité  de  M.  Von  Planta,  der- 
rière laquelle  il  s'abrite,  il  ne  réussit  pas,  sur  ce 
dernier  point,  à  entraîner  tout  à  fait  la  conviction. 

I.  Siudien  :(ur  Geschichte  der  laieinischen  Worthiîdung y  Indog. 
Forsch.,  XI,  p.  221  et  ss. 
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aiion  '  est  de  M.  Ferdinand  Sommer, 
ine  minutieuse  recherche  sur  le  pro- 
andais.  EUe  est  plus  longue  que  celle 
nn,  et  traite  d'une  seule  catégorie  de 
marquent  le  comparatif.  La  question 
«sait  pas  ici,  car  ces  suffixes  ont  une 
ido-européenne.  L'intérêt  du  travail 
ur  développement  dans  l'histoire  du 
r  les  nombreuses  confusions  analo- 
s  ils  ont  été  soumis,  d'étudier  en 
problèmes  de  phonétique  et  de 
[s  soulèvent.  C'était  une  tâche  fort 
Sommera  rempli  avec  tout  le  talent 
endrc  d'un  ancien  élève  de  M.  Thur- 
i\  est  divisé  en  deux  parties  à  peu 
remière,  après  quelques  mots  sur  le 
tlûis),  est  consacrée  aux  suffixes  en 
é)ro-),  la  seconde  au  suffixe  -iôs-. 
est  toujours  très  précise;  les  ques- 
avec  une  grande  netteté,  les  diverses 
:s  jusque-là  sont  l'objet  d'unexamen 
!S  conclusions  sont  en  général  très 
I  pourrait  seulement  reprocher  à 
iotiner  trop  d'importance  aux  petits 
il  opère  sur  des  formes  isolées,  sur 

nssuffixt  im  Lateinischen,  Indog.  Porsch.  XI, 
i  part  a  paru  avant  le  périodique). 
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des  catégories  spéciales,  il  irisque  ensuite  de  com- 
mettre des  erreurs  en  généralisant  ses  coriclusions. 
C'est  par  des  prodiges  de  subtilité  qu'il  réussit  à  con- 
cilier toutes  les  contradictions  des  faits.  Mais  cette 
conciliation  n'est-elle  pas  bien  factice,  et  n'y  aura-t-il 
pas  toujours  des  lois  qu'il  faudra  se  résoudre  à  ignorer? 
On  peut  toutefois  admettre  les  conclusions  de 
M.  Sommer  sur  le  suffixe  -istero-  (p.  27);  sur 
'àst(e)ro-  (contamination  de-istero-  et  de  -àtro-y  p.  3 1); 
sur  l'i  me  morîturus,  orîturus  (bien  subtil  cependant, 
p.  43);  sur  millier  (p.  54);  sur  màlo  (p.  56);  sur 
tenus,  secus  (pp.  59  et  66^;  sur  le  groupe  -dj- 
(p.  78  et  suiv.)  ;  sur  nimis  (p.  95).  Le  travail  contient 
à  la  fin  quelques  étymologies  dont  on  devra  tenir 
compte  ;  mais  on  retiendra  surtout  la  théorie  de  la 
syncope  exposée  p.  4  et  p.  35-.  M.  Sommer  établit 
que  la  syncope  d'une  voyelle  brève  en  seconde  syllabe 
se  produit  toujours  quand  la  ou  les  syllabes  qui 
suivent  valent  plus  d'une  more  ;  toutes  les  exceptions 
doivent  s'expliquer  par  l'analogie.  A  vrai  dire,  cette 
théorie,  qui  n'est  peut-être  pas  définitive,  n'est  pas 
précisément  nouvelle.  M.  Von  Planta  l'indique  briè- 
vetneiit  dans  sa  grammaire  des  dialectes  osco-ombriens 
(I,  p.  215,  n.  2);  mais  M.  Sommer  ne  devrait  pas 
ignorer  qu'elle  a  été  soutenue  en  1893  à  la  Société 
de  linguistique  de  Paris,  par  M.  Barbelenet,  car  le 
renseignement  se  trouve  chez  Lindsay  (p.  207  de  la 
trad.  Nohl).  La  même  théorie  a  d'ailleurs  été  reprise 
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et  complétée  par  M.  Meillet  dans  son  compte  rendu  du 
livre  de  M,  Solmsen  {Revue  bourguignonne  de  FEnsei^ 
gnement  supérieur  y  sinnée  1895,  p.  224). 

Â  propos  de  l'histoire  des  suffixes  latins,  il  convient 
de  signaler  encore,  outre  la  fin  du  long  travail  de 
M.  Zimmermann  '  sur  les  noms  propres,  où  se 
trouvent  au  moins  réunis  de  nombreux  documents, 
trois  intéressants  articles  de  M.  PrelhvitT^  sur  les 
suffices  -àrius,  eus  et  -tûrus  '.  Le  premier  serait  issu 
du  locatif  pluriel  -àsi  (cf.  gr.  -aai),  attesté  à  côté  de 
'abus  dans  les  formes  devasy  corniscaSy  foras,  alias  (cf. 
Brugmann,  Grundriss,  H,  p.  704).  Le  suffixe  eus  (des 
mots  igneuSyferreuSy  etc.),  viendrait  d'un  locatif  sin- 
gulier en  -«  avec  addition  du  suffixe  -os.  Enfin, 
M.  Prellwitz,  réfutant  les  théories  de  MM.  Postgate 
(Indog.  Forsch.,IV,  252),  Brugmann  (Grundriss,  II, 
p.  1268)  et  Krestchmer  (Journal  de  Kuhn,  XXXI, 
463),  dérive  le  suffixe  -tûrus  du  génitif  singulier  des 
thèmes  en  -tu-.  Il  compare  une  phrase  sanscrite  comme 
tato  dîkshitah pàmano  bhavitoh  «  dann  ist  der  geweihte 
(der  gefahr  ausgesetzt)  kràtzig  zu  werden  »  à  la  phrase 
de  Sénèque  (Epist.  9,  14)  :  sapiens  non  uiuet,  si  fuerit 
sine  homine  uicturus,  «  der  weise  wird  nicht  leben 
wenn  er  der  gefahr  ausgesetzt  ist,  ohne  einen  mens- 

1.  Spuren  indogermanischer  Namengebung  im  lateinischtn  (der- 
nier  article),  dans  les  Beîtràge  de  Bezzenberger,  XXV,  p.  i  et  ss. 

2.  Beitràge  jur  indegermanischen  Worthildung  dans  les  Beitrâge 
de  Bezzenberger,  XXfV,  p.  94  et  ss.  . 
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chen  zu  leben  ».  Comme  la  construction  sanscrite 
est  postérieure  au  Veda  (suivant  Whitney ,  Grammaire 
sanscrite,  §984),  il  faut  croire  qu'elle  s'est  simultané- 
ment développée  dans  les  deux  langues. 


m 


Uouvrage  de  M.  Mohl^  est  assurément  le  plus 
important  qui  ait  paru  cette  année  ;  on  pourrait  dire 
qu'il  fait  époque,  si  la  prodigieuse  quantité  de  ques- 
tions qui  y  sont  soulevées  y  trouvaient  une  solution. 
Tout  ce  qui  de  près  ou  de  loin  se  rattache  à  l'histoire 
du  latin  vulgaire  est  touché  dans  ce  livre  de  340  pages, 
où  il  y  a  un  travail  considérable,  où  toutefois, 
malgré  la  clarté  et  l'agrément  du  style,  on  a  peine  à 
suivre  la  pensée  de  l'auteur.  Il  est  à  prévoir  que 
M.  Mohl  déconcertera  un  peu  les  philologues  habitués 
à  la  netteté  et  à  la  précision.  Certes,  on  ne  pourrait 
lui  adresser  le  reproche  fait  plus  haut  à  M.  Sommer 
d'enfermer  dans  une  méthode  trop  rigoureuse  la 
multiplicité  des  faits  :  l'excès  de  rigueur  n'est  pas  son 
défaut.  Soit  qu'il  plane  dans  les  généralités,  soit  qu'il 
parcoure  le  domaine  des  faits,  il  donne  à  sa  fantaisie 
trop  libre  carrière;  sans  doute  on  est  émerveillé  de  la 

I.  Introduction  à  la  Chronologie  au  latin  vulgaire ^  ipSLT  F, -G. 
Mohï,  Paris,  Bouillon,  1899  (Bibliothèque  de  TÉcole  Pratique 
desHai:iUîSr£tude&,  no  122).  ^ 
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ivers  pays  romans,  et  évoluant  en  vertu  de  bis 
éttques  et  d'habitudes  inDq)hoI(^ques  nettement 
minées.  C'est  simplement  le  développement 
rique  de  la  langue  latine  dans  les  différentes 
ns  de  l'empire  romain  et  durant  toute  l'histoire 
Lomé  jusqu'au  démembrement  de  l'empire, 
rd  en  dehors  de  l'idiome  littéraire  du  Latium, 
soUs  son  influence  et  sa  direction  ». 
somme,  le  grand  mérite  du  livre  est  dans  les 
de  détail  ;  M.  Mohl  en  est  prodigue,  il  en  jette 
and  nombre  à  travers  son  ouvrage,  sans  en  tirer 
urs  le  parti  qu'elles  comportent.  Sur  une  quan- 
e  points  particuliers  de  phonétique  ou  de  mor- 
^ie  romane,  il  présente  des  hypothèses  ingé- 
es  qui,  développées  davanuge,  pouvaient  devenir 
des.  Il  n'est  que  juste  de  faire  cette  remarque; 
I.  Mohl  peut  s'attendre  à  retrouver  ses  propres 
dans  bien  des  livres  futurs,  classées,  mises  au 
et  développées,  sans  que  les  auteurs  prennent 
être  le  soin  d'en  indiquer  l'origine. 

IV 


mi  les  laborieux  travailleurs  qui  exploitent  le 
p  vaste  et  Ingrat  de  la  phonétique  latine,  il 
iter  avec  honneur  M.  Theodor  Birt,  qui  vient 
blier  sur  la  valeur  phonétique  de  h  en  latin,  un 
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long  et  substantiel  travail,  après  lequel  on  ne  trouvera 
guère  à  glaner  '.  Non  que  les  conclusions  de  M.  Birt 
soient  absolument  convaincantes  :  bien  des  gens  les 
jugeront  paradoxales.  Elles  contredisent  à  la  fois  les 
témoignages  des  grammairiens  anciens,  et  l'enseigne- 
ment ordinaire  des  linguistes  modernes  (Seelmann, 
Stolz,  Lindsay,  etc.).  On  connaît  les  données  du  pro- 
blème :  la  gutturale  aspirée  indo-européenne  est  deve- 
nue spirante  devant  voyelle,  puis  a  abouti  à  une 
simple  aspiration,  laquelle  a  fini  par  disparaître.  Le 
tout  est  de  savoir  à  quelle  époque  chaque  modifica- 
tion s'est  produite.  Selon  M.  Birt,  l'orthographe 
archaïque  atteste  la  prononciation  spirante  de  Yhy  et 
cela  est  confirmé  par  la  métrique,  puisque  aussi  bien 
dans  les  saturniens  que  chez  Plante,  Vh  a  la  valeur 
d'une  consonne.  Pour  le  saturnien,  M.  Birt  est  formel 
(p.  54  et  p.  208);  pour  la  versification  de  Plante,  il 
est  bien  forcé  de  reconnaître  qu'à  côté  des  300  cas 
étudiés  par  lui,  où  Vh  a  la  valeur  d'une  consonne,  il 
y  en  a  beaucoup  d'autres  onVh  n'a  pas  de  valeur  du 
tout  ;  mais  il  croit  'pouvoir  les  écarter  en  déclarant 
que  la  technique  du  poète  aime  à  varier  les  valeurs 
prosodiques  (seine  Technik  liebt  geradezu  die  Varii- 
rung  der  prosodischen  Werthe,  p.  91)  et  il  conclut 
malgré  tout  à  la  «  nécessité  »  de  supposer  un  «  h 

I.  Ueber  den  Lautwerth  des  spiritus  H.  (Beitràge  zur  lateinis- 
chen  Grammatik,  IV)  dans  le  Rheinisches  Muséum^  tome  LVI, 
pp.  40-92  et  201-247. 
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fortis  »  dans  la  langue  de  Plante  (p.  92).  Bien  plus, 
dans  la  seconde  partie  de  son  travail^  se  basant  sur 
les  variantes  orthographiques  des  manuscrits  et  de5 
inscriptions  (confusion  de  Cy  de  h  et  de  ch),  il  va 
jusqu'à  soutenir  que  «  Th  fortis  »,  de  Plante  est 
encore  intact  au  temps  de  Sedulius  et  de  Cyprien,  et 
qu'il  y  a  jusqu'à  cette  époque  dans  la  prononciation 
populaire  de  Yh  une  continuité  non  interrompue 
(p.  221).  Sans  doute,  dans  certains  cas,  l'A  semble 
n'avoir  que  la  valeur  d'une  aspiration,  et  M.  Birt  les 
énumère  soigneusement,  mais  il  les  attribue  à  des 
influences  dialectales  (ombriennes  surtout)  et  croit 
que  si  la  langue  littéraire  ne  donne  aucune  valeur  à 
Vh  dans  la  versification,  c'est  qu'elle  subit  l'influence 
du  grec.  Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  les  conclusions 
du  savant  auteur,  et  même  sur  sa  méthode.  Refeire 
la  phonétique  latine  au  moyen  de  la  tradition 
manuscrite  et  des  fautes  de  copistes  qu'elle  nous  a 
transmises  paraît  une  tâche  bien  décevante.  Repous- 
ser le  témoignage  formel  des  grammairiens  est  égale- 
ment dangereux.  Enfin  il  ne  faut  pas  abuser  de  l'in- 
fluence grecque  :  on  ne  voit  pas  trop  comment  Vir- 
gile aurait  modifié  sa  prononciation  de  h,  parce  que 
les  Grecs  possédaient  un  esprit  rude,  étant  donné 
qu'ils  avaient  sans  doute  à  cette  époque  dans  leur  ^ 
une  spirante  gutturale.  M.  Birt  avait  peut-être  prévu 
toutes  ces  objections  ;  il  n'en  a  que  plus  de  mérite 
d'avoir  soutenu  bravement  sa  thèse,  mais  il  ne  devra 
pas  s'étonner  de  rencontrer  des  lecteurs  incrédules. 
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Ce  n'est  pas  précisément  un  bon  sujet  que  Tétude 
du  changement  de  d  en  l  reprise  dernièrement  par 
M.  Petr  \  Cet  éternel  problème  reste  toujours 
ouvert,  et  le  restera  sans  doute  longtemps.  Ex  nihilo 
nihil  :  M.  Petr  aurait  dû  méditer  ce  vieil  adage.  Les 
éléments  de  la  question  ont  été  réunis  par  M.  Con- 
way  (Indog.  Forsch.,  II,  157)  dont  le  seul  tort  avait 
été  de  conclure  :  en  supposant  le  phénomène  non 
pas  latin,  mais  sabin,  il  se  dispensait  de  l'étudier, 
puisque  la  littérature  Sabine  nous  fait  défaut  et  que, 
d'autre  part,  les  emprunts  d'une  langue  à  une  autre 
sont  absolument  arbitraires.  M.  Petr  croit  pouvoir 
préciser  les  choses  :  selon  lui,  le  changement  de  d 
en  /  se  produirait  seulement  devant  voyelle  palatale 
(e  ou  t)  :  on  pense  tout  de  suite  à  odoTy  olere  qui  est 
un  bel  exemple,  mais  on  se  rappelle  aussi  lacrima, 
calamitas  à  côté  de  dacruma,  cadamUas;  M.  Petr 
n'ignore  pas  que  ces  derniers  mots  violent  sa  règle, 
et  c'est  pourquoi  il  les  écarte,  en  supposant  une 
origine  différente  à  chacun  de  ces  doublets.  Ce 
'  procédé  laissera  peut-être  subsister  certains  scrupules 
dans  l'esprit  du  lecteur, 

NL  Ca:/ s'est  occupé  du  sort  de  la  diphtongue  ou  en 
latin  '  :  frappé  des  contradictions  que  présentent  des 

1 .  Ueher  den  Wechsel  der  haute  d  et  l  im  lateinischen  (Beitràgc 
de  Bezzenberger,  XXV,  p.  127  et  ss.). 

2.  Studj  Latini  dans  les  Supplementî  Periodici  ail  Archivio 
Glottologîco  Italiano.  Sesta  dispensa,  p.  19. 
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falots  comme  côntio  (=*coueniio)  et  nûntius  (=i  *nouen' 
tios)^  Rôma  (=  *Srmma)  et  Rumina^  Rûminalis^ 
ôpilio  et  ûpilioy  ttc^  M.  Ceci  suppose  que  Taccent 
donne  la  raison  du  phénomène  :  *  Srôuma  doit  devenir 
*Rûma  et  *SroUtnànos  doit  devenir  Rômànus.  Mais, 
dira-t-on,  le  noni  de  la  ville  est  Rôma  ? — Justement; 
^^  *Rûmay  forme  régulière,  est  devenue  Rôma  par  ana- 

P^-  logie  de  Rômànus  y  parce  que  le  nom  de  peuple  est 

S  plus  fréquemment  employé  que  le  nom  de  ville.  En 

|r  revanche,   Rûminalis  est  issu  de  Rûmîna  qui  avait 

^À  raccènt  sur  l'initiale.  De  même -^â/a(=*Nô/a)  a  été 

iv  refait  sur  ATi^/âwwx,  comme  Bôlae  (=  ^Bûlae)  sur 

|-  Bôlànus.  Nûceria  {Nouceria  C.  I.  L.  I,  551)  est  dû  à 

Ç  •  l'influence  de  wwx*,  comme  Lûcanus  à  celle  de  /«jur  ; 

Lûciliiis  doit  son  fi  à  LûciuSy  et  inversement  ^/ôria  et 
J  ()//ww  doivent  leur  J  à  glôriôsus  et  ôtiôsus.  L'analogie 

?^  explique  encore  plusieurs  autres  violations  de  la  règle. 

Cette  hypothèse  est  ingénieuse,  mais  elle  soulève 
quelques  difficultés  ;  on  peut  surtout  lui  reprocher 
de  faire  intervenir  l'accentuation  de  l'époque  impé- 
riale dans  la  phonétique  préhistorique. 

Très  suggestives  sont  les  courtes  observations 
présentées  par  M.  C.  Darling  Buck  (de  Chicago)  sur 
l'orthographe  latine  *.  Elles  sont  le  fruit  de  longues 
recherches  opérées  dans  les  inscriptions  et  les  meil- 
leurs   manuscrits.  Sur  l'assourdissement  du  b  dans 

I.  Dans  la  Classical  Revietu,  XIII ^  pp.  116  et  1561» 
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absens,  obtinea  (prononcés  apsens^  optineù),  sur  la 
valeur  de  Vu  consonne  dans  unltus^  seruuSy  sur  la 
prononciation  «rwj,  secuntur  à  l'époque  classique,  etc., 
rien  que  de  très  judicieux.  Dans  l'assimilation  en  cas 
de  composition,  M.  Buck  montre  qu'il  y  a  surtout  un 
Élit  psychologique  :  l'assimilation  est  régulière  quand 
le  simple  s'est  perdu  et  que  le  préfixe  n'est  plus  senti 
(polliceoTy  polltw),  ou  quand  le  sens  du  composé  s'est 
spécialisé  (Jintelleg6)\  autrement  on  a  interlino,  inier- 
loquoTy  etc.  M.  Dorsch  avait  jadis  publié  à  ce  sujet  un 
copieux  travail  (Prager  Philologische  studien,!,  1887) 
mais  où  il  se  bornait  à  l'étude  de  Plante  et  de 
Térence.  M.  Buck  a  le  mérite  de  donner  des  conclu- 
sions plus  générales,  puisqu'il  a  entrepris  la  même 
recherche  sur  une  beaucoup  plus  vaste  étendue. 

Bien  qu'il  soit  surtout  philologique  et  intéresse  en 
particulier  la  métrique,  l'étude  de  M.  Ch.  E.  Bennett  sur 
l'ictus  dans  la  prosodie  latine  mérite  d'être  mentionné 
ici  ' .  M.  Bennett  insiste  d'abord  sur  cette  idée  fort  juste 
que  l'habitude  de  leur  versification  nationale  conduit 
trop  souvent  les  philologues  allemands  ou  anglais  à 
méconnaître  la  véritable  nature  du  vers  latin.  Le  vers 
latin  est  mesuré;  la  quantité  en  est  le  principe  fon- 
damental et  l'accent  n'y  joue  aucun  rôle.  L'ictus  ne 
saurait  donc  être  une  intensité  ;  aucun  témoignage 


I .  What  was  ictus  in  Latin  Prosody  ?  dans  T American  Journal 
of  Philolog}',  XIX,  p.  361  et  ss. 
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ancien  ne  le  donne  d'ailleurs  comme  tel  ;  c'est  sim- 
plement, dans  cette  alternance  de  brèves  et  de  longues 
qu'est  un  vers  latin,  la  «  quantitative  prominence  » 
(!iui  appartient  à  la  syllabe  longue  en  tant  que  longue. 
Dans  le  détail,  cette  théorie  donnerait  lieu  sans  doute 
à  quelques  discussions  :  dans  son  principe,  elle  parait 
trèf^  solide,  car  elle  repose  sur  une  connaissance  très 
exacte  des  faits. 


Enfin,  il  y  a  lieu  de  mentionner,  parmi  les  tra- 
vaux étymologiques  disséminés  çà  et  là  : 

De  M.  Brugmann  (Indog.  Forsch.,  IX,  pp.  346  et 
354),  de  courtes  observations  sur  les  mots  :  pinguis, 
qu'il  faut  décidément  rattacher  au  sk.  pîvàn,  gr. 
T:if(iv  ;  crimeriy  qui  n'aurait  rien  de  commun  avec 
cernere,  dis-crimen^  etc.,  et  sérail  apparenté  au  visl. 
hrina,  vha.  scrian  «  schreien  »  ;  mullianguluSy  dont 
Vi  viendrait  de  triangulus. 

De  M.  Stol^i  (Indog.  Forsch.,  X,  p.  78),  une  argu- 
mentation ingénieuse,  mais  fragile,  relative  au  mot 
glônUy  qui  ne  viendrait  pas  de  ^clouesia^  comme  on 
l'enseigne  généralement,  mais  serait  apparenté  à  un 
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ad jectif ^/ânV  glos.  [xu6oXiYoç  ;  on  aurait  glôria^  glàris 
comme  (g}nôscerey  gnàrus. 

De  M.  Niedermann (Indog.  Forsch.,  X,  p.  256),  une 
note  sur  le  mot  bucèium  et  (Archiv  fur  lat.  Lexîcogr., 
XI^  p.  271)  sur  le  mot  lupana  issu  de  lupanar  ;  enfin 
dans  les  Beitrâge  de  Bezzenberger  (XXV,  p.  76-88) 
un  article  d*EtymoIogische  Miscellen  :  i^Zur  aliitalis- 
chen  Ortsnamenkundey  où  sont  expliqués  les  mots 
Callifae  {Aquae)^  Fagifulae  et  Formiae;  2°  sur  le  mot 
aliènus  =*ali'ieS'nO'S  ;  3**  sur  le  mot  bûfo  «  crapaud  » 
rapproché  du  v.  pruss.  gabawOy  vsl.  ^j^aba^  ail.  quappe; 
4?  sur  inuleus  rapproché  de  Tarm.  ul  =  *(mlos  ;  5**  sur 
pertica  =  lit.  hartis  «  strange  »,  irl.  celtair  «  lance  »  ; 
6°  à  propos  des  mots  sibilus,  sibilare  ;  7**  sur  l'expli- 
cation par  une  loi  de  M.  Grammont  du  mot  tenebrae; 
enfin  8<*  sur  le  mot  uafer  =  lit.  gudrùSy  gùdras 
«  rusé  ». 

De  M.  Sommer  (Indog.  Forsch.,  X,  p.  216),  une 
étude  sur  le  mot  mille^  qui  serait  issu  d'une  «  femi- 
nische  Zusammenrûckung  »  *smt  gihlîy  «  eine  Tau- 
sendheit  ».  Quelques  considérations  phonétiques  et 
sémantiques  accompagnent  cette  étymologie  hardie, 
sans  parvenir  peut-être  à  la  rendre  très  vraisemblable. 

De  M.  Zimmertnann  (Arch.  fur  lat.  Lexicogr.,  XI, 
p.  268),  une  hypothèse  ingénieuse  sur  Titus  v  Sohn  » 
et  Titus  Tatius  «  Papas  Sohn   »,  ainsi  que  sur  les 
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noms  propres  en  -tfr  (comme  Caesar)  qui  contien- 
draient la  racine  du  grec  aptoroç. 

De  M.  Osthoff  (Beitrâge  de  Bezzenberger,  XXIV, 
189),  un  rapprochement  du  latin  (h)auère  et  du  sans- 
crit havate.  Dans  le  même  périodique  (t.  XXIV, 
pp.  109  et  177),  M.  OsthofF  a  publié  un  long 
article  sur  les  termes  de  magie  (AUerhand  Zauber 
etymologisch  beleuchtet),  où  le  latin  tient  une  place 
notable. 

De  M.  Prellwit:^  (Beitrâge  de  Bezzenberger,  XXTV, 

p.  216),  une  note  sur  les  noms  propres  lûturm  et 

Turnus  rapprochés  du  lituanien  tarnas  «  serviteur  ». 

* 

De  M.  Zupit:^a  (Beitrâge  de  Bezzenberger,  XXV, 

pp.  94  et  99),  deux  étymologies  très  séduisantes  : 
supare  présenterait  la  forme  réduite  de  la  racine 
sanscrite  vap  «  disperser  »  précédée  de  la  préposition 
(Ji)S'  (cf.  super =(K)super^;  enfin  ausculto  contien- 
drait un  verbe  *-cultare  «  incliner,  tendre  »  parent 
du  V.  islandais  halla  «  neigen  ». 

DeM.  Stowasser  (Wiener  Studien,  XXI,  p.  144),  des 
étymologies  d'une  ingéniosité  inquiétante  :  quidam, 
quondamy  contiendraient  la  i'*  pers.  sing.  d'un  sub- 
jonctif *dflm  de  la  racine  diê- (cf.  crêdam);  qu'on  ima- 
gine la  conversation  suivante  :  Venerunt  ad  flumen 
—  Quod.^  —  Dam  (=Kônnt*  ich  schon  angeben  !),• 
on  aura  quoddam.  Enfin,  menetris,   forme  citée  par 
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Priscien  comme  une  faute  pour  tneretrix,  serait  un 
emprunt  au  grec  [xsvstpiç,  qui  n'existe  pas. 

De  M.  Brial  (MénAoires  de  la  Société  de  Linguis- 
tique) de  fines  observations  de  sémantiques  sur  les 
mots  petere,  cédere  (X,  60),  sur  la  propagation  des 
suffixes  à  propos  de  cornua  (X,  67),  sur  les  mots 
odiy  celebrare  (XI,  121),  longus  et  largus  (XI,  125). 

De  M.  Edwin  Fay  (Mémoires  de  la  Société  de  Lin- 
guistique, XI,  p.  22)*,  un  article  intéressant,  bien  que 
peu  original,  surfas,  fanum  et  leurs  congénères. 

J.  Vendryés. 


LANGUES  ROMANES 


I.  —  Introduction. 

Avant  d'analyser  le  mouvement  scientifique  de 
l'année  1898,  je  crois  utile,  pour  le  début  de  cette 
publication,  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  princi- 
paux foyers  d'études  de  la  linguistique  romane  et  de 
rappeler  à  nos  lecteurs  les  noms  des  philologues  les 
plus  illustres  et  des  périodiques  les  plus  importants. 

En  France,  presque  toute  l'activité  est  concentrée 
à  Paris,  où  professent  M.  Gaston  Paris,  le  maître 
incontesté  de  la  science  romane,  MM.  Paul  Meyer, 
Antoine  Thomas,  F.  Brunot,  Morel-Fatio,  Sudre, 
etc.  :  l'excellente  revive  trimestrielle  de  la  Romania 
(depuis  1872),  est  largement  ouverte  aux  travaux 
des  savants  français  et  étrangers.  La  Revue  hispanique, 
de  M.  Foulché-Delbosc,  publie  les  études  des  hispa- 
nistes français  et  transpyrénéens.  La  dialectologie 
française,  représentée  surtout  par  M.  Gilliéron,  et  par 
M.  l'abbé  Rousselot,  que  la  phonétique  expérimentale 
nous  a  quelque  peu  enlevé,  a  beaucoup  perdu  depuis 
la  disparition  de  la  Revue  de  patois  gallo-romans  que 
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le  Bulletin  de  la  Société  des  parlers  de  France  n'est  point 
parvenu  à  remplacer  ^  —  A  Lyon  M.  Clédat  et  à 
Montpellier  M.  Chabaneau  et  M.  Grammont  di- 
rigent le  premier,  la  Revue  de  philologie  française  et 
provençale^  les  seconds,  la  Revue  des  langues  romanes^ 
également  ouvertes  aux  études  dialectologiques. 
Citons  encore  à  Toulouse  les  Annales  du  Midi  y  plus 
historiques  que  linguistiques,  fondées  par  M.  Tho- 
mas, continuées  par  M.  Jeanroy. 

Parmi  les  autres  pays  romans,  l'Italie  est  certaine- 
ment le  mieux  représenté  par  MM.  Ascoli,  Crescini, 
Gorra,  Mazzoni,  Pio  Rajna,  etc.  Cependant  aucune 
grande  revue  <le  philologie  romane  n'a  réussi  à  y 
vivre  longtemps.  En  revanche^  la  dialectologie  ita- 
lienne possède  une  magnifique  publication  ^  VArchi- 
vio  glotiologico  (Turin).  Enfin  deux  bons  périodiques 
surtout  littéraires,  sont  •  le  Giornalè  storico  délia 
letieratura  italiana  et  le  Giornalè  dahtèsco. 

L'Espagne  est  pauvre,  sans  revue  intéressante,  et 
n'offre  guère  que  le  nom  de  M.  Menendez  Pidal. 
En  Portugal  travaillent  MM.  J.  Leite  de  Vasconcellos 
et  Moreira.  L'Amérique  espagnole  a  M.  Hanssen 
(Santiago)  et  a  donné  à  Paris  M.  Cuervo.  A  Bucarest, 
M.  O.  Densusianu  donne  une  impulsion  énergique 
aux  études  de  philologie  roumaine. 

I .     Avant    la  fondation  de  la  Revue  des  patois  galh-romans 
(1887-90),  lai?owfl«w-pubUait  des  études  dialectologiques. 
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Hors  du  domaine  roman,  l'Allemagne  a  une 
pléïade  de  savants  de  premier  ordre,  MM.  Behrens, 
Fôrster,  Grôber,  Horning,  Suchier,  Tobler  etc.  ;  il 
faut  y  joindre  les  universités  allemandes  d'Autriche, 
avec  MM.  Meyer-Lùbke,  Mussafia  et  Schuchardt,  et 
de  Suisse,  où  professe  M.  Morf.  La  meilleure  revue 
de  philologie  romane,  après  la  Romania,  la  Zeitschrift 
fur  romanische  Philologie,  est  dirigée  par  M.  Grôber. 
Rappelons  encore  les  Romanische  Forschungen,  la 
Zeitschrift  fur  fran^^ôsische  Sprache  und  Littérature  à  la 
fois  linguistique  et  littéraire,  et  deux  périodiques 
uniquement  consacrés  à  des  comptes  rendus,  le 
Romanischer  Jahresbericht  et  le  Litieraturblatt  fur  ger- 
manischen  urid  romanischen  Sprachen,  Des  travaux 
intéressants  paraissent  aussi  dans  les  bulletins  des 
universités  et  des  séminaires. 

L'université  suédoise  d'Upsal  est  devenue  un 
centre  important  de  philologie  romane,  grâce  à  la 
haute  compétence  et  à  l'activité  de  M.  Wahlund. 
L'Angleterre  semble  se  désintéresser  presque  totale- 
ment des  langues  néo-latines.  Au  contraire  les  uni- 
versités slaves  de  Bohême,  de  Pologne,  de  Bessarabie 
et  plusieurs  universités  américaines  commencent  à 
tonner  des  philologues  de  valeur,  et  à  élaborer  d'in- 
téressants travaux. 
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n.  —  Études  relatives  à  l'ensemble  des  langues 

romanes. 

I**  Travaux  généraux.  —  Le  Grundriss  der 
romanischen  Philologie^  vaste  répertoire  de  la  philologie 
romane,  sera  bientôt  achevé,  grâce  à  l'intelligente  et 
active  direction  de  M.  Grôber.  Le  tome  premier 
a  entièrement  paru  depuis  quelques  années  :  je 
rappelle  qu'il  contient  l'introduction,  un  historique 
de  la  philologie  romane,  l'étude  des  sources,  une 
esquisse  des  langues  préexistantes  sur  le  domaine 
roman,  et  enfin  les  monographies,  confiées  à  des 
spécialistes,  des  langues  romanes  et  de  leurs  dialectes. 
Le  tome  H,  encore  inachevé,  débute  par  un  travail 
sur  la  versification  romane  :  il  est  consacré  à  la 
littérature  latine  du  moyen  âge,  et  surtout  aux 
diverses  littératures  romanes. 

Deux  fascicules  ont  paru  en  1898,  relatifs  à  la  litté- 
rature française  et  à  la  littérature  roumaine.  Comme 
cette  partie  du  Grundriss  n'intéresse  pas  directe- 
ment la  linguistique,  nous  ferons  seulement  quelques 
remarques.  La  littérature  française,  composée  par 
M.  Grôber,  sera  un  ouvrage  très  riche  et  très  bien 
documenté,  si  l'on  en  juge  par  ce  premier  volume 
de  près  de  250  pages,  qui  nous  conduit  à  peine  au 
xin*  siècle.  Toutefois,  sans  entrer  dans  des  discus- 
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sîons  de  détail,  l'œuvre  semble  un  peu  touffue,  et 
souvent  mal  proportionnée.  L'auteur  a  presque  esca- 
moté la  période  antérieure  au  milieu  du  xn*  siècle  : 
à  peine  quelques  lignes  sont  consacrées  à  l'impor- 
tant poème  de  Saint-Alexis  (p.  443),  deux  pages 
seulement  au  Roland  (463-5),  et  vingt-huit  pages  au 
contraire  à  la  légende  d'Arthur  (495-523)  :  il  y  a 
un  manque  d'équilibre  évident.  M.  Grôber  ne 
semble  pas  avoir  suffisamment  dégagé  les  grandes 
lignes,  ni  assez  mis  en  relief  les  œuvres  capitales  : 
entraîné  par  la  curiosité  exégétique,  il  a  trop  versé 
dans  là  compilation.  Par  une  réaction  exagérée 
contre  les  excès  de  la  rhétorique,  on  oublie  trop, 
de  nos  jours,  surtout  en  Allemagne,  que  les  ques- 
tions de  style  font  parrie  intégrante  de  l'histoire 
littéraire  :  la  littérature  philologique,  réduite  à  des 
analyses,  à  des  commentaires  paléographiques  et 
historiques,  ne  nous  donne  qu'une  image  bien 
incomplète  des  productions  d'un  peuple.  —  Et 
pourquoi  M.  Grôber,  dans  une  trop  courte  intro- 
duction, a-t-il  ramassé  les  lieux-communs,  qui 
traînent  depuis  un  demi-siècle  dans  tous  les  gym- 
nases et  séminaires  germaniques,  sur  la  mobilité  des 
Gaulois,  leur  manque  de  résistance,  leur  décourage- 
ment facile,  avec  des  citations  de  César  à  la  clef  ? 
Croit-il  expliquer  ainsi  l'origine  de  l'épopée  française, 
piême  en  ajoutant  que  les  sentiments  virils  y  ont 
été  apportés  par  les  Francs  ?  Il  y  avait  mieux  à  dire 
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comme  le  témoignent  les  pages  lumineuses  par 
lesquelles  M.  Gaston  Paris  ouvre  son  excellent 
manuel  de  la  Littérature  française  au  moyen  âge. 

L'autre  fascicule,  dû  à  M.  Gaster,  conduit  la  litté- 
rature roumaine  jusqu'au  début  du  xix*  siècle.  Conçu 
dans  le  même  esprit  que  le  précédent,  cet  ouvrage 
consciencieux  rendra  de  grands  services  lorsqu'il  sera 
achevé  :  il  suffit  en  effet  de  parcourir  la  bibliographie 
placée  en  tête,  pour  voir  combien  sont  rares  les  tra- 
vaux concernant  la  littérature  roumaine. 

Le  tome  HI  de  la  Grammaire  des  langues  romanes 
de  M.  Meyer-Lûbke  est  impatiemment  attendu,  et 
paraîtra  prochainement.  Les  deux  premiers  volumes 
de  cette  œuvre  capitale,  qui  refait  l'entreprise  de 
Diez  après  un  demi-siècle  de  travaux  et  de  perfection- 
nements, ont  paru  dans  le  cours  de  ces  dernières 
années  (Phonétique  et  Morphologie). 

2°  Monographies.  —  M.  Parodi  apporte  une 
intéressante  contribution  à  la  phonétique  du  latin 
vulgaire  dans  un  important  travail  dont  la  Romania  * 
vient  de  commencer  la  publication  :  Du  passage  de  v 
à  ^  et  de  certaines  perturbations  des  lois  phonétiques  dans 
le  latin  vulgaire.  L'auteur  veut  expliquer  pourquoi, 
dans  les  langues  romanes,  certaines  formes  semblent 
supposer  un  b  ou  un  i;  originaire,  alors  qu'à  l'in- 
verse le  latin   classique   avait  v  ou  b-    S'occupant 

I.  1898,  p.  177  à  240  (A  suivre). 
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d'abord  du  latin  vulgaire,  il  montre  Tinvraisem- 
blance  de  l'assertion  de  Seelmann  et  de  Stolz, 
d'après  laquelle,  au  in*  siècle,  vetb  seraient  phonéti- 
quement confondus  dans  toutes  les  positions.  Après 
avoir  accordé  que,  dès  le  i*'  siècle,  b  intervocalique 
était  devenu  v,  il  examine  le  traitement  de  ces  deux 
consonnes,  initiales  ou  appuyées.  Il  remarque  que, 
dans  cette  position,  le  changement  de  b  en  v,  d'après 
les  inscriptions,  peut  être  considéré  comme' négli- 
geable, tandis  que  la  graphie  b  pour  v  est  très  fré- 
quente, et  demande  une  explication  phonétique.  Il 
propose  la  loi  suivante  :  après  une  consonne,  v 
devient  b  en  latin  vulgaire  (ceci  avait  déjà  été  pro- 
posé pour  ru,  le  groupe  le  plus  fréquent)  ;  à  l'initiale, 
V  reste  intact  quand  le  mot  précédent  se  termine  par 
une  voyelle,  et  se  change  en  b  s'il  est  précédé  d'une 
consonne  :  cette  loi  de  phonétique  syntactique,  bien- 
tôt détruite,  surtout  hors  d'Italie,  par  l'analogie  qui 
aurait  restauré  le  v  dans  tous  les  cas,  aurait  laissé 
de  nombreuses  traces  dans  les  langues  romanes, 
et  expliquerait  ainsi  l'hésitation  entre  b  et  v,  qu'on 
observe  souvent.  Cette  théorie  ingénieuse  soulèvera 
sans  doute  de  vives  objections  chez  les  latinistes  et 
les  romanistes  :  il  serait  trop  long  de  la  discuter  ici. 
—  Dans  une  seconde  partie,  M.  Parodi  recherche 
dans  les  langues  romanes  actuelles  tous  les  exemples 
qui  peuvent  être  considérés  comme  les  résidus  de 
la  loi  posée  plus  haut.  L'auteur  est  très  bien  rensei- 
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sur  les  dialectes  italiens.  Il  n'en  est  pas  de 
le,  malheureusement,  quant  au  Midi  de  la 
ce,  pour  lequel  il  reconnaît  d'ailleurs  lui-même 
insuffisance  d'information  :  M.  Parodî  n'a  pas 
;arde  que,  par  une  loi  récente,  beaucoup  de  ces 
ctes  —  comme  le  gascon  au  moyen  âge  — 
gent  V  en  b'  dans  toutes  les  positions;  tous  ces 
iples,  assez  rares  il  est  vrai,  sont  donc  suspects 
ori;  beaucoup  même,  absolument  faux,  corres- 
lent  à  des  types  provençiux,  vellaviens,  etc. 
le  connaissent  que  le  v. 

.  Geijer,  dans  des  Mélanges  publiés  par  la 
ité  néophilologique  de  Stockholm',  adonné  une 

e  étude  comparative  de  l'article  dans  les  langues 
mes. 

Étymologies.  —  On  se  bat  toujours  autour  de 
re — aller,  sans  être  arrivé  encore  à  un  résultat 
aisant.  M.  Schuchardt  ',  M.  Forster*,  M.  Wulff* 
;ssayé  de  justifier  par  de  nouveaux  arguments  et 
:Iasser   la    série   déjà   posée   en    1879  :  andare, 

Du  en  un  son  intermédiaire  que  les  publJcatioDs  lociiles 
:  toujours  par  un  b. 

\tiidier  i  modem  sprâkvetenskap,  Upsal,  1898.  Le  recueil  se 
le  par  une  biblio'raphie  lort  uiile  des  ouvrages  suédois, 
isés  dans  ces  dernières  années  sur  la  philologie  romane  et 

Zeitichrift  fur  rcmanische  PhitologU,  XXII,  m,  p.  J9}-40o. 
y  ,  ibid.,  p,  26}-7î  et  509-20. 
lomania,  1898,  p.  480-1. 
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andar,anar,  alef>ambulare.  Mais  ces  raisonnements 
ne  sont  pas  très  solides  :  il  semble  que  ee  malheu- 
reux verbe  ait  le  don  de  faire  errer  les  philologues 
les  plus  pondérés  et  les  plus  illustres.  A  quoi  bon- 
invoquer  comme  intermédiaire,  avec  M.  Wulff,  17 
gras,  «  vibrante  apicale  cacuminale  »,  fabriquer 
comme  M.  Fôrster  d'invraisemblables  ammunare  mal 
étayés  par  des  arguments  défectueux  de  phonétique 
expérimentale,  ou  dire  à  la  suite  de  M.  Schuchardt 
due  le  groupe  ml  n'appelle  en  wallon  aucune  con- 
sonne intercalaire  ?  Le  problème  subsiste  intact, 
comme  l'a  excellemment  montré  M.  G.  Paris,  avec 
un  scepticisme  salutaire  que  je  ne  saurais  trop  recom- 
mander aux  romanistes  :  «  Reste  à  expliquer  com- 
ment dans  aucune  des  langues  romanes  les  mots 
semblables  à  ambulare  (et  ambulare  lui-même  au 
sens  d'ambler)  n'ont  subi  de  transformations  pareilles 
à  celles  qu'on  suppose  pour  ambulare  au  sens  d'aller, 
ces  transformations  étant  dans  chaque  langue  éga- 
ment,  mais  différemment,  exceptionnelles  »  ^  Et 
j'ajouterai,  avec  mon  savant  maître  ^,  qu'aucune  ten- 
tative n'a  encore  pu  rattacher  scientifiquement  le 
français  aller  à  ses  congénères  romans. 

M.  Th.   Braune  vient  de  terminer  '  sa  Nouvelle 

1.  Romania,  1898,  p.  481  (Note  sous  Tarticle  de  M.  Wulflf). 

2.  Id,,  ibid.,  p.  626-7  (Compte  rendu  de  la  Zeitschrift  fur 
rom,  PhiL). 

3.  Zeitschrift  fur  rom,  Phil.,  XXII,    n,  p.  197-216. 
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tion  à  la  connaissance  de  quelques  mots  romans 
t  germanique.  C'est  le  seul  travail  d'ensemble 
ce  sujet  depuis  l'ouvrage  de  Mackel  '.  Les 
tions  de  M.  Braune,  précises  et  toujours  au 
t  des  progrès  de  la  science,  peuvent  générale- 
:re  considérées  comme  définitives.  Elles consti- 
:  un  point  d'appui  des  plus  solides  pour  celui 
idra  reprendre  l'étude  des   éléments  germa- 

en  roman.  Le  présent  numéro  contient  les 

yba-vautrer. 

^naler,  de  M.  Ascoli,  une  note  sur  lalentum, 

des  gloses  irlandaises  du  vii['-ix's.,  publiée 
!  dans  VArchivio  glotiologico  ',  puis  édité  à  part 
n,  —  quelques  étymologîes  de  M.  Meyer- 
'  et  de  M.  Schuchardt  ^,  qui  refuse,  à  tort 
re,  de  rattacher  toccare  à  un  radical  germa- 
et  préfère  le  considérer  comme  le  dérivé  de 
atopée  toc. 
rUDES  CRiTiauES.  —  M.  Mussafia  continue  à 

pour  la  plus  grande  utilité  des  romanistes,  les 
s  rendus  critiques,  pleins  d'observations  du 
ut  intérêt,  qu'il  a  composés  aujour  le  jour  à 
on  de  la  publication    de  divers  textes  r 


■■  gcrmaniidien  Elemenle  in  franxpsisclKn  und  pr(nien\alis~ 

la  dispensa,  p.  ii-6. 

ilscMfl  f.Tom.  Phil.,  XXII,  I,  p.  2-8. 

,XXI1,  m,  Î9Î-40O. 


LANGUES   ROMANES  ÎS 

Les  lecteurs  retrouveront  dans  ce  quatrième  volume  ' 
toutes  les  qualités  de  sûreté  et  de  finesse  de  Tillustre 
professeur. 

La  thèse  remarquable,  soutenue  il  y  a  quelque 
temps  par  M.  Grammont,  La  dissimilation  consonan- 
tique  dans  les  langues  indo-européennes  et  dans  les  langue 
romanes,  vient  de  faire  Tobjet  d'un  compte  rendu 
magistral  de  M.  Gaston  Paris  *.  Le  célèbre  philo- 
logue, après  avoir  montré  la  concision  laborieuse 
du  travail,  fait  quelques  judicieuses  observations. 
M.  Grammont  a  eu  le  tort  de  n'établir  qu'implicite- 
ment la  nécessité  phonétique  de  la  dissimilation.  Le 
principe  auquel  il  rattache  ce  phénomène,  la  loi  du 
plus  fort,  n'est  pas  suffisamment  défini.  L'excessive 
rigueur  des  lois  conduit  à  des  divisions  arbitraires, 
par  exemple  à  l'égard  de  la  consonne  initiale,  traitée, 
suivant  les  besoins  de  la  cause,  soit  comme  intervo- 
calique,  soit  comme  appuyée.  Toutefois,  malgré 
quelques  autres  critiques  de  détail  (p.  86-90), 
M.  Paris  reconnaît  la  haute  valeur  de  l'œuvre  :  l'au- 
teur a  montré  le  premier  que  la  dissimilation  est 
soumise  à  des  lois,  et  ne  doit  pas  être  considérée 
«  comme  une  sorte  de  terrain  vague,  où  l'on  rejetait 
pêle-mêle  une  masse  de  faits  que  n'expliquaient  pas 
les  lois  ordinaires  ».  Une  liste  d'exemples    romans 

1.  Zur  Kritik  und  Interprétation  romanischen  Texte. 

2.  Journal  des  Savants,  1898,  p.  81-97. 
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nouveaux  (p.  94-7)  constitue  un  addendum  nécessaire 
à  l'étude  de  M.  Grammont. 

in.  —  Français  et  Provençal. 

Travaux  GÉNÉRAUX,  monographies,  étymologies, 
ÉTUDES  CRiTiQjJES.  —  Les  Essais  de  philologie  française  de 
M.  A.Thomas,  couronnés  par  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres,  constituent  certainement  le 
plus  important  ouvrage  de  linguistique  romane 
qu'ait  vu  paraître  l'année  1898.  C'est  un  recueil  de 
mélanges  philologiques  et  d'étymologies,  dont  la 
plupart  avaient  paru  séparément  dans  la  Romania,  Je 
vais  tâcher  d'analyser  brièvement  cet  ouvrage  si 
riche  et  si  précieux.  —  La  première  étude  est  un 
exemple  frappant  des  résultats  merveilleux  que  peut 
donner  la  méthode  linguistique  aux  mains  d'un 
philologue  consommé  :  l'auteur  nous  montre  que  le 
nom  du  pays  de  Comenge  ne  peut  être  issu  directe- 
ment de  Convenae  d'après  les  lois  de  la  phonétique 
gallo-latine;  cette  évolution  suppose  que  la  popula- 
tion indigène  était  basque,  car  seul  le  basque  change 
V  en  m,  —  Étudiant  la  loi  de  Darmesteter  en  pro- 
vençal, M.  Thomas  montre  qu'elle  ne  doit  pas  être 
appliquée  avec  une  rigueur  aveugle  :  elle  a  été  inces- 
samment entravée  par  des  réactions  psychologiques, 
qui  expliquent  les  exceptions  apparentes.  De  nom- 
breux exemples  de- noms  de  rivières  en  -airiy  savam- 
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ment  interprétés,  prouvent  que  nous  sommes  en 
présence  du  suffixe  germanique  -dn  bien  connu  en 
vieux  français.  La  dérivation  fournit  encore  la 
matière  de  deux  dissertations  remarquables  :  la  déri- 
vation des  noms  composés,  beaucoup  plus  considé- 
rable que  ne  l'avait  cru  Darmesteter  ;  et  la  dérivation 
à  l'aide  des  suffixes  vocaliques  atones,  complément 
indispensable  aux  résultats  consignés  par  M.  Meyer- 
Lùbke  dans  le  tome  II  de  sa  grammaire  :  j'appelle 
surtout  l'attention  sur  la  formation  savante  (mani- 
festée en  provençal,  au  masculin,  par  la  conservation 
de  i  posttonique)  qui  s'est  superposée  de  bonne 
heure  à  la  formation  populaire.  Une  étude  péné- 
trante sur  l'origine  du  parfait  provençal  en  -et  nous 
donne  enfin  la  solution  de  ce  difficile  problème 
auquel  s'étaient  achoppé  tant  de  philologues  :  le 
moule  de  cette  flexion  provient  sans  doute  de  cantavi, 
mais  influencé,  quant  au  vocalisme  entier  et  au  /  de 
la  troisième  personne,  par  dedi  et  steti.  Nous  consta- 
tons ensuite  les  restes  du  celtique  broga  en  roman, 
des  emprunts  curieux  du  basque  au  gascon.  Puis  de 
lumineuses  études  sur  des  noms  de  lieux  :  bévues 
issues  de  fausses  interprétations  (VIII  Le  drame  de 
GlatA^éQtlQ  cadenas  du  Lot),  survivance  d'un  compa- 
ratif latin  dans  CourtisolSy  rattachement  sûr  du  plmnb 
du  Cantal  à  pom  (pommeau),  représentant  de  Judaicas 
dans  la  rue  Joutx-Aigues  de  Toulouse,  restitution 
du  prototype  d'Arles  en  latin  vulgaire  {Arlaiê),  La 
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signature  d'Anne  de  Russie,  publiée  par  M.  Cou- 
derc,  fournit  à  mon  savant  maître  une  donnée  inat- 
tendue pour  l'histoire  de  Ve  muet  français  :  la  tran- 
scription par  i>  de  Ve  de  reina  semble  bien  établir, 
en  eflfet,  que  e  protonique  était  déjà  assourdi  en 
France  au  xi*  siècle.  —  Je  signalerai  seulement, 
faute  d'espace  pour  les  détailler,  les  comptes  rendus 
critiques  si  suggestifs  des  ouvrages  dje  MM.  Lanusse 
(L'influence  du  dialecte  gascon  sur  la  langue  fran- 
çaise, de  la  fin  du  xv*  siècle  à  la  seconde  moitié  du 
xvii*^,  1891),  Devaux  (Essai  sur  la  langue  vulgaire 
du  Dauphiné  septentrional  au  moyen  âge,  1892), 
Rousselot  (Les  modifications  phonétiques  du  langage 
étudiées  dans  le  patois  d'une  famille  de  Cellefrouin, 
1892),  Ernest  Dupuy  (Bernard  Palissy,  1894),  Michel 
Bréal(La  Sémantique,  1897)  •  dans  les  sujets  les  plus 
divers,  après  des  spécialistes  éminents,  M.  Thomas, 
avec  sa  pénétration  consommée,  apporte  toujours 
une  contribution  sûre  et  féconde.  Une  notice  sur 
M.  Gaston  Paris  clôt  la  première  partie  de  l'ouvrage. 
—  Les  cent  étymologies  qui  suivent  sont  considé- 
rées presque  toutes  p^r  les  philologues  comme  de 
l'acquit  scientifique  :  c'est  le  plus  bel  éloge  que  je 
puisse  en  faire.  Ce  résultat  est  dû  à  deux  qualités 
maîtresses  del'éminent  romaniste  :  un  instinct  heu- 
reux, un  flair  d'étymologiste  qui  le  met  rapidement 
sur  la  bonne  piste;  et  surtout  une  prudence,  toujours 
en  garde  contre  les  hypothèses  aventureuses,  grâce 
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à  laquelle  il  ne  se  met  en  campagne  qu'après  s'être 
armé  de  preuves  irrésistibles.  Je  noterai  spécialement 
quelques  études  qui  m'ont  particulièrement  frappé  : 
l'excellente  monographie  de  atse  =  àdjacens,  si  remar- 
quée lors  de  son  apparition  dans  la  Romaniay  — 
bécharUy  emprunté  au  provençal,  où  il  est  un  dérivé 
de  bec,  —  besochcy  nullement  apparenté  à  vidumum, 
mais  produit  indigène  de  bisôcca^  — chevèney  représen- 
tant exact  de  capittm  (pour  le  classique  capitôné),  — 
cormoran^  dont  le  second  élément,  enfin  déterminé 
grâce  aux  anciens  textes,  se  rattache  à  mare  pourvu 
du  suffixe  germanique  ingy  —  éclaircir,  pr.  esclarxir, 
dû,  comme  beaucoup  de  verbes  analogues,  à  une 
dérivation  vulgaire  Ictre  modelée  sur  tcàrôy  — fourgon, 
qui  n'a  rien  à  voir  avec  fourche^  mais  provient,  sui- 
vant les  dialectes,  d'un  des  deux  vQrhcs  fôricare  ou 
fûricarCy  —  goupillon ^  anciennement  guipillotty  (rad. 
germ  mpp-},  influencé  sur  le  tard  par  goupil,  —  lente 
et  tertre,  dont  les  variantes  patoises  nous  font  soup- 
çonner la  richesse  des  formations  analogiques  en 
latin  vulgaire,  —  lui,  et  it.  lei,  prov.  leis,  représen- 
tant le  premier  un  ancien  datif  populaire  illui,  les 
seconds  un  génitif  illaeius,  dont  la  genèse  est  scien- 
tifiquement établie,  —  prunelaie,  à  l'occasion  duquel 
M.  Thomas  cite  de  nouveaux  exemples  de  dissimi- 
lations,  et  établit  l'existence  de  courants  contraires 
à  ceux  que  M.  Grammont  a  voulu  un  peu  impru- 
demment canaliser,  —  regain,  anciennement  -gaïm, 
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faiti,  et  produit,  comme  le  pensait  déjà 
'adjonaion  du  suffixe  -imen  au  radical 

îvaid-,  —  rainceau  et   ruisseau,    que  la 

ne  peut  expliquer  que  par  une  finale 
—  usine,  vignoble,  vilbrequin,  pour  les- 
sur    rectifie    les    anciennes    étymologies 

établit  sûrement  les  prototypes  oficina, 
,  ufimpelkin.  En  appendice-  sont  étudiés 
mots  italiens  d'origine  française,  —  La 
r  scientifique  de  cet  ouvrage  est  encore 
ar  l'agrément  de  l'exposition,  le  relief  du 
ours  piquant,  imprévu,  charmeur  : 
;  conserve  heureusement  les  traditions 
es  grands  romanistes  français. 
)ns  pas  les  étymologies  sans  signaler  la 
î  étude  de  M.  G,  Paris  sur  poulie  '  :  ce 
ttache,    non  à  une    racine    germanique, 

l'avait  cru  longtemps,  mais  à  un  type 
n.  Pour  expliquer  parpaing,  M.  Paris 
iiidium  au  perpaginem  de  M.  Thomas  : 
est- trop  délicate  pour  oser  la  trancher 
iccord  de  ces  deux  maîtres. 
.egnaud,  le  latiniste  et  helléniste  bien 
roposé  quelques  étymologies  françaises 
ermanique  *  :  mais   les    rapprochements 

,  1898,  p.  481-9. 

philologie  française  et  provençale,  t.  XII,  il,  p.  105- 
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qu'il  fait  avec  les  dialectes  germaniques,  toujours 
intéressants,  sont  en  général  très  hardis  et  malheu- 
reusement peu  sûrs. 

En  Allemagne,  signalons  les  recherches  très  inté- 
ressantes de  M.  Fôrster  sur  to-le  bibelot  ' ,  et  les 
étymologies  de  M.  Homing  *  relatives  au  français 
classique  et  aux  dialectes  de  Test  :  le  savant  profes- 
seur s'est  rencontré  avec  M.  Thomas  pour  l'étymo- 
logie  du  mot  râle  (famille  de  racler). 

M.  A.  Lindstrôm  nouç  a  donné  avec  V analogie 
dans  la  déclinaison  des  substantifs  latins  en  Gaule  î, 
une  étude  très  fouillée,  plus  importante,  je  crois, 
par  les  nouvelles  voies  sur  lesquelles  elle  appelle 
l'attention  des  romanistes,  que  par  les  résultats 
d'ores  et  déjà  obtenus.  En  étudiant  l'histoire  des 
flexions  casuelles,  génériques  et  numérales,  l'auteur 
cherche  à  déterminer,  avec  plus  de  précision  qu'on 
ne  l'avait  tenté  jusqu'ici,  la  part  exacte  des  évolu- 
tions purement  phonétiques,  et  des  développements 
dus  à  l'analogie.  A  l'origine,  des  conditions  pho- 
niques légèrement  dissemblables,  telles  que  la  pré- 
sence d'un  s  final,  d'un  ô  au  lieu  d'un  û  (influence 
déjà,  observée  dans  des  mots  isolés)^  auraient  amené 
une  assez  grande  différenciation,  bientôt  unifiée  par 


1.  ZeitscJjrift  f,  rom,  PH/.,XXII,  263-73  ^^  $09-20. 

2.  Zeitschrift  f.  rom.  PhiLy  XXII,  p.  481-91. 

3.  Upsal,  1896-8. 
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les  actions  morphologiques.  M.  Lindstrôm  veut 
expliquer  ainsi  des  problèmes  restés  insolubles,  tels 
que  la  genèse  du  suffixe  -arius  :  la  tentative  est 
prématurée,  car  il  aurait  au  moins  fallu  faire  ren- 
trer dans  l'un  des  quatre  processus  phonétiques 
(ariuSy  ariu;  arii,  ariôs)  l'évolution  réalisée  dans  des 
mots  isolés,  tels  que  vair.  En  général,  les  conclu- 
sions auxquelles  aboutit  le  philologue  suédois,  ne 
sont  pas  suffisamment  étayées  et  reposent  trop  sou- 
vent sur  des  conjectures.  Mais  je  tiens  pour  bonne 
la  méthode  d'investigation,  et  je  rejette  absolument 
l'objection  à  priori  de  M.  Herzog  %  d'après  lequel 
l'absorption  d'une  série  par  une  série  concurrente 
est  invraisemblable.  Car  des  faits  exactements  ana- 
logues s'observent  dans  les  patois  actuels,  où  des 
séries  entières  de  pluriels  distincts  originairement 
des  singuliers  (ou  inversement)  ont  totalement  dis- 
paru devant  l'autre  forme  numérale;  les  anciens 
textes  provençaux  renferment  des  phénomènes  sem- 
blables *.  Mais  ces  recherches  exigent  une  grande 
circonspection. 

La  Zeitschrift  fur  romanische  Philologie  a  com- 
mencé la  publication  d'un  long  travail  de  M.  O. 
Dittrich  sur  la  composition  des  mots  d'après  le  français 


1 .  Zeitschrift  fur  franiQsische  SpracJje   und  Litteratur^  XX,  8, 
p.  342. 

2.  Cf.  ma  Phonétique  du  patois  de  Vin:(elleSy  p.  63,  n.  2. 
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moderne  littéraire^.  Cette  étude,  consacrée  à  un  sujet 
qui  n'a  plus  été  traité  dans  son  ensemble  depuis 
Darmesteter,  procède  d'une  ample  information  et 
promet  beaucoup.  L'introduction  dégage  la  psycho» 
logie  du  procédé  de  composition  ;  j'en  extrais  ces 
quelques  lignes  de  conclusion  *  :  «  La  composition 
est  une  fonction  ni  analytique  ni  synthétique,  mais 
analytico-synthétique...  L'existence  d'un  composé 
date  du  moment  où  l'agglutination  est  commencée; 
le  mot  reste  composé  pour  le  sens  linguistique 
(Sprachgefuhl)  aussi  longtemps  qu'il  est  possible  d'y 
discerner  au  moins  l'un  des  éléments  composants  ; 
si  ce  n'est  plus  possible,  le  mot  devient  simple, 
c'est-à-dire  que  l'agglutination  est  devenu  syn- 
thèse. »  Ces  remarques  me  semblent  très  justes. 
Une  seule  objection  :  le  sentiment  de  la  composi- 
tion peut  être  conservé  alors  même  que  les  deux 
éléments  ont  disparu  de  la  langue  à  l'état  isolé  : 
dans  ce  cas  il  n'est  plus  vrai  de  dire  que  l'on  peut 
discerner  «  au  moins  l'un  des  deux  éléments  com- 
posants »  en  tant  que  mot  vivant;  et  pourtant  — 
*  j'en  ai  l'exemple  dans  des  dialectes  soustraits  à  toute 
influence  littéraire  —  de  tels  mots  peuvent  être  trai- 
tés à  tous  égards  comme  des  composés  (double  accen- 
tuation, détermination  du  genre,  formation  du  plu^ 

1.  XXII,  III,  p.  306-330  et  IV,  p.  441-464. 

2.  P.  313. 
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Il  y  a  là  un  problème  fort  déliât,  diffi- 
adre  parla  logique  abstraite.  —  Le  travail 
par  l'étude  des  substantifs  qui  est  à  peine 

:  étude  sur  seul  a  été  donnée  par  M,  Clé- 
teur  distingue  seul  qualificatif  (il  se  pro- 
et  déterminatif  (seul  il  se  promène,  cad, 
ï  se  promener).  Elle  est  suivie  d'un  petit 
vl.  Bastin  sur  la  locution  seul  à  seul  (Id., 

lotts  verbales  figées  de  la  langue  française,  de 
rg  (Upsal,  1898),  concernent  un  point 
de  notre  syntaxe  moderne.  L'auteur  éta- 
assification  de  ces  locutions  (est-ce  que, 
jue,  soit  que...)  et  fait    l'historique  du 

recueil  déjà  mentionné  ',  M.  Wahlund  a 
1  article  fort  su^estif  aux  modernismes 
ste  :  l'éminent  professeur  d'Upsal,  qui  con- 
lleusement  le  mécanisme  et  le  vocabulaire 
le  ■phis  fin  de  siècle,  n  étudié  une  centaine 
nations  nouvelles.  Deux  monographies 
'es  traitent  également  des  questions   de 

ou  de  morphologie  françaises  :  -ime, 
ançais  (E.  Staai);  altération  et  chute  de  r 
ndersson). 

plnl.fr.  etpr.,  XII,  i,  65-71. 
i  modtrn  spràkveletuiap. 
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A  propos  du  Chemin  de  vaillance  de  Jean  de  Courcy, 
qu'il  analyse  et  dont  il  donne  des  extraits,  M.  A.  Pia- 
get  s'occupe  de  l'hiatus  de  Ve  final  des  polysyllabes 
aux  XIV*  et  xv*  siècles  '.  Les  conclusions  générales 
de  son  travail  se  ramènent  à  deux  chefs  :  i°  à  l'hé- 
mistiche du  décasyllabe  et  de  l'alexandrin,  l'hiatus 
est  courant  du  xiv«  au  xvi*  siècle  —  2°  ailleurs  il 
constitue  une  licence,  rare  chez  les  poètes  de  métier. 
De  nombreuses  corrections  apportées  par  les  éditeurs 
pour  supprimer  l'hiatus,  sont  fautives  et  doivent 
être  rejetées. 

M.  Constans,  qui  prépare  une  édition  du  Roman 
de  Troie,  vient  de  réunir  l'ensemble  de  ses  recherches 
sur  la  langue  de  cet  important  poème  *  :  ses  déduc- 
tions sont  exactes,  et  les  résultats  qu'il  présente 
peuvent  être  considérés  comme  à  peu  près  assurés. 

En  appendice  de  l'édition  des  poètes  de  la  Pléiade, 
M.  Marty-Laveaux  examine  la  langue  de  la  Pléiade  ^ 
Cette  étude  très  complète  embrasse  les  théories 
littéraires  et  linguistiques  des  Pléïadistes,  —  leurs 
emprunts  à  l'antiquité,  aux  langues  étrangères, 
aux  dialectes,  au  vocabulaire  technique,  plus  rare- 
ment au  moyen  âge,  —  la  sémantique  (un  peu 
vague,  comme  la  plupart  des  travaux  similaires),  — 


1.  Romania,  1898,  p.  582-91. 

2.  La  langue  du  roman  de  Troie,  Paris,  1898. 

3.  Paris,  1896-8. 
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la  prononciation  et  Torthographe  (à  laquelle  le  savant 
éditeur  semble  attribuer  une  importance  linguistique 
exagérée),  —  la  morphologie  et  la  syntaxe.  Un 
index  copieux  clôt  cet  utile  volume. 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  nous  voir  mentionner 
la  note  sur  le  néologisme  che^^  Victor  Hugo,  de 
M,  Huguet  '  :  car  le  trésor  verbal  de  l'illustre  poète 
est  trop  riche  pour  ne  pas  tenter  les  romanistes. 
L'auteur,  afin  de  dissiper  dès  l'abord  un  préjugé 
assez  courant,  nous  montre  par  des  exemples  l'aver- 
sion de  Victor  Hugo  pour  le  néologisme  :  le  chef  de 
l'école  romantique  est  toujours  resté  «  d'accord  avec 
la  logique  de  la  langue  ».  Après  avoir  classé  les 
vocables  nouveaux  que  le  maître  emploie,  M.  Huguet 
établit  que  la  plupart  d'entre  eux,  tirés  du  fonds 
indigène,  sont  dus  à  des  procédés  bien  français  de 
dérivation  et  de  composition  ;  les  emprunts  étrangers, 
grecs,  et  même  latins,  sont  rares  :  je  crois  que  Ton 
pourrait  encore  réduire  ces  derniers  en  rangeant,  en 
toute  logique,  dans  les  dérivés  français,  les  mots  for- 
més par  l'adjonction  de  suffixes  savants,  d'origine 
latine,  mais  adoptés  par  notre  langue  depuis  plu- 
sieurs siècles.  Enfin  de  nombreux  mots,  qui  semblent 
au  premier  abord  des  néologismes,  se  retrouvent 
dans  Tancienne  langue,  à  laquelle  Victor  Hugo  peut 


I.  Revue  de  plnlohgie  française  et  provençale,  III,  p.  186-229  et 
IV,  241-74. 
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les  avoir  empruntés;  beaucoup,  appelés  par  la  cou- 
leur locale,  l'antithèse,  un  jeu  de  mots,  ne  sont  que 
des  créations  accidentelles,  composées  pour  les  besoins 
d'un  passage  spécial. 

Je  veux  enfin  signaler  Y  Esthétique  de  la  langue  fran- 
çaise,  de  M.  Remy  de  Gourmont  %  oeuvre  surtout 
littéraire,  mais  qui  témoigne  de  solides  connaissances 
linguistiques.  L'auteur  examine,  surtout  au  point 
de  vue  externe,  l'acclimatation,  l'absorption  par  une 
langue  des  termes  étrangers  :  pour  ne  pas  enlever  au 
langage  son  esthétique  propre,  sa  saveur  indigène,  il 
recommande,  outre  la  modération  de  l'emprunt  — 
conseil  platonique,  —  l'adoption  de  la  prononciation 
populaire  (créée  aujourd'hui,  malheureusement,  par 
le  journal,  et  basée  ainsi  sur  des  signes  visuels  bien 
mauvais),  et  la  sanction  d'une  orthographe  française, 
qui  sera,  pour  ainsi  dire,  la  lettre  de  naturalisation 
du  mot.  Je  crois  qu'il  serait  préférable,  avant  d'ac- 
cueillir définitivement  un  vocable,  de  laisser  à 
l'oreille  du  peuple  le  temps  d'être  éduquée  par  la 
prononciation  des  classes  lettrées,  qui  ont  l'incontes- 
table avantage  d'avoir  appris  le  mot  par  l'audition  et 
non  par  une  orthographe  souvent  dénuée  aujour- 
d'hui de  toute  valeur  phonique. 

2**  Dialectologie.   —  Depuis  que   la  Revue  des 


I.  Paris,  1898.  Des  extraits  avaient  paru  auparavant  dans  la 
Rgvue  blanche. 


48  l'année  LINGUISTiaUE 

patois  gallo-romans  a  cessé  de  vivre,  la  dialectologie  a 
peu  produit.  Mais  il  ne  faut  pas  nous  en  plaindre,  car 
une  oeuvre  capitale  s'élabore,  V Atlas  linguistique  de  la 
France  de  M.  Gilliéron,  où  le  savant  professeur  con- 
signera les  résultats  fructueux  de  ses  patientes 
recherches  et  de  sa  longue  expérience,  et  fixera  les 
règles  de  méthode  à  suivre  dans  ces  études  si  déli- 
cates. 

Un  article  cependant  à  signaler  dans  la  Romania  : 
^^core  numàucatum-manducatamy  de  M.  Gauchat  ', 
utile  contribution  à  l'étude  du  traitement  de  a  après 
les  palatales  dans  la  région  dite  franco-provençale. 

Le  numéro  du  Bulletin  de  la  société  des  Parlers  de 
France  qui  a  vu  le  jour  cette  année  (n°  10-12),  con- 
tient un  intéressant  rapport  de  M.  Thomas  sur  une 
mission  philologique  (continuée  par  M.  Teulié)  :  il 
s'agissait  de  déterminer  la  limite  de  c,  g  explosifs 
devant  a,  depuis  la  Gironde  jusqu'à  la  Haute 
Auvergne.  Le  savant  professeur  a  constaté  que  les 
limites  phonétiques  sont  souvent  fort  délicates  à  tra- 
cer, à  cause  de  la  réaction  réciproque  des  patois  voi- 
sins. Il  a  reconnu  également  combien  il  serait  erroné 
de  se  fier  aux  noms  de  lieux  pour  établir  de  sem- 
blables caractères.  Des  travaux  tels  que  celui  de 
M.  P.  Meyer,  publié  par  la  Romania  il  y  a  quelques 
années  au  sujet  de  cette  même  limite,  ne  sauraient 

I.  1898,  p.  270-86. 


LANGUES  ROMANES  49 

donc  constituer  que  des  jalons  provisoires  pour  gui- 
der l'explorateur.  —  Le  même  numéro  contient  une 
note  de  M.  Ducamin  sur  trois  représentants  méri- 
dionaux du  suffixe  'îcâ  (^artîcay  ^bodica^  *marrtca),  et 
une  curieuse  communication  de  M.  Fourès  sur  le 
parler  créole  d'Haïti. 

Dans  la  Revue  de  philologie  française  et  provençale 
(xii,  I,  p.  1-44),  M.  Vignon  étudie  dans  la  région 
lyonnaise  le  pronom  on  y  et  ses  représentants  (i"  ou 
y  pers.  pi.  seule  ou  accompagnée  de  pronom,  tour- 
nure impersonnelle,  réfléchie).  Il  est  regrettable  que 
ces  matériaux  n'aient  pas  été  recueillis  directement  : 
l'emploi  d'un  questionnaire,  toujours  dangereux, 
ofi"re  peu  de  garanties. 

Divers  textes  patois  (tradition  orale)  ont  été 
publiés  par  la  Revue  des  langues  romanes  et  le  Bulletin 
de  la  Société  des  parlers  de  France. 

3°  Études  critiques  de  manuscrits  et  de  textes, 
ÉDITIONS,  ADAPTATIONS.  —  MM.  Mazzoni  et  Jeanroy 
ont  signalé  *  un  nouveau  manuscrit  du  Roman  de 
Troie  et  de  VHisioire  ancienne  avant  César,  Paris, 
Bibl.  Nat.,  nouv.  acq.  fr.  6774).  Ce  manuscrit  (dont 
ils  donnent  des  extraits),  d'écriture  et  de  provenance 
italiennes,  date  de  la  seconde  moitié  du  xiv^  siècle  : 
il  n'appartient  pas  à  la  meilleure  famille  des  manu- 
scrits du  poème,  et  se  présente  sous  un  aspect  assez 
mutilé. 

I.  Romania,  1898,  p.  574-8. 

L'Annie  linguistique.  4 
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M.  Stengel  commence  dans  la  Revue  des  langues 
romanes  (1898^  p.  349-80)  une  étude  sur  le  chanson- 
nier de  Bemart  Amoros.  L'original,  qui  existait 
encore  au  xvi*  siècle,  est  aujourd'hui  perdu  :  nous 
n'avons  plus  qu'une  «  copie  partielle  et  vicieuse  » 
(dénommée  a  par  Bartsch),  actuellement  à  Florence. 

De  M.  Paul  Meyer,  je  signale  une  excellente  ATo^zV^ 
sur  un  Ugendier  français  du  XIII^  siicle  (Paris,  1898), 
classé,  fait  assez  rare,  selon  l'ordre  de  l'année  litur- 
gique. Donné  par  six  manuscrits,  il  semble  avoir  été 
traduit  d'un  légendier  latin  dans  la  seconde  moitié 
du  XIII*  siècle.  —  Dans  la  Ronmnia  (1898,  p.  93- 
137),  réminent  directeur  de  l'école  des  Chartes  a 
publié  une  étude  d'ensemble,  qu'on  peut  considérer 
comme  définitive,  sur  la  traduction  provençale  de  la 
légende  dora.  Cette  traduction  a  passé  par  trois  états 
successifs,  dont  les  deux  derniers  n'avaient  pas  encore 
été  signalés.  Un  fragment,  que  M.  P.  Meyer  a 
découven  à  Forcalquier  et  dont  il  donne  un  fac- 
similé,  doit  être  rattaché  au  premier  état. 

Les  deux  principales  éditions  de  l'année  1898  sont 
les  Fables  de  Marie  de  France,  publiées,  avec  intro- 
duction, notes  et  glossaire,  par  M.  K.  Wamke  dans 
la  Bibliotheca  normannica  de  M.  Suchier  (Halle),  — 
et  les  Chansons  et  dits  artésiens  y  de  MM.  Guy  et  Jean- 
roy,  accompagnés  d'une  introduction,  d'un  index  des 
noms  propres  et  d'un  glossaire.  Ces  deux   publica- 
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tions  ont  une  grande  valeur  scientifique.  A  la  der- 
nière, il  est  indispensable  de  joindre  les  critiques  et 
corrections  proposées  par  MM.  Gaston  Paris  et 
Mussafia  dans  le  compte  rendu  de  la  Romania. 

Dans  les  grandes  revues  ont  paru  :  1/  Chapel  des 
trois  fleurs  de  Lis  y  poème  inédit  de  Philippe  de  Vit  ri, 
donné  à  la  Romania  (1898,  p.  S5'92)  P^^"  M.  A. 
Piaget,  —  une  Parabole  des  trois  amis  en  vieux  fran- 
çais, publiée  avec  glossaire  par  la  Zeitschrift  fur 
romanische  Philologie  (xxii,  I,  49-96),  —  des  Chartes 
du  XIII^  siècle  tirées  de  l'hôpital  de  Seclin  (Nord)  % 
—  et  enfin  quelques  textes  dialectaux  édités  par 
MM.  Dottin  et  Pélissier  dans  la  Revue  de  philologie 
française  et  provençale, 

M.  W.  Hertz  a  publié,  avec  une  étude  critique 
sur  la  légende,  une  adaption  très  bonne  et  littéraire 
de  Par:(îVa/ (Stuttgart,  1898).  —  Dans  le  même  ordre 
d'idées,  M.  Clédat  vient  de  terminer  JÇr^'r  et  Enide  % 
traduction  en  vers  de  huit  pieds  volontairement 
archaïques,  coupée  par  des  analyses. 

4°  Grammaires  et  dictionnaires.  —  La  Gram- 
maire de  Vancien  français  de  Schwan,  revue  par 
M.  Behrens,  a  vu  paraître  son  deuxième  volume,  la 
morphologie  (Leipzig).  C'est  un  bon  manuel,  remis 
au  courant    et  inspiré   par    le    grand    ouvrage  de 

1.  Revue  des  langues  romanes ^  1898,  p.  381-401. 

2.  1898,111,  p.  161-82. 
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ke  :  on  lui  a  rq)roché  quelques  inexac- 
le  surabondance  de    détails    un  peu 
m  livre  didactique. 

ire  de  l'ancienne  langue  française,  après 
defroy,  pousse  jusqu'à  la  lettre  C  la 
son  supplément.  Poursuivi  toujours 
le  méthode,  cet  ouvrage,  qui  a  donné 
gtemps  à  de  vives  critiques  nialheu- 
:s,  n'en  reste  pas  moins  un  répertoire 
:re  vieux  vocabulaire. 
:er  Littré,  bien  vieilli  et  souvent  con- 
naire  général  de  la  langue  française, 
ir  Darmesteter  et  poursuivi  par 
et  Hatzfeld,  sera,  nous  l'espérons,, 
achevé  :  l'année  1898  a  déjà  vu 
e  P.  J'attends,  pour  l'apprécier  dans 
la  fin  de  cette  œuvre  magistrale,  à 
ninents  romanistes  auront  collaboré, 
ent,  par  le  large  accueil  fait  aux  mots 
haïques  et  récents,  par  la  classification 
ns,  par  les  étymologies  prudentes  et 
peut  augurer,  sans  être  fin  prophète, 
iccès  de  ce  livre  consciencieux  et  excel- 
le, M,  E.  Levy  poursuit  jusqu'à  k 
ipplément  au  dictionnaire  de  l'ancien 
ié  par  Raynouard  au  commencemnnt 
un  ouvrage  sérieux,  riche  en  maté- 
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riaux,  mais  qui  est  loin  d'avoir  épuisé  la  mine 
culable  du  vocabulaire  de  la  langue  d'oc  '. 
semble  —  l'œuvre  de  Raynouard  étant  aujoui 
si  manifestement  insuffisante  —  qu'il  aurait  i 
valu  faire  table  rase,  et  reprendre  l'entreprise 
fondements. 


ÎV.  —  Espagnol  et  Porti^ais. 


Les  autres  langues  romanes  sont  beaucoup  i 
favorisées  que  le  français  par  l'attention  des  ] 
logues,  La  péninsule  ibérique,  en  particulier,  si 
effrayer  les  travailleurs.  Il  est  juste  de  recon: 
que  les  conditions  de  travail  n'y  sont  pas  I 
comme  en  France  ou  en  Allemagne  :  l'accè 
bibliothèques  et  des  manuscrits  est  parfois  sin 
rement  rebutant.  Aussi  apprendra-t-on  avec  ] 
que  M,  Menéndeï  Pidal  vient  de  commencer  le 
logue  de  la  bîbliotbèque  royale  de  Madrid,  si  rit 
encore  peu  explorée  :  ce  premier  volume  a  trai 
chroniques  générales  d'Espagne  jusqu'au  mille 
XVI'  siècle. 

Parmi  les  rares  monographies  consacrées  ; 
questions  grammaticales,  il  n'y  a  guère  à  gla 

I.  Dès  l'apparition  des  premiers  fascicules,  M.  Tl 
publiait  une  copieuse  liste  d'additions. 


l'année  linguistique 
(odes  que  l'étude  de  M.  son  Munthe  '  sur 
z  régime  direct  en  espagnol,  et  celle  de  M. 
ur  les  pronoms  possessifs  des  anciens  dialectes 
Santiago  de  Chili).  A  Paris,  M.  Cuervo 
;es  recherches  sur  l'ancienne  orthographe  et  pro- 
castillane '  :  il  traite  spécialement,  cette 
ssimilaticn  des  sons  insolites  dans  les  mots 
atin. 

riste  de  constater  qu'aucun  Espagnol  ne 
e  l'histoire  linguistique  et  de  la  dialecto- 
on  pays,  presque  vierges  encore  et  si  pleines 

:ugal  est  mieux  panagé.  La  Re-jue  hispanique 
:ette  année  encore  des  notes  philologiques  de 
te  de  Vase  on  celles  (p.  417-29),  petites  dis- 
fort suggestives,  et  d'intéressantes  étymolo- 
•aises  de  M,  j.  Moreira  (p.  4ÎO-4), 
ulché-Delbosc  a  édité  deux  textes  fort 
:  las  copias  del  provincial,  satire  castillane 
nde  moitié  du  xV  siècle,  en  grande  partie 
t  déjà  étudiée  par  M.  Menéndez  y  Pelayo, 
romance  retrouvé  de  36  vers,  sur  la  légende 
s  de  Lara,  dont  M.  Menéndez  Pidal,  avec 
lonheur,  avait  tenté  la  reconstitution. 


r  imodern  s^àkvtUmkap,  Upsal. 
hispanique,  1898,  p.  2-ji-^ij. 
hispanique,  1898,  p.  252-66. 
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Cette  année,  M.  Menéndez  Pidal  donne  à  la  Revue 
hispanique  (p.  435-69)  une  étude  fort  instructive  sur 
le  poème  du  Cid  et  les  chroniques  générales  d'Espagne  : 
les  chroniques  doivent  servir  à  corriger  le  texte  du 
poème,  et  leur  édition  critique  doit  précéder  celle  de 
l'épopée. 

Toujours  infatigable,  M.  Cuervo  a  revu  la  Gram- 
maire de  la  langue  castillane  de  Bello  (destinée  spécia- 
lement aux  Américains)  et  en  a  fait  un  excellent 
manuel.  Il  continue  en  mênje  temps  son  remar- 
quable Dictionnaire  de  la  langue  castillane,  œuvre 
considérable,  de  très  haute  valeur,  où  est  décompo- 
sée et  analysée  scientifiquement  toute  la  syntaxe 
castillane. 

V.  —  Italien  et  rhéto-roman. 

Pour  expliquer  les  finales  toscanes  -^no,  -^ono,  on  a 
longtemps  hésité  entre  une  influence  analogique,  et 
l'épenthèse  vocalique  phonétique.  M.  Fôrster  *  sou- 
tient résolument  la  première  hypothèse,  qui  semble, 
en  eflFet,  préférable.  A  l'appui  de  son  affirmation,  il 
cite  les  formes  du  latin  archaïque  danunt  (Plante), 
prodtnunt  (et  tous  les  composés  de  ire)  :  sur  leur 
modèle,  on  aurait  formé  dans  le  latin  vulgaire  d'Ita- 
lie *amanunty  etc.  Encore  une  explication  qui  vien- 

I.  Zeitschrift  f.  rom.  PMI.,  XXII,  iv,  p.  521-5. 
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infirmer  les  théories  récentes  d'après  lesquelles 
:ines  du  latin  vulgaire  plongent  souvent  dans 
jue  préclassique. 

contributions  étymologiques  et  hxicologiques  de 
Ivioni  '  nous  amènent  à  la  dialectologie,  lou- 
tres en  faveur  auprès  des  romanistes  italiens, 
les  deux  fascicules  de  VArchivio  glottologica  qui 
iru  cette  année  (5*  et  6'  dispensa),  je  relève 
essais  de  toponomastique,  recherches  fort  utiles 
p  négligées  chez.  nous.  Le  premier  et  le  plus 
■tant,  de  M.  S,  Pîeri  ',  concerne  la  vallée  du 
io  et  de  la  Lima  :  c'est  un  excellent  travail, 
de  tous  les  éloges  que  lui  a  décernés  M.  Ascoli 
,a  préface.  Trois  mille  noms  de  lieux  sont  ana- 
et  classés  suivant  leur  origine.  L'essai  de  topo- 
stique  sicilienne,  de  M.  C.  Avolio  ',  conçu 
it  un  plan  analogue,  a  peut-être  moins  de  pré- 
,  mais  constitue  cependant  un  travail  de  valeur, 
leux  consciencieuses  études  sont  suivies  d'în- 
■ès  commodes. 
Bonelli  poursuit  *,  sans  les  terminer  encore, 
cherches  sur  le  maltais  :  il  donne  divers  textes 
dialecte  si  curieux. 


i.Hnd.,f.  465-80. 

\uitita  dispensa,  p.  1-241. 

«M  dispmsa,  p.  71-118. 

''■.  P-  Î7-70  (Cf.  4"  disp.,  p.  5Î-98). 
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M.  Crescini  a  publié  '  une  très  intéressante  notice 
au  sujet  d'un  manuscrit  inconnu  d'un  des  poèmes  ita- 
liens sur  sainte  Marguerite  d'Antioche,  —  En  Suède, 
M.  Linder  a  édité  une  Plainte  de  la  Vierge  en  vieux 
vénitien  :  précédée  d'une  introduction  linguistique  et 
littéraire,  Tédition  est  bonne  ;  mais  tous  les  manu- 
scrits n'ont  pas  été  consultés. 

Les  dialectes  roumanches  n'attirent  plus  l'atten- 
tion des  linguistes  comme  il  y  a  quelques  années. 
Je  n'ai  guère  à  signaler,  en  1898,  que  le  Nouveau 
Testament,  traduit  en  ancien  haut  engadinois,  dont 
M.  J.  Ulrich  poursuit  la  publication  dans  la  Revue 
des  langues  romanes  (^îS^S^  p.  239-71). 

VI.  — Roumain. 

Je  mentionnerai  d'abord  une  bibliographie  de 
l'ancien  roumain  (i 508-1830)  dont  MM.  loanBianu, 
bibliothécaire  de  l'Académie  royale,  et  Nerva  Hodcs 
viennent  de  nous  donner  le  premier  fascicule  (Buca- 
rest, 1898):  elle  sera  fort  appréciée  des  travailleurs. 

A  Bucarest  aussi  s'inaugure,  sous  la  direction  de 
M.  O.  Densusianu,  un  périodique  intéressant,  l'an- 
nuaire du  séminaire  d'histoire  de  la  langue  et  de  la 
philologie  roumaine.   Le  savant  professeur  y  publie 

I.  Padoue,  1898. 


l'a>i>iée  unguistique 
;  quatre  études  :  une  vie  de  sainte  Basile, 
on  du  psautier  de  Voronet,  un  essai  de 
tique,    et   une  dissertation  sur    steauà= 

laire  roumain  de  Leipzig  publie  avec  son 
annuaire  la  première  livraison  d'un  atlas 

du  domaine  daco-roumain.  Malheureuse- 
œuvre,  qui  aurait  été  de  première  utilité, 
irée,  et  repose  sur  une  exploration  liâtive 
nte. 

Rudow,  dans  une  étude  consciencieuse  ', 
it  de  nouveaux  documents  pour  les  mots  Tou- 
rne non  turque.  Il  s'occupe  des  termes  dia- 
partenant  au  domaine  roumain  en  dehors 
îrie.  Son  travail  comprend  jusqu'à  présent 
K—D. 

Albert  Dauzat. 

(//  fur  rom.  PhiL,  XXII,  ii,  p.  217-42. 
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Le  celtique  est  un  des  domaines  indo-europ 
où  le  travail  est  à  l'heure  actuelle  le  plus  actif 
plus  fructueux.  S'il  manque  encore  aux  besoins 
débutants  et  des  profanes  un  certain  nombre  de  li 
essentiels,  comme  une  grammaire  scientifique  e 
dictionnaire  du  vieil  irlandais,  ou  un  précis  élén 
taire  qui  mette  à  la  portée  de  tous  les  princi] 
résultats  de  la  grammaire  comparée  des  langues 
tiques,  c'est  que  des  besognes  plus  pressantes 
occupé  le  zèle  des  travailleurs.  Comment  song 
des  œuvres  d'ensemble,  ou  de  vulgarisation,  qi 
il  reste  encore  tant  de  découvertes  à  faire  ?  Le  c 
sant  doit  être  à  la  fois  philologue,  littérateur,  h 
rien  autant  que  linguiste,  et  son  activité  est  sollii 
à  la  fois  dans  beaucoup  de  sens. 

Cependant,  au  premier  rang  de  ses  préoccupati 
reste  toujours  la  publication  des  documents  im 
et  l'étude  philologique    des  textes    précédemn 
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édités.  C'est  une  double  besogne  à  laquelle  M.  H^hit- 
iks  s'emploie  depuis  près    d'un    demi-siècle 
ne  activité  infatigable  ;  et  cette  année  encore 
arte  à  la  philologie  celtique  un  contingent 
IX.  A  côté  de  lui,  M.  Kum  Meyer  a  droit  à  la 
laissance  des  celtisants  pour  ses  publications  si 
es  et  ses  traductions  si  exactes.  Un    grand 
■e  d'autres  savants  fournissent  leur    contribu- 
îisonnelle  à  l'édition  de  nouveaux  textes;  qu'il 
de  nommer  ici  MM.  Siern,  A.  Nuit,   Douglas 
Lîoyd,Stmart  Macalisier,  T.  Huàson  SVilliams, 
.  Craigie,  Dottin,  etc.,  pour  l'irlandais;    MM. 
Emault,  Rhys,   Anscombe,    P.   Le    Roux,  P.  Le 
tr,  etc.,  pour  le  brittonique.  Les  publications  de 
vants  philologues  ont    paru    pour  la  plupart 
la   Revue  celtique,  la  Zeitschrift  fur  Celtische 
logie  et  les  Annales  de  Bretagne.   Depuis   trois 
n  recueil  spécial  s'est  ouvert  aux  travaux  de  ce 
:  VArchivJûr  Celtische  Lexicographie  publié  par  la 
m  M.  Niemeyer,  à  Halle,  forme  un  complément 
;ux  a  la  Zeitschrift  publiée   par    le   même  édi- 
Le  nom  seul  des   deux  rédacteurs,  M.  fVhitley 
■  et    M.  Kuno  Meyer,   est  une  garantie  de  la 
r  du  périodique.  Il  faut  mentionner  tout  parti- 
•emenc  le  long  travail  lexicographique  entrepris 
4.  Kuno  Meyer  sous  le  nom  de  Contributions  to 
Lexicography  ;  l'auteur  range  par  ordre  alphabé- 
tous  les  mots  connus  de  lui,  qui  ne  sont  conte- 
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nus  ni  dans  le  lexique  des  Irische  Texte  de  M.  A 
disch,  ni  dans  le  glossaire  des  Passions  and  Hon 
de  M.  Atkinson  ;  on  jugera  de  l'importance  du  tr; 
par  le  fait  que  les  80  premières  pages  ne  contieni 
de  mors  que  de  A  à  AL-  (^Almont).  Cette  vaste  pi 
cation,  bien  que  faisant  partie  de  l'Archiv,  paraît 
une  pagination  spéciale. 

L'année  1899  a  vu  paraître  la  onzième  livra 
du  grand  ouvrage  de  M,  Holder,  Alt-celltscher  Spi 
schatx^.  On  ne  peut  que  signaler  ici  cette  import 
publication,  qui  embrasse  tous  les  mots  de  Med 
non  à  Nôrici.  L'ouvrage  est  bien  connu  de  tous  1 
qui  s'intéressent  aux  études  celtiques,  et  il  si 
superflu  d'en  faire  un  nouvel  éloge. 

On  connaît  l'importante  découverte  faite 
novembre  1897  à  Coligny  (Ain)  des  fragments  1 
calendrier  gaulois.  L'émotion  produite  a  été  ce 
dérable  ;  elle  commençait  à  peine  à  se  calmer, 
M.  Thurneysen  la  ranimait  par  la  publication  ( 
important  article",  où  tous  les  éléments  du 
blême  sont  soumis  à  une  critique  minutieuse.  Le 
vail  du  savant  professeur  de  Fribourg  est  le 
complet  et  le  plus  détaillé  qui  ait  paru  sur  la  q 
tion  ;  comme  il  est  en  même  temps  le  dernier 
date,  et  qu'il  résume  les  essais  antérieurs,  il  mi 

I.  DerKàlmder  von  Coligny  (Zàachnil,  fur  Celtische  F 
Jogie,  II,  5ÎÎ-544)- 
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)nné  six  courtes  notes  très  intéressantes  : 
lation  d'une  sourde  finale  à  la  sonore  îni- 
)t  suivant  en  vieil  irlandais;  sur  le  sort 
opn,  upn  devenus  on  ûrt,  tandis  que  les 
i.epn,  ipn  deviennent  an  in  in  sans  allon- 
ipensatoire  ;  sur  la  chute  du  p  întervoca- 
l'enclise  après  la  particule  interrogative  co 
[u'après  ind;  sur  les  préfixes  arn-  issu  de 
nme  superne  de  super,  et  eb  (dans  eblim 
le  »)  =  téhi;  enfin  sur  l'étymologie  du 
igim  «  ich  wimmele  ».  En  somme,  beau- 
)ses  en  peu  de  mots, 

vis  de  Jubaittvilk  recherche  l'origine  de 
en  irlandais";  il  montre  que  ce  procédé 
on,  étudié  récemment  par  M.  Sommer 
fur  Celtische  Philologie,  I,  p.  177-231) 
.rticulier  au  celtique  ;  qu'on  le  retrouve 
lent  en  latin  (pb  uos  sacro;  cf.  Gaidoz 
VI,  p,  89)  et  en  sanscrit  (sâm  agnim  indale 
tney,  §  1081),  mais  encore  et  surtout  en 
Homère  l'infixation  se  produit  dans  un 
bre  de  cas  déterminés,  que  M.  d'Arbois 
ze,  et  étudie  minutieusement.  Une  série 

1,   XVIII-XXIH,    dans  la   Zeitschrift    de    Kuho 

73-276. 

■on  du  substanlif  el  du  pronom  entre  h  ^èfixe  et  le 

'chaique  et  en   vieil  irlandais,  dans  les    Mémoires 

le  Linguistique,  X,  p.  283-289. 
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d'ingénieuses  remarques  termine  le  travail  ;  il  con- 
vient de  signaler  la  dernière  où  l'auteur  enregistre 
une  observation  de  M.  Meillet  relative  à  Tinfixation 
du  pronom  atone  en  lituanien  (sùkas(f),  mais  nesi- 
sukd). 

M.  Ascoli  publie  quelques  courtes  notes  *  :  sur  le 
participe  passé  de  la  rac.  "^ueid-  *uid'  en  irlandais  ; 
sur  les  divers  sens  du  lat.  talentuniy  qu'il  ramène  à 
deux^  d'après  l'irlandais  talland,  attesté  dans  trois 
gloses  anciennes;  enfin  sur,  les  mots  fochroib  (im 
fochrôib  ba  chian  «  o  da  vicino  o  da  lontano  »  Saint- 
Gall,  151  v**,  2)  etfonitiud, 

A  côté  de  ces  doyens  des  études  celtiques,  se  place 
avec  honneur  M.  Zimtner,  dont  les  innombrables 
travaux  sont  depuis  longtenips  connus  et  appréciés. 
Il  semble  qu'après  avoir  fourni  sur  le  domaine  irlan- 
dais une  si  brillante  carrière,  M.  Zimmer  tende 
aujourd'hui  à  élargir  le  champ  de  son  action  en  y 
joignant  le  brittonique.  Il  vient  en  effet  de  publier 
sur  l'origine  et  l'emploi  de  la  particule  relative  gal- 
loise or  a,  ar  a,  ar  un  long  article  du  plus  haut  inté- 
rêt ^  Réfutant  la  théorie  de  S.  Evans  et  de  Rhys, 
suivant  laquelle  la  forme  primitive  de  la  particule 

1.  Noterelle  Irlandesi,  dans  les  Supplementi  Periodici  à  TAr- 
chivio  Glossologico  Italiano,  VI«a  Dispensa,  p.  30-31  et  1 19-12 1. 

2.  Grammaiische  BeUràgey  I.  Ueber  Ursprung  und  Gehrauch  der 
Kymrischm  Relativpartikeî or  3l,  ar  a,  ar.  (Zeitschrift  fur  Celtische 
Lexicographie,  II,  86-123.) 

V Année  linguistique.  •  ^ 
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représenterait  a  (pron.  relatif)  -|-  ry  (par- 
tie), M.  Zimmer  prouve  par  d'excellentes 

or  a  est  la  forme  la  plus  ancienne  ;  que 
la  contraction  de  o  (préposit.  signifiant 
article  démonstratif);  enfin  que  dans  la 
'  a  le  pronom  relatif  est  exprimé  par  l'a 
ue  cet  a  est  absent  devant  la  forme  relative 
dans  ar  yssyd)  et  en  cas  de  négation  (ar 

wehei  ef  o  helgwn  (Red  Book,  I,  i,  20) 
ic  :  «  Et  de  -ceux  qu'il  avait  vus  de  chiens 
;n  fait  de  chiens  de  chasse)  0.  Reste  une 
:ulté  que  M.  Zimmer  résout  d'une  façon 
santé  dans  la  seconde  partie  de  son  étude  : 
s'explique  la  variante  ar  à  côté  de  or?  Le 
loricain  possède   une    préposition   a    qui 

pour  le  sens  à  la  préposition  galloise  0; 
f  Stokes  a  déjà  expliqué  cette  différence  en 
m  double  traitement  de  la  forme  préhis- 
■);  soit  â^o),  (a)pô  suivant  l'accent  (cf.  en 
0  et  po-situs).  M.  Zimmer  accepte  cette 
et  l'étend  au  gallois;  à   l'intérieur  même 

Galles,  et  à  toutes  les  époques  de  la 
rencontre  des  confusions  de  u  et  de  0  dues 
ites  dialectales  (ainsi  ys  iawn  a  beih,  pour 
;st  une  juste  chose  a  dans  le  Red  Book  I» 
nparet  pour  odan  «  de  sous  le  mur  «  dans 
k  I,  66,  14).  Aujourd'hui  encore,  daiis  le 
es,  on  emploie  la  forme  a  (a)  de  la  prépo- 
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sition  0.  C'est  par  une  confusion  de  deux  formes  dia- 
lectales que  s'explique  ar  a  k  côté  de  or  a,  et  surtout 
ar  ni  en  cas  de  négation.  Tel  est  ce  remarquable 
travail,  dont  un  résumé  ne  peut  donner  qu'une  faible 
idée;  comme  dans  tous  les  articles  de  M.  Zimmer, 
on  y  trouve  soulevées,  discutées,  tranchées  avec  l'au- 
torité d'un  maître,  une  foule  de  questions  connexes 
au  sujet,  et  touchant  à  toutes  les  branches  des  études 
celtiques. 

M.  Pedersen  n'a  donné  cette  année  à  la  linguistique 
celtique  qu'une  série,  d'ailleurs  abondante,  d'étymo- 
logies  variées  au  cours  d'un  article  publié  dans  la 
Zeitschrift  de  Kuhn*,  et  une  observation  de  syn- 
taxe* à  propos  de  la  locution  du  nouvel-irlandais  : 
ta  se  'n-a  righ  «  il  est  roi  »,  m.  à  m.  «  il  est  en  roi  »  ; 
cf.  hlocutiongMoise  Arthur  syddynfrenin,  M.  Peder- 
sen recherche  les  origines  de  cette  construction  dans 
le  passé  de  la  langue  irlandaise  ;  il  montre  que  si  elle 
n'existe  pas  à  proprement  parler  dans  le  vieil-irlan- 
dais, au  moins  elle  y  est  déjà  contenue  en  germe.  Il 
va  sans  dire  que  ce  court  travail  ne  saurait  faire 
oublier  le  magistral  ouvrage  de  l'an  dernier  sur  l'as- 
piration en  irlandais.  M.  Pedersen  vient  justement 
de  publier  ^  un  résumé,  en  allemand,  de  la  première 

1.  Zeitschrift  de  Kuhn,  XXXVI,  p.  75  et  ss. 

2.  Ta  sé'n-a  righ   (Zeitschrift  fur  Cehische  Philologie,   II, 

377-580- 

3.  Dans  la  Zeitschrift  fur  Celiische  Philologie,  II,  193-204. 
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on  livre;  cela  sera -accueilli  avec  joie  par 
lisants  auxquels  la  pratique  du  danois  n'est 
re.  M.  Strachan  a  fait  suivre  ce  résumé  de 
observations  qui  ont  tome  la  valeur  d'un 
;inal. 

ssi  de  l'aspiration  irlandaise  que  M,  TA«f- 
ité  récemment  dans  un  article  de  la  Zeit- 

Celtische  Philologie,  mais  seulement  de 
1  après  les  particules  verbales  préto- 
:  savant  professeur  expose  la  règle  suivante, 
e  de  nombreux  exemples  :  «  Stehen  Prae- 

oder  die  Verbalpartikeln  ro,  tio  vortonig 
itelle  vor  Verbalformen,  ohne  dass  ein  Pro- 
ixum  hinzutritt,  so  werden  folgende  Kon- 
mr  aspiriert  in  denjenigen  Relativsàtzen, 
^erbum  sîmplex  die  relativen  Verbalfor- 
-s  -té)  verlangen  wurden  ».  Ainsi  on  a 
:  ad  chi  et  ad  ci  k  il  voit  » ,  for  chain  et  for 
seigne  »,  do  choid  et  do  coid  «  il  alla  »,  etc. 
concerne  la  négation,  la  règle  est  fort 
Die  Négation  ni  aspiriert  niemals,  ausser 
as  Pronomen  infixum  der  3  Sg.  Neutr.  in 
lommen  bat  ».  A  la  fin  de  ce  remarquable 
uteur,  corrigeant  une  opinion  émise  par 
Grundrissde  M.  Brugmann  (II,  p.    1354; 


•iralion  nach  vorlonîgin    Vcrbalpartikiln    im    Altiris- 
>h.,  II,  7î-8o). 
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S,  2*  éd.,  p.  24e)  montre  que  dans  les  vieilles  gloses 
(au  moins  dans  celles  de  Wùrzbourg)  il  y  a  une  dif- 
férence d'emploi  très  nette  entre  les  désinences  -me 
et  -mi  à  la  première  personne  du  pluriel  ;  la  première 
s'emploie  dans  les  phrases  relatives,  la  seconde  dans 
tous  les  autres  cas.  Si  la  désinence  -mi  se  rencontre 
parfois  (déjà  dans  le  ms.  de  Wùrzbourg)  avec  un  / 
final  (-mit),  c'est  qu'elle  a  subi  l'analogie  de  la  3*  per- 
sonne du  pluriel  où  la  désinence  ordinaire  est  -it 
(berit)  par  opposition  à  celle  de  la  forme  relative 
berte.  Toutes  ces  discussions  sont  des  modèles  d'exac- 
titude, et  les  solutions  se  présentent  avec  la  netteté 
et  l'élégance  que  M.  Thurneysen  sait  donner  à  tous 
les  travaux.  Il  faut  encore  citer  du  même  auteur  une 
courte  critique  ^  du  travail  de  M.  Zupitza  paru  dans 
la  même  Zeitschrift  (I,  46e)  sur  le  rapport  des  mots 
reicc  «  vente  »  et  creicc  «  achat  »  avec  les  verbes  cor- 
respondants renim  et  crenim.  Il  montre  que  le  jeune 
auteur  avait  été  quelque  peu  aventureux  en  compa- 
rant le  lituanien  perM  «  j'achète  »,  et  en  tirant  le 
mot  reicc  «  vente  »  d'un  primitif  *p^knâ  «  achat  » 
avec  influence  analogique  de  renim.  Les  mots  reicc  et 
creicc  sont  tout  simplement  faits  sur  le  modèle  de 
icc  «  paiement  d'une  dette  ». 

M.  Strachan  se  consacre  tout  spécialement  à  l'étude 
de  l'irlandais,  et  ses  travaux,  fondés  sur  une  connais- 

I.  Reicc  iind  Creicc  (Z.  C.  Ph.,  II,  81-82). 
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ieuse  des  textes,  se  recommandent  tou- 
ir  exactitude.  Cette  année,  M.  Strachan 
X  courts  anicles  dans  ta  Zeitsdirift  fur 
'hilolt^ie.  Le  premier  '    est    destiné   à 

légende  :  l'imparfait  irlandais  possédait, 
lins  celtisants,  à  côté  de  la  3'  pers.  du  s. 

-ad  (nocarad)  une  forme  absolue  en  -aid 
..  Windisch  avait  expliqué  cette  préten- 
ibsolue  comme  un  présent  historique  ; 
■anetai,  comme  -canad  =  *caneto  (Z.  de 
iTI,  157).  M.  Strachan  prouve  par  un 
ntif  des  textes,  qu'il  faut  revenir  à  l'ex- 
■  M.  Windisch  et  que  l'existence  d'une 
le  à  la  3*  pers.  de  l'imparfait  doit  être 
nme   un  mythe.   Dans  un  autre  article  ' 

le  même  périodique,  M.  Strachan  a 
tain  nombre  de  notes  grammaticales  : 
s.  s.  de  l'indicatif  en  nd.  2.  Le  prétérit 

3.  La  3=  pers.  sg.  du  prêt,  passif  en  -ta, 
\'  pers.  sg.  du  prêt,  actif  en  -ta,  -tba,  ih. 
s.  sg.  du  prêt,  passif  en  -as.  6.  Les  pro- 
.  7.  Les  formes  absolues  au  présent  et  au 
irbes  composés.  8.  no-  combiné  avec  les 
posés.   9.  La  y  pers.    sg.  en  -is  dans  les 

'kd  absotiae  fonn  of  the  irish  imptr/tcl.  (Z.  C.  Ph., 
ical  Notes  il.  C.  Ph.,  II,  480-495). 
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verbes  composés.  lo.  La  r"  pers.  pi,  en  -bair. 
ces  articles,  surtout  les  n°'  6  et  7  plus  développ 
les  autres,  contiennent  de  précieuses  référer 
seront  consultés  toujours  avec  utilité.  Mais  ce  n 
là  que  des  glanures,  ramassées  dans  les  heu 
loisir  du  laborieux  travailleur  qu'est  M.  Str; 
L'étude  sur  les  voyelles  finales  dans  le  Félire 
guso  ■  et  surtout  celle  qui  est  relative  au  verbe 
tantif  sont  de  première  importance.  On  coni 
remarquable  travail  de  l'auteur  sur  le  verbe  dépc 
il  trouvait  dans  la  présence  ou  l'absence  de  i 
déponentes  un  critérium  sûr  pour  détermine 
des  textes  irlandais;  ce  critérium  lui  avait  j 
d'établir  que  te  Félire  Oenguso  était  plus  ; 
qu'on  ne  le  supposait.  Il  arrive  aujourd'hui 
conclusion  analogue  en  examinant  non  plus  la 
phologie,  mais  la  versification  de  l'ouvrage  ;  la 
■en  effet,  exige  assez  souvent  des  corrections 
additions  qui  restituent  la  forme  ancienne  des 
irlandais  corrompue  par  les  copistes  postérieur 
remarquera  l'excellence  de  la  méthode  suivi 
M.  Strachan,  ainsi  que  le  soin  minutieux  1 
dépouillements,  dont  les  copieuses  listes  qu'il 
peuvent  donner  idée.  L'étude  sur  le  verbe  su 
tif  dans  les  vieilles  gloses  irlandaises,  est  plus  il 

I.   Final  Vowih  in  Hie  Félire  Oenguso  (Rev,  Celt.,  X 
et  29s). 
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le  comprend  deux  panies  :  la  pre- 
1  l'énumération  des  formes  d'après 
;,  la  seconde  à  la  discussion  des 
.  fonnes  soulèvent,  suivant  qu'elles 
ipules  et  substantives,  uniquement 
liquement  copules.  C'est  un  travail 

plus  haute  valeur,  et  qui  épuise 
estion  ;  il  servira  nécessairement 
i  travaux  futurs  sur  le  verbe  sub- 
dans les  langues  celtiques. 

de  M.  Strachan,  MM.  /.  Loth  et 
sacrent  exclusivement  à  l'étude  du 

Revue  Celtique'  a  publié  de 
de  courtes  notes  parmi  lesquelles  il 
lier  particulièrement  celle  qui  se 
le  galloise  duch  expliquée  comme 
te  (soit  *doucsei)  du  verbe  dont  l'in- 

mener  »  (1.  c,  p.  79);  ailleurs 
t  professeur  de  Rennes,  à  propos 

expose  que  dans  la  composition 
:    il  faut   supposer   qu'un    préfixe 

avait  devant  consonne  la  forme 
m  voyelle  :  "ad-lm/ys  aurait  donné 
'■hwys  devait  aboutir  à  affiuys;  cf. 

•Vri  in  the  old-lrish  Gbtses   (Transactions 
g.  Society,  1899},  83  pages. 
XX,  76-79  et  202-208,  sous  le  titre  de 
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nylh  ='mdd-dos.  De  même  pour  daffar  ^=  *do-ù 
par  et  non  *do-ad-par.  Toutes  ces  remarques  sont 
judicieuses.  Mais  ]e  principal  travail  publié 
M.  Loth  cette  année  consiste  en  des  recherches  i 
lectales  bretonnes  '.  Dans  trois  différents  anic 
l'auteur  étudie  le  breton  de  l'île  aux  Moines  (golfe 
Morbihan)  etdonne  successivement  un  glossaire 
formes  particulières  à  ce  dialeae  recueillies  At 
bouche  d'une  vieille  femme  du  pays,  une  liste 
noms  propres  de  lieux  et  de  personnes  de  l'île;  ei 
une  courte  note  sur  le  breton  de  Beuzec-cap-Siz 
Les  travaux  de  ce  genre  sont  fort  arides,  mais  pa 
culidrement  utiles,  et  on  peut  être  sûr  de  leur  ha 
valeur  quand  ils  sont  entrepris  par  un  maître  con: 
M.  Loth. 

M.  Ernauît  est  assurément  le  linguiste  d'Eur 
qui  connaît  le  mieux  les  dialectes  bretons  dans  1 
infinie  diversité  ;  ses  articles  sont  toujours  bourrés 
faits  et  attestent  une  richesse  d'information  vraim 
incroyable.  Sans  parler  de  quelques  courtes  notes  i 
mologiques  ',  il  vient  de  consacrer  au  breton  ti 
importants  articles.  Le  premier  '  et  le  plus  coi 
puisqu'il  ne  contient  que  12  paragraphes,  est  rel 

1 .  Recherches  dialeclales  bretonnes  dans  les  Annales  de  '- 
ugne,  XIV,  pp.  83,  28461411. 

2.  Sur  les  mots  concoe^,  raoulhin,  ranvesken  et  teilik  (I 
Ceh.,XlX,  519  et  }6i). 

j.   Dans  la  Revue  Celtitjue,  XX,  199. 
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chute  de  -tr  final  en  breton  ;  l'auteur  ajoute 

ues  exemples  à  ceux  qu'il  avait  déjà  fournis,  et 
quelques  questions  accessoires.  Le  second, 
;oup  plus  considérable,  a  paru  dans  les  Annales 
etagne  ',et  traite  de  l'épenthèse  des  liquides;  à 
dire,  l'article  contient  plus  que  ne  promet  le 
:  en  cinquante  petits  paragraphes  on  trouve 
tieusement  étudiés  des  faits  très  variés  d'assimi- 
1,  de  dissimilation,  d'analogie,  d'étymologie 
laire,  etc.,  aussi  bien  que  d'épenthèse  à  propre- 
parler;  n'est-ce  pas  même  un  abus  de  langage 
le  parler  de  l'épenthèse  de  IV  à  l'initiale  dans 
Kw(p.  561)  ou  à  la  finale  dans  paterour(p.  560)  ? 
imme  le  travail  est  considérable,  mais  il  prête 
Iques  critiques.  Le  procédé  qui  consiste  à  hacher 
/eloppement,  à  briser  l'exposition  en  un  grand 
ire  de  petits  morceaux  épars,  est  extrêmement 
nt  pour  le  lecteur  :  on  cherche  en  vain  un  fil 
icteur  auquel  se  rattacher,  on  a  peine  à  décou- 
e  lien  qui  enchaîne  toutes  ces  discussions  de 
;  on  apprend  beaucoup  de  faits  particuliers, 
on  est  incapable  de  dégager  du  travail  une  idée 
aie.  Si  une  pareille  méthode  est  au  moins  dan- 
se quand  il  s'agit  de  faits  très  particuliers, 
le  ceux  étudiés  dans  l'article  en  question,  que 
orsqu'on  la  trouve  appliquée  à  l'exposé   d'une 

.'Éptnihhedts  Li<)aidesen  bTeton{haT\.  de  Bret.,  XIV,  515), 
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recherche  morphologique  ?  Le  besoin  de  classer  s'im- 
pose si  fort,  les  catégories  se  présentent  si  naturelle- 
ment à  l'esprit,  qu'on  est  choqué  de  voir  l'auteur 
éparpiller  sa  matière,  et  augmenter  à  plaisir  la  com- 
plexité des  faits.  C'est  pourquoi  le  dernier  article,  et 
le  plus  long,  de  M.  Ernault  sur  l'infinitif  breton  *, 
malgré  la  quantité  considérable  de  matériaux  qu'il 
fournit,  ne  laisse  pas  d'encourir  de  graves  reproches. 
Puisque  l'auteur  distingue  cinq  espèces  morpholo- 
giques d'infinitifs,  pourquoi  ne  pas  diviser  son  sujet 
en  cinq  parties,  au  lieu  de  le  morceler  en  74  petits 
paragraphes  sans  cohésion  ?  Assurément,  l'art  des 
transitions  a  perdu  de  sa  vogue  depuis  l'Art  Poétique 
de  Boileau  ;  encore  ne  faudrait-il  pas  donner  au  lec- 
teur le  spectacle  d'un  «  beau  désordre  »,  qui  n'est 
peut-être  pas  un  «  effet  de  l'art  ». 

M.  Zupitç^a  est  un  nouveau  venu  dans  les  études 
celtiques  ;  mais  il  y  a  montré  dès  le  premier  jour  une 
puissance  d'assimilation,  une  richesse  d'érudition, 
une  sûreté  de  coup  d'œil  qui  font  déjà  de  lui  un 
maître.  Pour  ses  débuts,  il  avait  lancé  coup  sur  coup 
dans  la  Zeitschrift  de  Kuhn  quatre  articles  fort 
remarqués  (t.  XXXV,  pp.  253,  263,  265  et  444); 
cette  année,  il  publie  dans  la  Zeitschrift  fur  Celtische 
Philologie  un  travail  sur  7  et  /  en  celtique,   dans  la 

I.  U Infinitif  breton  dans  la  Zeitschrift  fur  Celtische  Philologie, 
II,  382  et  494. 
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Zeitschrift  de  Kuhn  une  étude  sur  les  dérivés  cel- 
tiques des  nasales  sonantes  indo-européennes,  et  un 
autre  sur  le  redoublement  des  consonnes  en  irlandais^ 
enfin  dans  les  Beitrâge  de  Bezzenberger-  une  liste 
d'étymologies,  aussi  copieuse  que  variée,  dont  un 
maître  éminent,  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  vient 
de  faire  un  brillant  éloge  (voir  Rev.  Celt.,  XX, 
p.  392).  H  convient  de  s'arrêter  un  peu  sur  ces  tra- 
vaux. La  question  du  /  initial  %  en  indo-européen,, 
forme  un  délicat  problème;  deux  traitements  diffé- 
rents sont  attestés  par  le  grec  qui  a  i^Tuap  (sk.  yàkff)^ 
ayoç  (sk.  yajhàs),  v^  g  a  (lit.  jëgd)  en  face  de  Çuvov  (sk. 
yugâm),  ÇeiaC  (sk.  yàvas)^  Çào)  (sk.  yâsyatt).  On  pour- 
rait être  tenté  de  voir  dans  ce  double  traitement  un 
phénomène  propre  au  grec.  M.  Zupitza  montre  que 
le  phénomène  doit  être  reporté  à  une  époque  beau- 
coup plus  ancienne,  puisqu'on  en  retrouve  la  trace 
très  nette  en  v.  irlandais  :  ughaim  Ç=K^yà'f),  emuin 
(=sk.  y  amas)  y  corna  (=  sk.  yàvas)  en  face  de  hicc 
(=sk.  yàças)y  h{th(=sk,  yû^as),  hi (^=sk.  yas).  Faut- 
il  donc  admettre  en  indo-européen  deux  sortes  de  / 
à  l'initiale?  M.  Zupitza  croit  plutôt  être  en  présence 
d'un  fait  de  phonétique  syntaxique  :  c'est  une  pure 
affaire  de  sandhi,  et  cela  explique  que  le  traitement 
irlandais  ne  coïncide  pas  pour  les  mêmes  mots  avec 
le  traitement  grec.  Cette  hypothèse  paraît  fort  accep- 

I.  lundjim  Keîtischen(Z.  C.  Ph.,  Il,  189-192). 
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table,  et  résout  le  problème  d'une  façon  très  sat--*"-- 
sante.  La  question  des  nasales  voyelles  en  cel 
est  sans  doute  plus  compliquée,  car  M.  Zupii 
laisse  sans  solution  '  ;  il  a  du  moins  le  mérit 
réunir  tous  les  exemples  dans  les  deux  sens 
soutient  d'ordinaire  que  tp,  9  sont  représenté 
em,  en  en  irlandais,  et  par  am,  an  en  brittoniqi 
montre  que  plusieurs  exemples  sûrs  attestent  le 
tement  am,  an  également  en  irlandais.  De  ce  1 
article  on  retiendra  surtout  un  bon  nombre  d 
mologies  nouvelles  en  général  fort  ingénii 
(quelques-unes  sont  contestables,  comme  cell 
buinne  =^  sk.  bindi'i-  dont  l'i  viendrait  de  sim 
L'article  précédent,  sur  Trçt  et  T^nl,  bien  qu 
linguistique  générale,  en  contient  aussi  un  très  g 
nombre,  que  l'on  devra  tenir  en  considération  ; 
tefois,  M.  Zupitza  aurait  pu  se  montrer  plus  sévt 
conserver  dans  ses  cartons  quelques  rapprochen 
vraiment  trop  hasardés  (par  ex.  irl.  corr  «  Spi 
et  gr.  oxspîîîo;  ;  écoss.  grioman  «  lichen  »  e 
jpnbhini,  nom  de  plante);  il  est  de  ceux  qu 
laissant  de  côté  les  épis  mal  venus,  ont  encorE 
jolie  gerbe.  Son  travail  sur  le  redoublement  des 
sonnes  en  irlandais'  est  surtout  philologique,  et 

I.  ExcuTs  ^u  m  y  im  Celtisclifii,  à  la  sihte  d'un  travail  à 
guistique  générale  intitulé  Trnt  iinâ  TrnI  (Zeiischrift  de  I 
XXXVI,  Î4-74). 

I.  Utber  Dopptlkonsonani  im  Irîicken  (Zeiischrift  de  1 
XXXVI,  202-24}). 
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labeur  considérable.  M.  W.  Stokes  avait 
;Zeitschrift  de;Kuhn,  XXIX,  375  et  Phil.  soc., 
.  297)  que  la  loi  d'assimilation  de  I'm  des 
iccentués  à  l'occlusive  finale  de  la  racine, 
ée  déjà  pour  le  germanique,  s'étendait  à  l'ir- 
M.  Zupitza  reprend  cette  thèse  en  détail  ;  il 
ue  les  réserves  formulées  par  MM.  Thurney- 
Irugmann  sur  la  découverte  de  M.  Stokes 
u  moins  exagérées  ;  ses  conclusions  sont  fon- 

un  examen  minutieux  de  la  question  depuis 
;s  les  plus  anciens  jusqu'aux  documents  four- 
les  dialectes  modernes,  L'anicle,  cela  va  sans 
mtient  aussi  bon  nombre  d'étymologies. 
tza  a  la  passion  de  l'étymologie,  et  son  der- 
:1e  s'intitule  tout  simplement  Etymologîen  '. 
]ue  y  occupe  une  place  considérable;  on  y 
'explication  des  mots  irlandais  loss  «queue  », 

«  fero,  sustineo  »  âge  n  membre  »,  gobél 
ras  9,  traig  a  pied  »,  dergnat  «  puce  »,  féig 
I,  etc.,  des  mots  gallois  cyfiuâd  «  empêche- 
îlym  0  aigu  »,  chwarddaf  a  je  ris  »,  gwyw 
»,  llith  «  appât  »,  nithio  «  vanner  »,  tarr 
»,  cern  «  mAchoire  »,  ffwdan  «  ardeur  »  dera 
:  »,  etc.  ]l  est  impossible  de  suivre  ici  l'au- 
s  les  nombreux  détours  où  il  entraîne  le  lec- 
:  étymologies,  fondées  sur  une  connaissance 

>  !es  Beitràge  de  Be/zenberger,  XXV,  89-105. 
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minutieuse  de  la  littérature,  sont  en  général  très 
satisfaisantes  ;  même  quand  elles  n'entraînent  pas  la 
conviction,  elles  s'imposent  à  la  réflexion. 


m 


Il  y  a  lieu  enfin  de  mentionner  en  terminant  un 
certain  nombre  de  travaux  qui  sans  être  proprement 
linguistiques  se  recommandent  cependant  pour  plu- 
sieurs motifs  à  l'attention  des  linguistes  :  travaux 
d'histoire  et  de  littérature,  où  sont  étudiées  les 
diverses  manifestations  du  génie  celtique.  Au  premier 
rang  des  savants  qui  n'ont  pas  voulu  se  cantonner 
dans  la  grammaire,  il  faut  citer  M.  d' Artois  de  Jubain- 
ville,  dont  la  féconde  carrière  est  autant  d'un  histo- 
rien et  d'un  juriste  que  d'un  linguiste  et  d'un  phi- 
lologue. Comme  pour  témoigner  de  la  diversité  de 
ses  goûts  et  de  l'activité  toujours  souple  de  son  intel- 
ligence,, il  a  donné  cette  année,  en  dehors  de  ses  tra- 
vaux linguistiques,  deux  articles  historiques  ^  et  un 
gros  volume  sur  les  rapports  de  la  civilisation  homé- 
rique et  de  la  civilisation  celtique.  Cet  ouvrage,  qui 
forme  le  tome  VI  du  Cours  de  Littérature  Celtique, 


I.  La  famille  homérique  et  la  famille  celtique  (RtwuQ  historique, 
XIII,  4 3 3-4 5 6X  et  Les  tiomhres  ^  et  %  j  et  jo  dans  la  littérature 
homérique  et  che:(  les  Celtes  (Revue  des  traditions  populaires,, 
XIII,  289-298). 
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■comprend  cinq  chapitres.  Le  premier,  précédé  d'une 
préface  pleine  de  charme  et  d'humour,  forme  l'intro- 
■duction  et  présente  les  observations  préliminaires;  le 
second  compare  la  société  celtique  à  la  société  homé- 
rique ;  le  troisième  roule  sur  la  religion,  et  le  qua- 
trième sur  la  famille;  enfin  le  cinquième  et  dernier 
■est  consacré  à  la  guerre.  La  conclusion  du  livre  est 
que  «  les  Gaulois,  pendant  les  trois  siècles  qui  ont 
précédé  notre  ère,  et  les  Irlandais,  tels  que  nous  les 
dépeint  leur  littérature  épique  la  plus  ancienne, 
mise  par  écrit  dans  le  moyen  âge,  étaient  à  peu  près 
au  même  degré  de  civilisation  que  les  Grecs  et  les 
Troyens  de  l'époque  homérique  environ  800  ans 
av.  J.-C.  ».  A  vrai  dire,  on  retrouve  dans  l'ou- 
vrage beaucoup  d'idées  que  l'auteur  avait  déjà  expo- 
sées plus  ou  moins  brièvement  dans  les  volumes  pré- 
cédents de  son  Cours,  ou  qui  étaient  contenues  en 
germe  dans  différents  articles;  elles  ont  ici  l'avan- 
tage d'être  longuement  développées  et  mises  en 
valeur,  De  plus,  l'auteur  a  le  talent  de  les  rajeunir 
■en  y  introduisant  quelque  élément  nouveau,  ou  seu- 
lement en  leur  donnant  le  charme  d'un  style  tout  à 
la  fois  naïf  et  enjoué.  D'ailleurs,  que  de  remarques 
intéressantes  on  recueille  chemin  faisant!  Que  d'idées 
fines,  que  de  rapprochements  ingénieux  on  rencontre  ! 
sur  les  druides  et  les  moines  d'Irlande  et  leurs  rap- 
ports respectifs  ;  sur  la  conception  de  l'autre  monde 
^ans  la  Grèce  et  chez  les  Celtes,  sur  l'idée  de  justice. 
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tout  à  fait  absente  de  la  morale  des  Celtes,  et  nais- 
sant à  peine  chez  Homère  ;  sur  l'idée  de  la  mort  et 
les  modes  de  sépulture  dans  les  deux  peuples  ;  sur  les 
sacrifices  humains,  sur  les  superstitions  attachées  à 
la  droite  et  à  la  gauche,  aux  nombres,  etc..  ;  sur  la 
polygamie,  la  polyandrie  et  le  droit  relatif  au  mariage, 
sur  le  respect  de  la  femme  bien  plus  grand  dans  la 
civilisation  homérique  que  chez  les  Celtes,  etc.  On 
trouve  dans  ce  livre  une  foule  de  détails  curieux, 
topiques,  puisés  aux  sources  mêmes,  et  choisis  avec 
un  goût  parfait.  Toutefois,  le  dernier  chapitre  sur  la 
guerre  paraîtra  peut-être  le  plus  intéressant  de  l'ou- 
vrage; c'est  d'abord  le  plus  nouveau,  et  qui  contient 
le  plus  d'inédit  ;  c'est  ensuite  celui  où  l'auteur,  élar- 
gissant un  peu  le  cadre  du  livre,  a  fait  place  à  d'autres 
civilisations  que  celles  de  la  Grèce.  Les  comparaisons 
avec  les  Germains,  par  exemple,  viennent  soutenir 
heureusement  l'intérêt.  Il  est  peut-être  regrettable  que 
dans  les  premiers  chapitres  l'auteur  s'en  soit  tenu 
trop  strictement  à  son  programme,  et  n'ait  pas  jeté  un 
coup  d'œil  sur  la  civilisation  germanique,  ou  consulté 
plus  souvent  l'Altindisches  Leben  de  son  confrère 
M.  Zimmer  :  du  moins  un  pareil  regret  pourra 
naître  dans  l'esprit  du  lecteur.  Et  cela  est  fort  excu- 
sable :  le  charme  du  récit  est  si  pénétrant,  la  grâce  en 
est  si  attrayante,  qu'on  se  laisserait  volontiers  con- 
duire par  l'auteur  dans  des  régions  plus  lointaines,, 
afin  de  prolonger  l'entretien. 

V Année  Itn^uistiqut.  6 
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t  recommander  aux  celtisants  le  petit  livre  de 
eamr  Hitll,  sur  la  légende  de  Cuchullin  '  ; 
le  collection  de  textes   irlandais,   traduits  en 

relatifs  à  la  légende  du  célèbre  héros:  les 
IX  sont  en  général  bien  choisis,  ils  sont  tirés 
plupart  des  grands  récits  épiques  du  moyen 

traduits  des  traductions  françaises  ou  alle- 

de  la  Revue  celtique  ou  des  Irische  Texte, 
ge  contient  une  introduction  intéressante  et 
■  à  lire,  sans  être  très  originale  :  on  y  traite 
;tère  des  légendes  irlandaises,  de  leur  forma- 

leur  développement,  des  influences  diverses, 
ièrement  chrétiennes,  qu'elles  ont  ressenties, 
ide  de  Cuchullin  forme  l'objet  d'une  partie 
,  où  la  comparaison  avec    le  soleil,  tirée  des 

Lectures  de  M.  Rhys,  est  poussée  peut-être 
loin.  Un  appendice  termine  le  volume  :  les 
25  auront  profit  à  le  consulter,  et  les  renseigne- 
[u'il  leur  fournira  les  consoleront  peut-être 
contrer    dans     l'introduction     des     phrases 

celle-ci  :  «  The  greek  word  ft,  for  «  earth  » 

sanscrit  go  for  n  covj  »  were  probably  iden- 
p.  LXix,  n.  r). 
que  plutôt  liturgique,  l'article  de  M,  H.  f. 

Cuchullin  saga  in  Irish  Litiralun,  by  Eleanor  HuU, 
Nuu.  iKgS,  Lxxvn[-5iép. 
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Lawlor  '  mérite'y'être  mentionné  ici  ;  il  est  relatif  à 
un  ancien  office  en  usage  dans  les  couvents  de  l'Ir- 
lande, dont  le  détail  a  été  conservé  dans  la  2*  Vision 
d'Adamnan  (Leabhar  Breac  f°  258).  Il  s'y  trouve 
quelques  rapprochements  avec  d'autres  textes  irlan- 
dais, notamment  avec  le  Liber  hymnorum. 

Il    n'y  a  qu'à  signaler   les   articles  suivants,  qui  ^ 

n'ont  pas  d'utilité  immédiate  pour  le  linguiste. 

/.  Beloch,  Die  Bevôlkerung  Galliens  zur  Zeit  Caesars 
(Rhein.  Mus.  LIV,  p.  414-445),  où  l'auteur  fait  sur- 
tout preuve  d'une  excellente  méthode  historique. 

/.  C.  Stem,  lolo  Goch  (Zeitsch.  f.  Celt.  Phil.  II. 
162-188);  jolie  étude  sur  le  fameux  poète  gallois  de 
ce  nom,  à  propos  de  l'édition  de  ses  œuvres  publiée 
par  M.  Ch.  Ashton  en  1896. 

F.  Lot,  Nouveaux  Essais  sur  la  provenance  du 
cycle  arthurien  (Romania,  tome  XXVIII);  réponse 
courtoise  à  un  article  injurieux  de  M.  Brugger;  l'au- 
teur soutient  que  les  lais  français  de  Marie  de  France 
sont  d'origine  galloise  plutôt  qu'armoricaine  ;  les 
conclusions  sont  assez  modérées,  et  partant  très 
admissibles. 

Le  même  M.  Ferdinand  Lot  a  publié  dans  la 
Revue  Encyclopédique  (n°  du  5  novembre  1898)  un 
long  article  intitulé  :  Les  Celtes,  et  qui  est    bien  le 

I.  Note  on  an  Irish  Monastic  Office  (Herraathena  XXIV, 
p.  212). 
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r  résumé  qui  existe ,  de  cette  vaste  question  ;  la 
ique  n'y  tient  évidemment  qu'une  place  fort 
;;  mais,  par  sa  clarté,  sa  méthode,  la  sûreté 
informations  et  le  nombre  de  ses  renseigne- 
bibliographiques,  l'article  mérite  d'être  recom- 
à  quiconque  s'intéresse  à  l'histoire  des  Celtes 

J.  Vendryès. 
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Volumes.  —  L'événement  le  plus  n 
peut-être  de  l'année  linguistique  1898-1S 
sixième  édition  du  dictionnaire  étymolog 
langue  allemande  de  M.  Kluge.  Ce  dictic 
effet,  ne  semblait  pas  préparé  à  fournir  ur 
carrière,  malgré  les  mérites  exceptionnels  < 
et  les  rares  qualités  de  l'ouvrage.  Sa  na 
semblait  devoir  restreindre  son  extension, 
lui-même  l'avait  compris  ainsi  et  il  avait 
exactement  les  raisons  de  celte  opinion 
introduction.  Si  l'étymologie  allemands 
pouvait  être  basée  autant  que  la  frança 
langues  de  civilisation,  elle  aurait  été  £ 
longtemps  des  mêmes  sympathies.  Et  il 
l'étude  du  vocabulaire  allemand  ne  peut 
s'arrêter  au  moyen- haut- allemand,  se 
ancienne  de    notre    langue    qui  soit  aco 
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en  plus,  le  vieux  haut-allemand,  étage  le  plus. 
li  nous  soit  attesté'  littérairement,  ne  suffit 
rarement  à  l'étymologiste  qui  sait  juger  à 
l'importance  de  la  linguistique  pour  la  cou- 
de la  langue  allemande.  C'est-à-dire,  en 
|ue  le  Dictionnaire  étymologique  conçu  par 
était,  non  pas  un  dictionnaire  vieux-haut 
mais  un  lexique  indo-européen  :  et  c'est  un 
ido-européen ,  fragmentaire  ù  la  vérité,  qui 
lériter  une  sixième  édition .  II  est  juste  d'ajou- 
liatement  que  s'il  l'a  méritée,  elle  n'a  pas 
i  son  profit  :  rien  des  57  pages  ajoutées  à 
me  édition  n'a  été  consacré  à  l'indo-euro- 
germanique  ou  même  proprement  à  la  lin- 
;  et  une  courte  préface  de  l'auteur  nous 
uoi.  C'est  parce  que  les  recherches  étymo- 
ne  visent  pas  toujours  à  découvrir  les 
Imitives  ;  que  leur  but  propre  est  de  déter- 
rigine  géographique  et  historique  du  voca- 
x  tandis  que  jusqu'alors  M.  Kluge  semblait 
iné  le  principal  de  ses  soins  aux  mots 
j  lexique  allemand,  à  la  comparaison  des 
ndo-européeos,  bref  à  la  linguistique  ;  on 
itroduire  dans  la  nouvelle  édition  de  son 
(laitresse  une  quantité  d'emprunts  très 
l'origine  transparente  dont  il  s'efforce  de 
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déterminer  philologiquement  la  date  d'entrée  en 
usage.  Cest  ainsi  que  sous  la  lettre  E  se  trouvent 
dans  la  nouvelle  édition  49  mots  qui  étaient  passés 
sous  silence  dans  les  précédentes  :  les  uns,  comme 
Emjjfindsam,  Erbschleicher,  Erdbeere,  parce  qu'ils 
étaient  facilement  décomposables,  et  que  leurs  élé- 
ments figuraient  en  bonne  place  ;  les  autres  comme 
Echo,  Eklatant,  Elégant,  Elément,  Engagieren,  Espla- 
nade, Extravagant,  parce  que  leur  origine  est  trans- 
parente ;  d'autres  enfin,  comme  Ehrbartat  pour  la 
raison  majeure  que  leur  qualité  de  mot  allemand 
était  au  moins  douteuse.  D'ailleurs,  ces  mots  nou- 
vellement introduits  ne  sont  traités  que  philologi- 
quement :  M.  K.  ne  donne  même  pas  leur  sens;  il 
n'indique  que  le  domaine  auquel  ils  ont  été  emprun- 
tés ;  la  date  approximative  de  leur  apparition  en 
allemand,  et,  lorsqu'il  lui  est  possible,  les  étapes  de 
leur  propagation.  Ce  sont  là  d'ailleurs  les  mêmes 
notions  dont  il  a  enrichi  les  articles  anciens,  qui 
sont  restés  au  demeurant  sensiblement  les  mêmes 
au  point  de  vue  linguistique.  Ainsi,  pour  en  donner 
quelques  exemples  au  hasard  M.  K.  enseigne  comme 
auparavant  (s.  v.  Bad.)  que  la  racine  du  mot  alle- 
mand Baden  est  la  même  (*  ba-)  que  celle  du  slave 
banja  alors  qu'il  semble  bien  établi  pourtant  que  la 
forme  remarquable  *  banea-   est   particulière    préci- 
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igues  romanes  divergentes  là  encore 
ilrteum').  De  même  M.  K,  dans  cette 
n  comme  dans  les  précédentes  se 
er  la  moindre  importance  à  l'accen- 
;nne  :  parfois  il  la  laisse  complète- 
omme  dans  âsis  (s.  v.  Esche)  tâttkas 

(s.  V,  Schwesler)  ;  parfois  il  la  met  cor- 
;i  sur  môti  (s,  v.  Mu/isr)  parfois  enfin  il 
;nt  comme  sur  sttigas  (noté  snégas  s.  v. 
■me  l'on  regrette  qu'au  point  de  vue 
.  K.  présente  encore  le  mot  Esche 
:  isolé  ;  l'arménien  hofi  lui  correspond 
lent  (et.  Hûbschmann  Arm.  Gr.).  En 
.  l'asika  et  lit.  isis  ne  sont  pas  compa- 

signifiant  Espe  et  ûsts,  Esche.  De 
mdrait  pas  laisser  croire  qu'il  n'y  a 
3gie  proposée  de  ge  (v.  s.  v.')  que  le 

forcé  avec  com  :   M.  Meillet  (M,  S. 

comparé  avec  v.-sl.  s^a,  arm.  s;,  et 
;  doit  être  mentionnée  puisqu'elle  est 
iquement  correcte.  De  même  encore 
l'est  pas  si  isolé  :  le  v.  irl.  bé,  tout 
;  qu'il  est,  autorise,  au  moins,  un 
st  difficile  de  séparer  de  la  racine  ger- 

s Enfin  si  le  mot  Thràne  est  à  rap- 

p'j  et  de  lacruma,  il  est  à  remarquer 
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aussi  qu'il  en  diffère  remarquablement  par  l'initiale, 
et  que  celle-ci  ne  se  retrouve  sous  la  même  forme 
que    dans    les    mots    arméniens   artausr,    artasukh 
(cf.  Meillet  I.  F.   V.   331.  Hùbschmann  Arm.  Gr. 
n°  éi.)  Quant  aux  mots  qui  apparaissent   pour  la 
première  fois  dans  la  nouvelle  édition,  M.  K.  a  soin 
d'indiquer  dans  un  tableau  placé  en  tête  du  livre 
quels  sont  les  dictionnaires  qui  lui  ont  permis  de 
faire  leur  historique  :  à  ceux  qui  ne  sont  pas  lin- 
guistes de  contrôler  leur  valeur  et  de  chicaner  M.  K. 
sur  ses  données.  Elles  paraissent  plus  sûres  que  les  rares 
indications  linguistiques  qui  s'y  mêlent.   En  effet,^ 
Droschke  ne  saurait  venir  du  pol.  droika  qui  n'existe 
pas  :  ni  de  dorô:(ka  qui  est  la  forme  correcte.  Le 
russe  droi^ki  (  et  non  droskt)  semble  bien  être  le  mot 
emprunté  par  les  Germains  (cf.  Grot.  Arçhiv.  fur 
si.  phil.  vol.  VII).  Le  mot  français  étappe  n'existe  pas 
non  plus  ;  c'est  étape  que  l'on  écrit.  En  revanche  le 
sens  de  fûrstlicher  Palast  pour  hôtel  est  le  vieux  sens 
français  du  mot  :  il  n'est  pas  d'origine  allemande.  Il 
n'y  a  pas  enfin  de  mot  tchèque  colesa  (s.  v.  Kalesche) 
c'est  kolesa  qu'il  faut  lire. 

Toutes  ces  menues  critiques,  faites  un  peu  à  l'aven- 
ture, n'ont  rien  d'une  discussion  :  mais  elles  éclairent 
bien  ce  qui  a  été  dit  au  début,  que  la  sixième  édi- 
tion du  remarquable  dictionnaire  de  M.  K.  se  dis- 
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tingue  par  une  tendance  nouvelle  ;  que  la  part  de 
la  linguistique  ne  s*y  est  pas  accrue  :  que  celle  de  la. 
philologie  au  contraire  a  gagné  de  toutes  les  notes 
que  M.  K.  a  prises  au  cours  de  ses  études  du  voca- 
bulaire haut-allemand.  Aussi  son  œuvre,  sans  perdre 
mais  sans  gagner  non  plus  aux  yeux  des  linguistes, 
se  rapproche-t-elle  du  gros  public  en  devenant  de 
plus  en  plus  un  «  dictionnaire  allemand.   » 

L'apparition  récente  du  second  fascicule  de  la  gram- 
maire de  vieux-suédois  de  M.  Noreen  clôt  la  pho- 
nétique de  ce  dialecte  et  donne  une  preuve  nouvelle 
de  la  science  et  de  l'érudition  de  l'auteur.  L'on  sait, 
en  eflfet,  à  quel  point  la  phonétique  germanique  en 
général  est  ardue;  combien  le  vocalisme  et  le  con- 
sonnantisme  y  sont  bigarrés  jusqu'au  sein  des  diflfé- 
rents  dialectes  ;  combien  sont  variées  les  lois  qui  s'y 
enchevêtrent  ou  s'y  succèdent.  Il  suffit  d'ailleurs  pour 
se  rendre  compte  de  ce  caractère  anarchique  de  la 
phonétique  germanique  de  comparer  la  confusion 
d'une  grammaire  v.  h.  allemande  on  a. -saxonne,  à  la 
belle  ordonnance  d'un  manuel  de  v. -slave,  par 
exemple.  Quoiqu'il  en  soit,  il  semble  bien  que- 
parmi  ses  congénères  même,  le  v. -suédois  occupe, 
sous  ce  rapport,  l'un  des  tout  premiers  rangs;  et 
pour  1 5  5  pages  de  phonétique  du  vieil-islandais  et  du 
vieux-norvégien,  M.  Noreen  nous  donne  279  pages 
de  phonétique  suédoise  et  gottlandaise.  C'est  que  ces 
langues  nous  offrent  l'application  de  toutes  les  lois 
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phonétiques  déjà  observées  en  vieux-norvégien,  plus 
un  certain  nombre  d'autres;  et  que  la  dialectologie 
fort  riche  du  v. -suédois  n'a  de  pendant  ni  en  v. -nor- 
végien, ni  en  vieil-islandais. 

Malgré   cette  étendue  et    cette  confusion   dans  la 
matière  à  traiter,  M.  Noreen  s'en  est  rendu  maître; 
et  il  a  su  disposer,  sur  plan  parallèle  à   celui   qu'il  a 
suivi  dans  l'ordonnance  de  sa   grammaire  du  vieil- 
islandais,  la  presque  totalité  des  faits  phonétiques  si 
variés  et  si  nombreux.  Cela  n'a  pas  été  sans  quelques 
répétitions^  ou  même    quelques  obscurités  dans  le 
détail  ;  les  lois  formulées  ne  serrant  pas  toujours  les 
faits    d'assez    près.    Mais  l'ordonnance  générale  est 
remarquablement  claire.   Il  convient  pourtant,  tout 
d'abord,  de  signaler   que  la  grammaire  suédoise  est 
considérée  comme  la  seconde  partie  d'un  volume  dont 
le  manuel  islandais  forme  la  première  moitié,  c'est-à- 
dire  que  rien  n'y  est  répété  des  définitions  ou  notions 
générales  déjà  données,  ainsi,  par  exemple,  p.  i  sur 
les  différences  entre  les  dialectes  norrois  oriental  et 
occidental;  p.  29  sur  les  runes;  p.  54  sur  l'umlant; 
cela  peut  paraître  gênant  au  premier  abord,  prati- 
quement cela  n'a  pas  d'importance  :  le  vieux-suédois 
n'est  pas  affaire  de  débutant  et  ceux-là  seuls  peuvent 
l'aborder  qui  ont  passé  par  l'école  du   vieil-islandais. 
L'indication  des  sources  et  documents  est  faite  avec 
une  sûreté  connue  des  lecteurs  du  manuel  islandais; 
elle   est  suivie  d'une  Caractéristique   des   nombreux 


-  SI  >,* 

(Y.'  ■' 
te'' 

,   ^   . 

fi*:-  -- 


ac 


-92  l'année   LINGUISTiaUE 

dialectes  du  vieux-suédois,  tels  qu'ils  nous  sont  attes- 
tés par  les  différents  documents,  qui  est  des  plus  pré- 
cieuses dans  sa  précision  concise.  L'exposé  de  l'alpha- 
bet runique  est  accompagné  d'un  développement  fort 
utile  et  fort  clair  sur  la  valeur  des  différents  carac- 
tères. Le  chapitre  sur  la  prononciation  ramène  à 
nouveau  la  question  de  1*  /  «  cacuminale  »  Scandi- 
nave dont  M.  N.  a  traité  spécialement  dans  le  vol. 
V  (pp.  320  sq.)  des  Indogermanische  Forschungen. 
Il  convient  de  rappeler  à  ce  propos  que  la  plupart  des 
dialectes  i. -européens  présentent  au  moins  quelques 
traces  de  la  prononciation  cacuminale  de  1'/  (conf. 
M.  Meillet,  M.  S.  L.  vol.  VIII,  p.  298-299).  Les 
paragraphes  concernant  l'accent  sont  excellents  et 
sont  ici  vraiment  à  leur  place,  car,  comme  le  dit 
M.  N.  lui-même  (Altislândische  Gr.,  p.  31)  on  n'a 
aucun  renseignement  un  peu  précis  sur  l'accentuation 
du  groupe  Scandinave  occidental,  et  l'on  ne  peut  que 
supposer  qu'elle  était  identique  à  celle  du  plus  ancien 
suédois,  A  propos  de  la  question  de  Vutnlaut,  si 
important  dans  tout  le  groupe  germanique,  il  est  à 
noter  que  l'umlaut  par  R,  régulier  en  vieil-islandais 
€st  sporadique  et  rare  en  vieux-suédois  (v.  p.  60).  Il 
y  a  là  une  divergence  intéressante  pour  l'histoire  du 
phonème  assez  mystérieux  noté  R,  Un  phénomène 
curieux,  déjà  signalé  dans  la  grammaire  v. -islan- 
daise (pp.  74-75)  a  été  réduit  en  loi  par  M.  N. 
au  paragraphe  91  (p.  85)  de  sa  phonétique  vieille- 
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suédoise  :  il  s'agit  de  la  réduction  des  diphtongues 
et  longues  à  a^  i,  u  dans  les  syllabes  atones.  Ce  fliit  a 
été  expliqué  phonétiquement  par  M.  Meillet  dans 
un  article  des  M.  S.  L.  (XI,  165  seq.). 

Un  autre  fait  curieux  et  inattendu  en  germanique 
est  l'harmonie  vocalique,  dialectale,  il  est  vrai,  et 
rare,  mais  indéniable  (pp.  124  sq.)  que  Ton  pourrait 
croire  duieà  une  influence  finnoise.  Enfin,  pour  quit- 
ter le  vocalisme,  il  convient  d'appeler  l'attention 
sur  les  faits  très  intéressants  de  balance  vocaliqm^  sur 
l'explication  desquels  M.  N.  se  montre  d'ailleurs  assez 
réservé.  Le  consonantisme  est  infiniment  moins 
varié,  mais  il  est  d'autant  plus  clair.  On  y  relève 
avec  intérêt  la  différence  de  traitement  des  groupes 
consonne  -j-  i?  et  consonne  -\-r,  qui  illustre  bien  l'insta- 
bilité des  phénomènes  de  transition.  Le  traitement 
de  ^  et  de  ^  en  syllabes  atones  est  aussi  à  noter  :  il 
semble  en  eff'et  bien  confirmer  la  définition  d'après 
laquelle  l'accent  d'intensité  comporte  deux  éléments 
essentiels  :  la  force  du  souflle  et  l'énergie  de  la 
résistance  opposée.  Dans  ce  cas,  étant  donnée  l'échelle 
/,  ^,  3  où  les  phonèmes  se  suivent  selon  leur 
moindre  force  d'occlusion,  le  traitement  v. -suédois 
est  tout  à  fait  celui  que  l'on  doit  attendre.  De  même 
l'on  doit  attendre  que  le  p^  occlusive  radicalement 
différente  du  t  et  du  ^,  puisqu'elle  est  bilabiale  et 
privée  de  la  spirante  sonore  correspondante  soit 
placée  à  part  et  traitée  d'autre  façon. 
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Ces  quelques  notes  suffisent  sans  doute  à  laisser 
entrevoir  tout  Tintérêt  du  nouvel  ouvrage  de  M.  N. 
Quant  à  sa  compétence,  l'éloge  n'est  pas  à  en  faire. 
En  effet,  si  M.  Axel  Kock,  auquel  M.  N.  lui-même 
fait  la  plus  large  part  dans  les  notes  comme  dans  le 
texte  même  de  sa  grammaire,  ne  travaillait  pas  sur 
le  même  domaine,  l'on  pourrait  dire  que  M.  N.  n'a 
pas  d'émulé  sur  le  terrain  du  v. -suédois. 

Outre  les  nombreuses  rééditions  de  manuels 
anciens  l'année  linguistique  écoulée  a  vu  la  nais- 
sance d'un  nouveau  manuel'.  MM.  Bethge,  Bremer, 
Dieter,  Hartmann  et  Schlùter  ont  publié  chez  Reis- 
land,  sous  la  haute  direction  de  l'un  d'eux,  F.  Die- 
ter, les  phonétiques  du  pregermanique,  du  gotique, 
du  v.-norrois,  du  v. -anglais,  du  v. -saxon  et  du  v.-h. 
allemand.  Ce  nouvel  ouvrage,  venu  après  les  discus- 
sions et  les  recherches  fécondes  provoquées  tant  par  les 
grammaires  publiées  chez  Niemeyer  que  par  VAbriss 
de  Noreen,  le  Grundriss  de  Paul  et  la  Grammaire  de 
Streitberg,  tâche  d'être  enfin  purement  dogmatique  : 
il  marche  sur  les  traces  de  la  grammaire  allemande 
de  Wilmanns  et  tend  à  rendre  les  mêmes  services. 
De  fait  la  forme  y  est  généralement  très  dogmatique  : 
^ntre  temps  cependant  les  auteurs  donnent  leur  avis 

I.  Laut  und  Formenlehre  der  altgermanischen  Dialekte.  Zum 
-Gebrauch  fur  studierende  dargestellt  von  R.  Bethge,  O.  Bremer, 
F.  Dieter,  F.  Hartmann,  und  W.  Schlùter  ;  Herausgegeben  von 
F.  Dieter.  i  Halbband.  Leipzig,  chez  Reisland  1898. 
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propre  sur  une  question  controversée  et  le  défendent. 
C'est  que  de  fait  aucune  science  ne  se  prête  moins  à 
une  exposition  dogmatique  précisément  que  la  linguis- 
tique; et  qu'aucun  dialecte  n'a  de  phonétique  si  anar- 
chique  ni  si  obscure  que  le  germanique.  Cependant 
un  peu  d'enseignement  dogmatique  est  un  aide  pré- 
cieux pour  tout  débutant  :  ce  serait  envers  les  bril- 
lants manuels  de  M.  V.  Henry  ingratitude  pure  de 
la  part  d'un  Français  que  de  le  nier.  Aussi  est-il  à 
souhaiter  seulement  que  le  nouveau  manuel  des  dia- 
lectes germaniques  exerce  une  influence  analogue  à 
celle  qui  a  fait  la  réputation  des  «  Grammaires  »  de 
de  M.  Henry,  et  contribué  à  celle  de  livres  alle- 
mands comme  la  Urgermanische  Grammatik,  de 
Streitberg. 

Articles.  —  M.  Axel  Kock  a  publié  dans  les  Bei- 
tràge  :(ur  Geschichte  der  deutscben  Sprache  und  Lit  ter  a- 
tur  (vol.  XXin,  3^  cahier)  trois  articles  où  l'on 
retrouve  avec  plaisir  sa  forte  érudition,  son  indé- 
pendance et  son  ingéniosité. 

Le  premier  est  consacré  à  l'examen  de  l'opposition 
de  V.  isl.  bundinn  et  de  got.  bundans ^cts^k-àxrç,  à  la 
présence  exclusive  de  la  voyelle  /  dans  les  participes 
passés  et  dans  certains  substantifs  (tels  que  ôjnnn) 
des  langues  Scandinaves  en  face  de  l'usage  constant  de 
la  voyelle  a  dans  les  mots  correspondants  des  autres 
dialectes  germaniques.  Cette  opposition  est  d'autant 
plus  curieuse  que  les  langues  Scandinaves  se  servent 
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simultanément  d'une  syllabe  de  dérivation  -an  :  ainsi 
dans  le  v. -suédois  hundan  (gerbe).  M.  Noreen  avait 
déjà  été  frappé  de  l'état  qui  vient  d'être  signalé  et 
il  avait  tiré  de  certains  faits  dialectaux  modernes  une 
explication  assez  hasardée  '.  Il  attribuait,  en  effet, 
gratuitement  au  norrois  le  plus  ancien  des  formes 
dialectales  modernes  telles  que  byrini  (=  v.-isl.  bun- 
^^0>  S^^i  (=-  y-'isl.  grajit),  et  posait  une  alternance 
hundinn  :  *hyndinn  où  le  suffixe  *-m«  serait  un  héri- 
tage du  germanique;  la  forme  *byndinn  correcte  pho- 
nétiquement, et  la  forme  bundinn  enfin  due  à  l'in- 
fluence des  cas  où  Vu  primitif  n'aurait  pas  été  altéré 
par  l'umlaut.  De  fait  un  suffixe  germanique  -in 
existe  bien  dans  certans  mots  Scandinaves,  mais  tou- 
jours  transmis  très  correctement,  avec  umlaut  de 
la  voyelle  radicale  (ainsi  v.-s.  ypin,  ouvert).  Au  con- 
traire le  suffixe  -inn  des  participes  non  seulement  ne 
provoque  pas  l'umlaut  de  la  voyelle  précédente, 
mais  agit  sur  elle  de  la  même  façon  que  a  :  ainsi  dans 
des  formes  telles  que  brostinn,  borinn  des  verbes 
bresta  et  bera,  M.  Kock  ne  voit  plus  dans  ces  condi- 
tions qu'une  solution  possible  :  Va  est  devenu  e  puis 
i  dans  les  finales  en  question.  Il  rappelle  à  ce  propos, 
avec  beaucoup  de  justesse,  le  changement  à^i  de  la 
finale  ouverte  inaccentuée  des  abstraits  norrois  du 
type  S  tur  la,  Ella,  etc.;  le  passage  de^  à  i  dans  les  syl- 

I.  Arkiv  for  nordisk  filolog,  I,  150  sq. 
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labes  radicales  en  germanique  commun  (^iendan  — > 
*Undan — )  ;  enfin  la  fermeture  de  û?  en  ^  devant  les 
groupes  u-^^onsonm  en  vieux  norvégien.  Et  il  for- 
mule la  loi  suivante  :  dans  les  syllabes  atones,  et  devant 
n-\-^onsonne  a  est  devenu  i  en  passant  par  e  en  Scandinave 
commun.  Les  cas  où  la  finale  -an  est  conservée,  c'est- 
à-dire  ceux  des  adverbes  comme  ûtan  et  ofan,  des 
ace.  sing  masc.  d'adjectifs  comme  blindan,  des  sub- 
stantifs fém.  en  -an  comme  skipan,  et  des  neutres 
commQ  gaman  sont  ceux  où  Vn  était  final  ou  suivi  de 
voyelle. 

Le  second  article  de  M.  Kock,  qui  fait  immédiate- 
ment suite  à  celui  qui  vient  d'être  analysé,  n'est  pas 
moins  remarquable.  Il  lui  est  d'ailleurs  rattaché  de 
près  phonétiquement  :  car,  tandis  qu'on  vient  de 
voir  un  groupe  n-\- consonne  amener  dans  les  syllabes 
atones  la  fermeture  de  Va  en  e  puis  en  /,  on  voit 
maintenant  une  nasale  n  ou  w,  retarder  l'ouverture 
de  Vu  en  syllabe  radicale.  Et  cela  a  quelque  impor- 
tance  car  dès  lors  la  loi  de  l'umlant  par  â,  5,  œ  n'est 
plus  pregermanique  comme  on  l'enseigne  couram- 
ment. Elle  ne  l'est  d'ailleurs  pas  pour  d'autres  rai- 
sons encore  :  il  ne  paraît  pas,  en  effet,  qu'aucun  mot 
norrois  révèle  le  moindre  umlaut  par  œ  pregerma- 
nique ;  quelle  qu'ait  été  la  désinence  d'un  mot  tel 
que  Jluti,  floti,  elle  a  eu  l'un  des  trois  vocalismes  œ,  o 
ou  a;  et  la  forme  ^w//  reste  obscure  à  moins  que  Ton 
n'admette  que  le  changement  est  relativement  récent. 

L'Ann/e  linguistique.  7 
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Cock  le  date  de  l'époque  de  la  chute  de  l'a  com- 
ment atone.  Dans  la  suite  il  se  demande  si 
>honèmes  environnants  n'ont  pas  exercé  une 
ence  déterminante  dans  le  choix  entre  les 
lies  i  et  0  qui  se  sont  trouvées  alterner  dans  les 
ligmes.  Examinant  à  ce  point  de  vue  le  dialecte 
■sente  dans  le  Code  de  l'Uppland,  il  constate  que 
nt  l'a  en  général  et  t'r  cacuminal  en  particulier, 
que  devant  Im  Ik  c'est  Vo  qui  tend  à  subsister  ; 
is  que  l'w  reste  maître  après  b,  f,  m  et  le  g  labia- 
Les  mêmes  règles  s'appliquent  au  v. -islandais. 
liés  avoir  étudié  dans  un  Excurs  le  sort  de  la 
:hongue  germanique  eu  dans  les  langues  scandi- 
i  et  avoir  établi  qu'elle  devient  normalement  iii 
e  iô  ne  lui  répond  que  devant  m,  devant  voyelle, 
a  finale  (en  v.-îsl.  aussi  devant  les  dentales  et  les 
tdentales)  M.  K.  passe  dans  son  troisième  article 
ude  de  l'umlaut  de  I  devant  a.  L'existence  défi- 
e  de  cet  umlaut  a  été  établie  par  Paul  dans  ses 
âge  (VI,  pp.  82  sq.),  mais  la  loi  n'en  est  pas 
■e  définie.  M.  Kock,  partant  des  langues  scandi- 
i,  croit  pouvoir  en  nier  l'existence  en  pregerma- 
;,  et  en  affirmer  les  caractères  isolés  suivants  : 
m!aut  de  la  voyelle  i  est  Scandinave  commun; 
■st  provoqué  par  Va  long  ou  bref;  il  ne  s'exerce 
1  tonique  que  si  celle-ci  est  brève,  et  n'est  pré- 
:  de  A  ni  de  g. 
.  Hirt  a  publié  cette    année  un    assez   grand 
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nombre    de     notes    variées,     parmi   lesquelles    se 
trouvent  des  articles  plus  développés  et  plus  impor- 
tants :  ainsi  dans  le  2^  fascicule  du  vol.   XXIII  des 
Beitràge  :(ur   Geschichle    der    deutschen    Sprache   und 
Liîteratur  les  numéros  I  et  VI  die  la  série  de  sept 
notices  intitulées  Grammatisches  und  etymologisches .  Le 
n°  I  (Zum  Ablaut  der  set-wurzeln)  se  rattache  direc- 
tement à  un  autre  article  du  même  auteur  paru  dans 
les  IF  VII,  138  sq.  et  traite  des  racines  udàtta.  Il  est 
basé  sur  deux  prémisses  également  indémontrables  et 
inacceptables  :  d'abord  celle  de  la  préexistence  de 
formes  pleines  telles  que  *erë*elë  qui  ne  nous  sont 
attestées  par  rien  et  dans  lesquelles  M.  H.  est  obligé 
d'admettre  une  réduction  nécessaire  et  inexpliquée  soit 
de  la  première  soit  de  la  seconde  tranche  vocalique; 
ensuite  celle  d'une  influence  de  l'accent  sur  Tablant, 
contredite  par  les  témoignages  les  plus  anciens  (conf. 
M.  Meillet,  Recherches  sur  l'emploi  du  gén. -ace,  env. -slave, 
p.  178  sq).   A  la  suite    de   ces   hypothèses   M.  H. 
énumère  un  certain  nombre  d'étymologies,  les  unes 
anciennes,  les  autres  nouvelles,  qui  permettent  d'éta- 
blir les  diff'érentes  formes  qu'il  suppose  aux  racines 
udàtta.  Ainsi  il  s'efforce  d'établir  par  une  première 
série   d'exemples  que  les   racines    dissyllabiques  de 
degré  */râ,  *pîâ  ont  une  finale  vocalique    dans  les 
langues  européennes  aussi  bien  qu'en  indo-iranien, 
et  que  les  éléments  consonantiques  qui   les  obscur- 
cissent ne  sont  que  des  suffixes.  C'est  là  une  hypo- 
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vahui  peu  clair  de  l'aveu  même  de  M. 
k.(Dict.  étym.  got.)  vai-\-/iei  :  on  sait  qu'au 

J.  Grimm  (Grammaire,  HI,  295)  et  L. 
îot.  Sprache,  §  470)  coupait  vain-\-ei.  Mal- 
it  le  composant  nei  dans  la  supposition  de 
■este  aussi  obscur  que  le  mot  vain  dans  l'hy- 
le  ses  prédécesseurs.  Puis  M.    L.  propose  de 

la  famille  de  got.  hairus  et  de  sansk.  çârn 
,t£pw,  l'allemand  berb  (*herw)  et,  avec  un  s 
grec  uï.tpa^o;  et  le  v.-h.-all.  skeran  :  il  en 
1  contraire  Ht.  kirwis,  kerpù;  sansk.  kfpana 
ïpTcç.  Enfin  il  s'attaque  à  nouveau  à  l'éty- 
très  difficile  de  haban  ;  il  soutient  en  effet 

de  traitement  de  la  sourde  aspirée  en  latin 
manique,  d'après  les  égalités  sansk.  phena, 

feim,  latin  pumex;  sansk.  ralha,  grec 
-h.-atl.    rad,  lat.  rota;  sansk.   kakhati,  grec 

v.-h.-atl.  huoh,  lat.  cachinnns.  D'autre  part 

haban,  hafjan  de  capere  à  cause  du  sens  et 
la  possibilité  d'un  emprunt  de  habere  par 
diaire  de  la  langue  juridique  et  administra- 

e  titre  de  Grammalisches  und  Etyniohgisches' 
a  publié,  dans  le  vol.  XXIII  des  Beitràge  ^wr 
der  deutschen  Sprache  und  Lîtteraliir,  outre 
clés  développés,  cinq  petites  notices  de  con- 
varié.  La  première (Zur  vertretung  der  labîo- 
>mbat  l'opinion  de  M.  Zupitza  sur  le  traite- 
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ment  de  gh^  initial  en  germanique;  M.  H.  y 
affirme  sa  foi  dans  le  rapprochement  bien  connu  got. 
wartns,  sansk.  gharmâs,  grec  ôepixoç.  La  seconde  (zu 
den  t'  presentien)  donne  pour  origine  au  suffixe  -t 
des  présents  germaniques  tels  que  got.  staudan,  le  -t 
du  prétérit  :  le  got.  staudan  serait  issu  de  la  conta- 
mination d'une  forme  primitive  en  -n  (conf.  v.-h.- 
all.  sten)  et  du  prétérit  got.  stô^.  Malheureusement 
cette  explication  néglige  les  beaux  exemples  relevés 
par  Brugmann  (II,  1039)  d'accord  morphologique 
entre  le  latin  et  le  germanique  :  lat.  plectô,  v.-h.-all. 
flîhtii,  grec  -îuXéxw  ;  lat.  pecto,  v.-h.-all.  Jihtu,  grec 
Tcr/.o),  lit.  pesT^ù.  M.  H.  n'aurait  pas  dû  les  oublier 
après  les  avoir  rappelés  lui-même  en  tête  de  sa  notice. 
D'une  façon  analogue  à  celle  dont  il  explique  got. 
staudan  il  cherche  à  rendre  compte  du  got.  fraliusa 
en  face  du  grec  Xùo)  :  la  contamination  serait,  cette 
fois,  partie  de  l'aoriste  sigmatique  répondant  à 
èXuffaiJLsv.  .La  troisième  note  (Zur  chronologie  ger- 
manischer  'lautgesetze)  traite  des  dates  attribuées  aux 
principaux  changements  phonétiques  du  germanique 
(confusion  de  0  et  a;  et  de  ôetâ,  première  mutation 
consonan tique).  M.  H.  s'efforce  d'y  démontrer  com- 
ment les  vieux  emprunts  au  celtique  ne  sauraient 
prouver  ce  qu'on  leur  demande.  Et  il  invoque 
l'exemple  contemporain  des  langues  letto-slaves  :  v.- 
h.-all.  Walha  correspond  au  latin  d'origine  gauloise 
Volcae  comme  le  lit.  àsilas  au  pol.  osioi  :  cela  est  fort 
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eu  probant  présenté  sous  cette  forme, 
eilles  substitutions  de  sons  prouvent 
;  l'emprunt  a  eu  lieu  pendant  le  temps 
lélique  qui  a  exclu  un  phonème  est 
leur,  si  le  fait  est  bien  phonétique, 
ote  (Zum  spirantenwechsel  im  gotis- 
.ir  la  loi  exposée  par  Thurneysen  dans 
forschungen,  vol.  VIII,  pp.  208  sq,, 
la  restreindre  aux  cas  où  l'accent 
l'iniriale  dès  l'époque  indo-euro- 
i  suppose  que  le  ton  primitif  et  l'ictus 
t  pu,  sur  un  point  au  moins  exercer 
,  et  se  succéder  dans  le  même  rôle.  A 
ne  note,  M.  H.  affirme  qu'en  gotique 
dis  que  r^  devient  r  par  assimilation 
admet  donc,  à  priori,  et  sans  tenir 
abjection  si  forte  de  M.  MeiJIet 
,  135)  que  la  loi  de  Verner  est 
aie  ;  il  admet  de  même  que  l'accen- 
ç  qui  légitime  la  forme  gotique  akrs 
;  l'état  i. -européen,  et  il  oublie  bien 
:  sansk.  âjras.  Pour  hors,  skeirs,  ett  , 
;  été  à  propos  de  discuter  l'explicatioi; 
'g  (cf.  Golisches  Elemcntarbitch,  p.  57), 
résultat  obtenu  par  M.  H.  ne  vaut 
ceux  auxquels  ont  abouti  ses  prédé- 
ot  wair  lui  reste  pour  compte.  La 
e   enfin  (Etymologien)    propose   une 
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série  de  seize  rapprochements  étymologiques  incer- 
tains et  pour  la  plupart  conditionnels  de  Taveu  même 
de  l'auteur. 

Dans  le  même  volume  des  Beitrâge  (fascicule  3), 
M.  Helm  s'efforce  de  dater  le  changement  de  t  en  i 
devant  nh.  Malheureusement  sa  démonstration  est 
réduite  à  l'opposition  des  deux  noms  propres  Tulingi 
(Caesar  :  de  Bell.  gall.  IV,  15)  et  Taw^/m  (idem  de 
Bell.  gall.  IV,  i).  M.  H.  rejette  le  premier  en  tant 
qu'exemple  et  fait  grand  cas  du  second  ;  les  raisons 
de  sa  préférence  sont  ténues,  et  le  fait  le  plus  clair  est 
que  de  pareils  noms  propres,  si  mal  transmis,  sont 
bien  sujets  à  caution. 

Plus  bas,  M.  Hoops  s'étend  longuement  sur  le  mot 
nieerrettichy  et  sur  le  sens  du  premier  composant 
nieer-.  Il  montre  fort  bien  le  peu  de  valeur  qu'il  faut 
attribuer  à  l'anglais  horse-radish  et  rétablit  l'explica- 
tion nieer-  =  v.-h.-all.  mari  dont  le  sens  exact  n'est 
pas  celui  de  l'allemand  moderne  tneer,  mais  bien  celui 
qui  est  établi  par  la  comparaison  des  dialectes  germa- 
niques: V.  frison,  tnar  (fossé,  mare);  v. -hollandais 
.Mer  (lac,  marécage);  anglais  marsh;  bas-allemand 
marsch  (marécage)  permettent  en  effet  de  conclure 
au  sens  de  «  bassin,  lac,  marais  ». 

M.  Napier,  enfin,  examine  la  forme  anglo-saxonne 
werewulf  (au  lieu  de  werwulf)  qui  avait  déterminé 
Kôgel  (Beitrâge,  XXI,  574)et(Kluge  après  lui  Étym. 
Wôrterb.     s.    v.)   à    séparer    wer-    du    got.   wair 
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I 


f  ■ 


I06  l'année   LlNGUISTiaUE 

(homme)  pour  le  rapprocher  de  got.  wasjan  (vêtir). 
Il  établit  que  were  se  trouve  pour  wer  employé  iso- 
lément et  dans  le  sens  de  «  homme,  mari  »  sous 
l'influence  des  disyllabes  tels  que  herCy  merCy  etc. 
L'étymologie  nouvelle   devient  dès  lors  inutile. 

Dans  le  volume  suivant  (XXIV)  du  même  pério- 
dique, M.  Schônbach  étudie  la  formation  de  l'im- 
parfait du  subjonctif  dans  le  dialecte  grossier  (pour- 
quoi ?)  de  la  Haute-Bavière  et  des  districts  autrichiens 
voisins  :  cette  formation  consiste  en  l'addition  d'un 
suffixe  -ad.  M.  Sch.  rapproche  cet  -ad  des  terminai- 
sons en  -hty  -cht  relevées  déjà  par  Weinhold  (^Bair. 
Gr.y  §  305).  Il  rappelle  à  ce  propos  :  1°  que  la  dési- 
nence de  la  seconde  personne  est  généralement  -t  et 
rarement  -st  en  haut-bavarois;  2^  que  la  voyelle 
s'explique  fort  bien  par  l'action  analogique  des 
verbes  primitivement  en  -d-,  puisqu'ils  ont  été  de  tous 
les  plus  résistants;  2°  que  la  valeur  incertaine  des 
graphies  -ch-y  -h-  dans  les  désinences  -chty  -ht  peut 
avoir  été  celles  de  signes  d'allongement;  qu'enfin, 
4°,  le  suffixe  adjectival  -ht  est  aujourd'hui  en  bava- 
rois-i. 

La  notice  suivante  est  de  M.  Uhlenbeck.  Partant 
de  l'étymologie  donnée  par  M.  Berneker  (I.  F.  VIII, 
283  sq.)  du  v.-h.-all.  ëbur  il  examine  d'abord  l'hypo- 
thèse de  M.  Meillet  (I.  F.,  V,  332  sq.)sur  le  v  de 
v,-sl.  veprîy  et  ensuite  la  séparation  tracée  entre  ëbur 
et  lat.  aper  par  M.  Berneker.  A  propos  du  premier 
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point  il  invoque  contre  l'explication  de  M.  Meillet  le 
fait  qu'il  n'y  a  pas  d'exemples  de  v  initiaux  conservés 
dans  les  dialectes  yougo-slaves  devant  o  simple.  Cela 
est  juste  et  M.  Meillet  l'avait  dit  lui-même  (p.  332). 
Ce  qui  est  moins  juste  c'est  de  séparer  d'une  part  le 
traitement  de  ^  initial  (qui  équivaut  phonétique- 
ment à  g)  de  celui  de  0,  et  d'autre  part  celui  de  i  de 
celui  de  0  en  même  position  :  car  enfin  un  parallèle 
comme  celui  de  tch.  jiti,  serbe  idem  ;  tch.  vîijCy  serbe 
oje  est  plus  que  fortuit.  Enfin  il  n'est  que  légitime 
d'observer  soigneusement  la  différence  de  zc/  et  de  z'  : 
le  second  n'est  que  le  représentant  moderne  du  pre- 
mier, pour  lequel  le  v.-sl.  n'avait  pas  de  graphie. 
Pour  le  second  point  il  faut  donner  raison  au  droit 
bon  sens  de  M.  U.  Il  est  inutile  et  contraire  à  toute 
méthode  de  séparer  ëbur  de  aper, 

Robert  Gauthiot. 
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Le  D'  Conti  Rossini  a  envoyé  au  Congrès  des 
Orientalistes,  tenu  à  Paris  en  septembre  1897,  un  rap- 
port sur  le  progrès  des  études  éthiopiennes  jusqu'à 
la  fin  de  cette  année*.  Dans  les  pages  qui  vont 
suivre,  comme  suite  au  rapport  en  question,  je 
donnerai  la  liste  de  tous  les  écrits  relatifs  aux 
langues  et  littératures  ge'ez,  tigray,  tigré  et  amha- 
rique  dont  j*ai  pu  avoir  connaissance ^ 

Bibliographie,  —  L'ouvrage  le  plus  important  dans 
ce  genre  est  le  catalogue,  publié  par  M.  L.  Gold- 
schmidt,  de  la  collection  des  manuscrits  éthiopiens 


1 .  Ce  mémoire  a  été  traduit  en  français  du  texte  italien  de 
M.  I.  Guidi. 

2.  Rapport  sur  le  progrès  des  études  éthiopiennes,  depuis  le 
dernier  congrès  (1894- 1897).  Actes  du  ii*  cong'-ès  internatio- 
nal des  orientalistes.  IV,  sect.  p.  27. 

3.  Les  quelques  écrits  qui  seront  notés  avec  un  astérisque 
sont  ceux  que  je  n*ai  pas  eus  sous  les  yeux  en  faisant  ce  travail. 
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rvés  à  Francfort  ' .  Ils  ne  s'élèvent  pas  à  plus  de 
-trois,  mais  queiques-Qiis,  on  le  sait,  sont  de 
e  valeur,  spécialement  pour  l'histoire  d'Abyssi- 
'auteur  offre  une  description  spéciale  de  chaque 
scrit.  Il  en  est  (comme  celui  du  Hâwi')  dont  il 
3  de  longs  extraits.  Le  catalogue  en  question 
irichi  de  cinq  appendices  :  le  r"  sur  l'identité 
uvrage  intitulé  Zënà  Ayhud  avec  le  Yosipon  ou 
lides  hébr.  :  le  2'  contient  la  liste  des  patriar- 
d'Alexandrie  :  dans  le  y  esc  publié  un  texte 
it  de  l'arabe  «  Le  colloque  de  Moïse  n,  Qpant 
,  de  grande  importance,  sinon  d'une  rigoureuse 
itude,  il  fournit  cinq  listes  de  rois  abyssins  rele- 
dans  les  manuscrits  de  Francfort;  dans  le  ï°  et 
er  nous  trouvons  une  sorte  de  table  d'orienta- 
)0ur  Aksum  et  les  provinces  circonvoisines, 
rtainemeni  mieux  eût  valu  avoir  des  extraits  des 
s  ouvrages  et  spécialement  des  chroniques,  que 
lu  Hâwï;  M.  Goldschmidt  n'en  a  pas  moins  ren- 
1  grand  service  aux  études  éthiopiennes  en  dé- 
it  avec  exactitude  une  collection  connue  jus- 
ce  jour  uniquement  par   la   notice   imparfaite 


)ie  abessinischen  Handschriften  der  Stadtbiblioihek  zu 
un  ain  Main  (Rûpperschc  Sammlung)  nebst  Anhângen 
uszûgen  verzeiehnet  und  beschrieben  von  Lazarus  Gold- 
It,  Berlin  Calvary,  1897  in-80  di  IV.  107  pag.  Recension 
Stumme.  Litler.  Centralbl,  1898,  p.  1009. 
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qu'en  avait  donnée  M.  Rùppel  (Reise  in  Abessinien 
II,  113,  t86,  8.-336,  s.,  403,  s.). 

Dans  le  catalogue,  les  noms  propres  sont  donnés 
tantôt  sous  leur  forme  occidentale,  tantôt  sous  la 
forme  éthiopienne.  Cela  peut  engendrer  quelques 
incertitudes  :  p.  ex.  Abrocorus  (Prochore),  Herjacos 
(Cyriaque),  Basileus  (S.  Basile),  Antonius  (Anto- 
nin),  Marja  Walda  Abu  Safin  (Mu'âwiya  b.  Abî  Sufr 
yân).  Je  noterai  encore  entre  autres  choses  :  le  3,  I 
est  la  poésie  bien  connue  «Tabiba  tabibân  »  ;  les  pro- 
verbes (p.  15)  suivent  naturellement  Tordre  des 
LXX,  tout  à  fait  différent  du  masorétique  :  p.  23-4 
ab  wdlîq,  père  et  maître;  p.  53,  vers  la  fin,  vrai- 
semblablement correspond  au  (chap.)  VIII,  26,  des 
Actes  des  Apôtres;  p.  66  Sarasa  est  exact  «  procedit  » 
ainsi  que  issamay  p.  lé,  27,  etc.,  etc. 

Dans  l'annotation  amharique  vers  la  fin  de  la  page 
70  il  faut  corriger  :  icagè ga^t.  (Ras  Gabriê  a  donné 
aux  dabtaras  de  l'église  de  l'Assomption  qu'il  a  bâtie, 
Sâbràn,  etc.  L'Ecagê  a  menacé  l'excommunication 
afin  que  cela  soit  maintenu,  et  il  en  est  témoin  Ras 
Haylu.) 

La  petite  collection  de  manuscrits  d'Upsala,  qui  n'a 
pas  beaucoup  de  valeur,  a  été  décrite  avec  soin  par 
M.  K.  V.  Zetterstèen^    M.  Perruchon^  a  examiné 

1.  Die  abessinischen  Handschriften  der  Kgl.  Universitâts- 
bibliothekzu  Upsala  Zeitschr.  D.  M.  G.  1899,  508-520. 

2.  Études  Éthiopiennes.  Journal  asiatique, IX,  358. 
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et  résumé  plusieurs  ouvrages  d'hagiographie  d'his- 
toire, etc.,  qui  ont  paru  en  France,  en  Angle- 
terre et  en  Italie.  Moi-même  j'ai  publié  une  revue 
critique  de  l'ouvrage  «  Alexander  the  great  »  publié 
'  par  M.  le  D*"  Budge^  M.  le  D""  Conti  Rossini*  nous 
^i\  fait  connaître  huit  manuscrits  qu'il  à  tout   récem- 

ment recueillis  dans  l'Abyssinie,  c'est-à-dire  un  géo- 
graphique, trois  contenant  des  prières  et  quatre  con- 
tenant les  histoires  de  la  vie  des  saints  ou  GadL  Ces 
Gadl  étaient  presque  tous  inconnus  jusqu'à  pré- 
sent en  Europe.  Ce  sont  le  G.  Filippos  (de  Dabra 
Bîzen),  le  G.  Yohannes,  le  G.  Hanânyâ  et  le  G. 
Sâdeqân,  c'est-à-dire  l'histoire  des  hommes  justes 
qui  sont  venus  sous  Gabra  Masqal,  curieux  pen- 
dant des  fameux  neuf  saints,  le  G.  Yonâs  et  le  G. 
Gabra  Mantas  Qedus. 

Grammaire.  —  Ici  nous  devons  enregistrer  un  ou- 
vrage important,  la  2*  édition  de  la  grammaire  éthio- 
pienne par  M.  Dillmann^  La  i*"*  édition  fut  publiée 

1 .  E.  A.  Wallis  Budge.  The  life  and  exploits  of  Alexander 
the  great...  Wiener  Zeitschr.  fur  die  Kunde  des  Morgenl.  XI, 
279-287. 

2.  Studi  e  ricerche  sulP  Etiopia.  BoUettino  délia  Società  geo- 
grafica  italiana,  febbrajo  1900. 

3 .  Grammatik  der  àthiopischen  Sprache  von  Dr  August  Dill- 
mann  weiland  ord.  Professor  der  Théologie  in  Berlin.  Zweite 
Arerbesserte  und  vermehrte  Auflage  von  D^  Cari  Bezold  ord.  Pro- 
fessor .der  orientalischen  Philologie  in  Heidelberg.  Leipzig, 
Tauchnitz,  1899,  in-80,    xix-488  p.  et  9  tables. 
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en  1857  ^^  l'auteur,  presque  jusqu'à  sa  mort,  faisait 
constamment  des  additions  et  des  corrections  à  son 
livre,  certainement  en  vue  d'une  édition  nouvelle 
que  la  mort  ne  lui  a  pas  permis  de  publier.  Ses  héri- 
tiers ont  chargé  de  cette  publication  M.  le  professeur 
Bezold,  qui  a  accompli  sa  tâche  avec  beaucoup  de 
soin  et  d'habileté.  On  peut  bien  déclarer  cette  édition 
un  ouvrage  amélioré  et  augmenté;  mais  selon  la 
volonté  des  héritiers,  aucun  changement  substantiel 
n'a  été  fait  dans  le  livre  en  question  qui  conserve  ainsi 
son  caractère  primitif.  Cela  certainement  n'a  pas 
empêché  M.  Bezold  d'y  ajouter  quelques  annota- 
tions utiles. 

En  fiiit  de  grammaire  amharique  M.  Perruchon  a 
publié  une  revue  du  Manuel  pratique  de  la  langue 
abyssine  de  M.  Mondon-Vidailhet  ^  Celui-ci  a  publié 
ensuite  une  deuxième  édition  augmentée  et  corrigée 
de  son   Manuel^.   M.  Perruchon  a  encore  écrit  un 


) .  Le  manuel  pratique  de  langue  abyssine  (amharique)  de 
M.  Mondon-Vidailhet  par  J.  Perruchon,  élève  diplômé  de 
l'École  pratique  des  Hautes  Études.  Paris,  impr.  veuve  Albouy, 

1898,  80. 

2.  Grammaire  de  la  langue  abyssine  (amharique)  par  C.Mon- 
don-Vidailhet,  conseiller  d'Etat  de  l'empire  d'Ethiopie,  membre 
de  la  Société  asiatique  de  Paris,  chargé  du  cours  d'abyssin  à 
l'École  des  langues  orientales  vivantes.  8°,  Paris,  imp.  nat.,  1898. 

Recension  par   M.  J.  Perruchon  dans  la  Revue  sémitique, 

1899,  p.  285. 
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aperçu  grammatical  sur  la  langue  amharique  ^  et 
M.  le  D*"  E.  Littmann  a  fait  d'importantes  ei  larges 
études  sur  les  pronoms  et  le  verbe  de  la  langue  tigré  ^. 

Moi-même  j'ai  lu,  au  Congrès  des  orientalistes 
tenu  à  Paris  ^,  une  courte  note  sur  l'étude  de  la 
langue   amharique. 

Bible.  Après  la  publication  de  l'ouvrage  Veteris  Tes- 
tamenti  Aethiopici,  tomus  quintus,  par  M.  Dillmann, 
aucun  autre  de  ce  genre  n'a  paru,  quoique  plusieurs 
livres  de  la  Bible  soient  encore  inédits  et  parmi  ceux 
qui  sont  publiés,  comme  les  Évangiles,  il  y  en  a 
dont  on  désire  une  édition  critique;  exception  e.^t 
faite  pour  le  D""  Kramer,  qui  a  commencé  à  publier 
le  livre  du  prophète  Zacharie  +. 

Le  P.    Méchineau  5  a  résumé  d'une  manière  très 


1 .  Aperçu  grammatical  de  la  langm  amharique  par  J.  Perruchon 
(Extrait  du  Muséum),  Louvain,Istas  1899,  in-80  de  34  p. 

2.  Die  Pronomina  im  Tigre  von  Enno  Littmann  ;  Das  Ver- 
bum  der  Tigrésprache  von  Enno  Littmann  (Zeitschrift  fur 
Assyriologie,  XII  188-230,  291-316, XIII  133-178,  XIV  1-102). 

3.  Lo  studio  deir  amarico  in  Europa.  Actes  du  onzième 
congrès  des  Orient. 

4.  Kramer  Fr.  Osw.  Die  àthiopische  Uebersetzung  des  Zacha- 
rias.  Text  z.  erst.  Mai  hrg.  Prolegomena,  Commentar^  Eine  Vor- 
studie  z.  Geschichte  u.  Kritik  des  Septuaginta  Textes.  Heft.  I, 
1898.  Ackermann.  u.    Glaser. 

Recens.  Theol.  Litteraturz.  20.  533. 

5 .  Études  publiées  par  des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
1897,  III  721,  IV  229,  358. 
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instructive  les  dernières  études  faites  sur  la  traduc- 
tion éthiopienne  de  la  Bible,  et  il  a  écrit  aussi  sur  le 
canon  que  les  Abyssins  ont  accepté  et  sur  le  texte 
qu'on  a  suivi  dans  la  traduction.  Les  parties  les  plus 
anciennes  de  celle-ci  remonteraient  au  W  siècle, 
c'est-à-dire  peu  de  temps  après  l'introduction  du 
christianisme  dans  l'Abyssinie;  parce  que,  dit  le  P. 
Méchineau  «  une  Église  ne  va  pas  sans  la  traduction 
des  Écritures  ». 

Mais  qu'il  nous  soit  permis  d'observer  que 
l'introduction  du  christianisme  ne  signifie  pas  la 
conversion  de  tout  le  pays  ;  et  pour  la  première  et 
petite  communauté,  laquelle,  probablement  était 
composée  particulièrement  de  marchands  grecs,  dans 
un  pays  où  la  langue  grecque  était,  pour  ainsi 
dire,  le  langage  littéraire  et  officiel,  le  besoin  d'une 
traduction  en  langue  ge'ez  pouvait  bien  n'être  pas 
senti,  de  même  qu'il  est  arrivé  dans  d'autres  pays. 
D'autre  part,  il  faut  observer  que  si  la  traduction  des 
Évangiles  eût  été  faite  à  l'époque  de  saint  Frumence, 
elle  aurait  été  faite  sur  le  texte  alexandrin  bien  plus 
que  sur  le  texte  syro-occidental.  La  partie  de  l'étude 
du  P.  Méchineau  qui  concerne  particulièrement  la 
Bible  est  précédée  d'un  abrégé  de  l'histoire  de  la  con- 
version de  l'Abyssinie,  de  notices  générales  sur  le 
pays  et  des  listes  de  ses  rois.  Parmi  ces  dernières 
il  publie  une  liste  importante  qui  était  encore  inédite, 
c'est-à-dire   celle  qui  se  trouve  dans  VHistoria  da 


l'année  linguistique 
a  Alla,  du  P.  d'Almeida,  ouvrage  qui   esc 

pour  sa  plus  grande  partie  inédit. 

s  apocryphes  et  pseudo-épigraphes.  Dans  un  très 

ilume,  l'infatigable  D''  E.  W.  Budge  a  donné 
éthiopien  du  Gadia  Hawûryât  ou  Actes  apo- 
des Apôtres  ". 

ypte  chrétienne  avait  développé  de  plusieurs 
un  cycle  de  légendes  apocryphes  concernant 

très,  qui  s'était  accru  peu  à  peu  et  avait  formé 
dans  lequel  est  exposée  la  prédication  et  dé- 

nartyre  de  chacun  des  Apôtres.  Ce  livre  fut 
de  l'arabe  en  éthiopien,  certainement  avant 
1379,  avec  le  titre  Gadla  Hawàryât.  De  cet 

1  il  existe  plusieurs  manuscrits,  particulière- 
Londres    dans  le   British  Muséum  :  mais  il 

qu'en  grande  partie  ils  contiennent  le  même 

mdis  que  le  Cod.  or,  683  du  British  Muséum 

re  un  peu.  M.  Budge  a  publié  le  texte  de  ces 
légendes  analogues  selon  le  Cod.  or.  678  du 

useum  avec  lequel  correspond   la  plus  grande 

ihafa  gadla  hawàryât.  The  conttndings  of  the  AposlUs 
historics  oj  the  lives  and  martyrdoms  atid  dealh  oj  the 
asiles  and  Evatigeltsts.  The  elhiopk  texl  now  fini  edited 
iscripls  in  the  Bn'lish  Muséum  wilh  an  english  translation. 
,  Wallis  Budge,  M.  A.  Lili.  D.  D.  Lit.  J.  S.  A.  etc., 
le  ethiopic  text.  London  Frowde,  1899,  in-4°  di  xxii- 

,    Literaturs    1899.    87,   pag.   625  (published  by  the 


«■  i^Sj' 


•J*.: 


-î' 


LANGUES    ÉTHIOPIENNES  II7 

partie  des  mss.,  et  pour  quelques  pages  il  a  donné 
les  variantes  qui  sont  dans  le  Cod.  or.  683. 

Peut-être  on  aurait  désiré  que  les  autres  mss. 
eussent  été  collationnés  au  moins  dans  les  passages 
douteux,  pour  savoir  p.  ex.  quels  mss.  ont  à  la  page 
5  la  bonne  leçon  ba'mîn  basellâsê  qedest  ab;  si  tous 
ont  p.  8,  mesmâ*^  pour  mesmâ*=a  ;  7  qâl  pour  qàla; 
10,  *=abiy  pour  *abiya;  9,  6.  10,  2.  kuillu  pour 
kuello,  ainsi  que  (page  287)  comment  est  écrit  le 
nom  hakit  (cf.  von  Lemm,  klein.  kopt.  Stud.  5),  etc. 

De  même  dans  le  ms.  suivi  par  M.  Budge  à  la 
page  8,  5  manque  le  numéro  70  qui  non  seulement 
est  dans  le  ms.  683,  mais  est  encore  supposé  à  la 
V^?,^  9»  3-  Les  variantes  aussi  (non  pas  celles  qui 
regardent  seulement  l'orthographe)  du  ms.  683  nous 
feraient  connaître  entièrement  la  double  forme  que 
le  Gadla  Haw,  semble  avoir  dans  la  littérature  ge'ez. 

Mais  en  tous  cas  on  voit  aisément  la  grande  uti- 
lité de  l'édition  faite  par  M.  Budge,  si  on  considère 
que  cet  ouvrage  important  n'était  connu  que  d'une 
manière  très  imparfaite  et  seulement  par  la  traduction 
de  M.  Malan.  ÇThe  conflicts  of  theholy  Aposlles,^ 

Les  erreurs  d'impression  qui  sont  dans  le  texte 
peuvent  être  corrigées  très  facilement  par  le  lecteur 
lui-même. 

Le  D' E.  Littmann  a  traduit  *  le  texte  éthiopien  du 

I.  Dus  Biich  der  Juhilàen  in  Kautisch  Die  Apocryphen  tind  Pseu- 
doepigrap})en  des  Allen  Teslamenls.  II,  31-119.  Freiburg,  Mohr. 
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Livre  des  Jubilés  ou  Parva  Genesis  (masliafa  kufâlê) 
sur  l'édition  de  M.  Charles,  joignant  à  sa  traduc- 
tion non  seulement  une  introduction  savante,  mais 
aussi  des  notes  abondantes  et  très  utiles  qui  éclairent 
la  critique  même  du  texte. 

Un  article  de  M.  Lawlor  parle  des  anciennes  cita- 
tions du  livre  d'Enoch  ^  M.  Basset,  le  savant  direc- 
teur de  «  l'École  des  Lettres  w  d'Alger,  dans  le  9'' 
volume  de  son  ouvrage  «  Les  Apocryphes  éthiopiens  »,  a 
donné  la  traduction  de  l'Apocalypse  d'Esdras  (le  IV® 
livre  d'Esdras),  faite  sur  le  texte  qu'avait  publié 
M.  Dillmann  dans  les  «  livres  Apocryphes  *  ». 

Le  livre  a  une  préface  sur  les  études  qui  en  ont 
formé  l'objet  dans  ces  dernières  années  et  particuliè- 
rement sur  les  traductions  (syriaque,  arabe,  éthio- 
pienne, arménienne);  après  il  y  a  un  résumé  bien 
utile  des  visions,  et  on  rappelle  l'influence  qu'a 
exercé  ce  livre  sur  Colomb  lui-même,  qui  en  a  tiré 
des  arguments  pour  prouver  l'existence  d'un  nou- 
veau monde.  Cette  traduction  est  encore  enrichie  par 
des  notes  qui  signalent  les  passages  dans  lesquels  le 

1 .  *Early  citations  from  the  Book  of  Enoch.  Jotirn.  of  Pbiîoî. 
XXV,  164,225. 

2 .  Les  Apocryphes  éthiopiens  traduits  en  français  par  René 
Basset,  directeur  de  l'École  supérieure  des  lettres  d'Alger.  IX, 
80  petit,   159  pag. 

Recens.  E.  Doutté,  Bulletin  de  la  Soc.  de  géographie  et 
d'archéologie  de  la  province   d'Oran,    avril-juin  1899. 
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ge'ez  s'éloigne  des  autres  traductions,  et  pi 
quelles  est  relevée  l'utilité  du  livre  de  M.  Basst 

Dans  un  appendice  on  trouve  les  chapitres  a 
dans  la  version  latine,  plus  récents  que  le  re; 
livre,  dont  l'original  grec,  maintenant  perd 
monte  à  la  fin  du  i"  siècle  de  l'ère  chrétienne. 

Pour  le  Colloque  de  Moïse  voir  plus  hau 
page  iio. 

Livres  de  liturgie.  ■ —  Très  nombreux  so 
ouvrages  ge'ez  pour  les  offices  divins  et  que 
uns  d'entre  eux  ont  été  publiés  (pas  toujoui 
un  point  de  vue  et  avec  iine  méthode  scientii 
mais  plusieurs  sont  encore  à  publier. 

M.  Tounieff  a  fait  paraître  VHorloge  de  l'égiis 
sine  '  et  pour  son  travail  il  a  consulté  les  man 
de  S.iint-Pétersbourg,  Berlin,  Londres  et  Pa 
grâce  à  ses  recherches  il  a  trouvé  que  l'horloge 
sin  a  deux  types  principaux  :  l'un  qu'il  appelle  » 
à  cause  de  sa  plus  grande  ressemblance  avec  l'h 
Cophte,  et  l'autre  qui  est  plus  rempli  et  plus 
et  qui  s'approche  mieux  de  l'horloge  de  l'église 
doxe.  Mais  dans  deux  mss.   de  Londres  il  a  i 


1.  Macoc.ioiii)  EeioiiCKOH  uepiŒii  Ha/tajii.  ii 
Be.m.  Ha  ocHOBaiiic  Ht.ciiOJii.KUXi.  pyKonuc 
TypneBU.  (Mémoires  de  l'Acad.  impér.  des  sciences  di 
Pétersbourg,  VllI,  Scr.  cl  Hist.  phil.,  I,  7,  Pétersbourj 
in-4°,  vii-1175  pag.) 
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tout  à  fait  différent  des  deux  dont  nous 
■1er  et  qui  semble  être  non   pas  une  tra- 

un  ouvrage  éthiopien  original.  De  ce 
raeffn'apas  pu  tenir  compte  dans  l'édi- 
t  serait  certainement  bien  important 
pour  vérifier  si  ce  livrd  est  bien  le 
■es  que  la  Chronique  abrégée  (Basset, 
histoire  d'Ethiopie)  nous  dit  avoir  été 
Georges  de  Gâsïccâ,  contemporain  du 
ion  (1314-134}).  Cette  édition  avec 
parât  de  critique  dont  elle  est  enri- 
1  utiie  pour  les  études  liturgiques,  et 
aussi  adjoint  une  traduction  russe,  de 
tx  qui  connaissent  la  langue  russe,  qui 
ont  bien  pius  nombreux  que   ceux  qui 

le  ge'ez,  peuvent  profiter  de  ce  livre, 
éanmoins  ne  semblent  pas  toujours  très 
ex.  4,  10.  Wakuello,  19  manfas  8,  7, 

yehipo,    12  wayarheq,  13  warasseyani 

12,  3  qcdusân  'ebaya;le  fekkârê  8.  3. 
de  l'arabe      -;jl>)  est  le   titre    du   pre- 
qui  est  justement  récité  au  commence- 
iis  cas  il  ne  peut  pas  signifier  jiwôhh. 
eff   a  aussi    publié  '    quelques   courtes 

ie  CTHXii  iitj  'lecTb  ariocTo.ioBi.  dans  les 
r.  OT,Tki.  P.  Apxeo.ï.  OouiecTBJi.  '■  XII, 
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Strophes  en  l'honneur  des  Apôtres,  tirées  du  ms 
du  British  Muséum.  Ces  strophes  dérivent  du 
Hawâryât  précité,  et  M.  Tounieff  nous  en  a  i 
avecle  texte  une  traduction  en  langue  russe.  E 
ici  le  ms,  ne  semble  pas  toujours  très  corre 
ex.  :  12  yâ'^qob,  'uqani,  22  awhazat  2;  y 
sâdeq,  53sarâhna5î  'uqani  (pas  exactement  Sk 
etc. 

Dans  la  strophe  en  l'honneur  de  saint  An 
rime  semble  en  indiquer  les  parties;  André; 
et  l'aîné  pour  être  disciple  à  Lui  (au  Christ,  et 
I.  3s)  quoique  couronné  de  canitie  a  combati 
jeune  homme,  etc. 

La  strophe  en  l'honneur  de  saint  Marc,  à  la 
manque  la  rime,  semble  aussi  incorrecte. 

Un  article  du  Pr.  Funk  '  traite  de  la  liturgii 
tenue  dans  le  can.  XXI  des  slaliita  aposlolorum, 
par    Ludolf  (Cumm.  324). 

L'auteur,  après  avoir  rappelé  les  avis  de  MM. 
sen,  Kleinert,  Probst,  etc.,  démontre  comment 
liturgie  ne  peut  absolument  remonter  à  l'épc 
laquelle  quelques-uns  voudraient  la  rapport 
qu'elle  est  plus  récente  que  les  Constitvtiones  , 
licx.  Ici  je  noterai  en  passant  que  ces  statut 
traduits  de  l'arabe;   et  sur  ceux-ci  nous  espéro 

1 .  Die  Liturgie  der  ùthiopiichtn  Kirdienordmmg  in  Thcol 
tahchrifl,  1898,  p.  SIÎ-}47- 
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cevoir  prochainement  des  renseignements  du  Rév. 
G.  Horner. 

Finalement,  par  les  soins  de  M.  Fessehâ  Ghior- 
ghis,  vient  de  paraître  un  Psautier  avec  les  cantiques 
et  autres  prières  ',  et  particulièrement  le  Weddâsë 
Mâryâm  et  l'Anqasa  Berhân. 

Hagiographie,  — M.  Esteves  Pereira,  connu  parmi 
les  plus  savants  éthiopisants,  nous  a  donné  l'édi- 
tion de  deux  ouvrages  hagiographiques.  Le  pre- 
mier ^,  publié  en  collaboration  avec  M.  L.  Gold- 
schmidt  contient  l'histoire  de  la  vie  de  Daniel  de 
Scété,  traduite  en  langue  éthiopienne  d'un  texte 
arabe  maintenant  perdu  ou  bien  inconnu. 

Dans  la  préface  sont  recueillies  et  examinées  les 
notices  qu'on  a  de  plusieurs  Daniels,  supérieurs  du 
couvent  de  Scété.  Celui  dont  on  donne  la  vie  semble 
avoir  vécu  au  vi^  siècle. 

Le  texte  édité  avec  soin  est  tiré  d'un  ms.  unique 
de  Berlin  et  la  traduction  est  suivie  de  notes  sa- 
vantes qui,  toutefois,  se  rapportent  naturellement  en 
grande  partie  plutôt  à  l'Egypte  chrétienne  qu'à  l'Abys- 

1.  Mazmurât  zadàwid  wamahàley  wasalotât  zanabiyàt  wama- 
hàleya  Salomon  wawedâsê  'egze'etna  mâryâm  mesla  anqasa 
berhan.Rome,  1891  (=  1898),  in-i6de  362  p. 

2.  Vida  do  ahha  Daniel  do  Mosteiro  de  Scetè.  Versdo  ethiopica 
puhlicada  par  Lai^arus  Goldschmidt  eF.  M,  Esteves  Pereira  S.  S.  G. 
L.  Lisbona  1897,  8°  di  xxii,  58  pag.  Recens.  Prastorius  Litt. 
Centralbl.,  1898,  365,  Chabot,  Revue  crit.,  1898  (23,  p.  423). 
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synie.  Comme  corrections  du  texte  je 
entre  autres  celles-ci  :  107  liqa,  187  3 
247  wa'etu  dabraka  (et  retourne  à  ion  1 
273  nafâs,  280  tasahaleni,  285   abbasku,  t 

Mais  sur  Daniel  de  Scété,  M.  L.  Clu 
renseignera  mieux  dans  la  Revue  d'Orient 

Nous  devons  au  même  M.  Pereira  ' 
lente  édition  des  textes  éthiopiens  concer 
toire  des  martyrs  de  Nagran  suivie  de  lo 
sertations  sur  les  points  historiques  qui  se 
à  cette  histoire. 

L'auteur  parle  d'abord  des  guerres  qi 
lieu  entre  l'Ethiopie  et  les  Himyar  au  c 
ment  du  vi'  siècle;  il  examine  ensuite  h 
Siméon  de  Bêt''  Arsâm  qui  est  le  docum 
ancien  sur  les  martyrs  de  Nagran,  et  m 
un  résumé  des  observations  de  M.  HaL 
l'authenticité  de  cette  lettre,  qui  aurait 
posée  sous  le  règne  de  Justinien  et  même 

Ensuite  M.  Pereira  examine  le  texte  gri 
tyre  de  saint  Arétas  et  le  texte  éthiopi 
d'un    original    arabe    maintenant    perdu 


1 .  Hisloria  dai  martyres  de  Nagran.  Fi'rsào  dliiùp 
par  Francisco  Maria  Esteve!  Pereira  S.  F.  G.  L.  Lisb 
d]  LVIl!,  198  pag.  Recens.  Nàldeke.  Gôn,  Gel.  Am. 
Cf,  Halévy,  un  dernier  mot  sur  la  lettre  de  Siméor 
scham(Revue  sémitique,  1900,  88-9;). 
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inconnu;  il  parle  des  mss.  qui  contiennent  ce  der- 
nier et  des  autres  textes  éthiopiens  qui  ont  leur 
source  dans  cette  narration,  et  notamment  TAnti- 
phonaire  et  le  Synaxaire,  et  après  cela  l'auteur  parle 
du  roi  Kâlêb,  de  ses  monnaies,  etc.  ;  la  lecture  k'iyb 
est  difficilement  exacte. 

Suit  la  traduction  de  la  lettre  de  Siméon  et  du 
martyre  de  saint  Arétas,  et  après  cela  vient  la  par- 
tie principale  du  livre,  c'est-à-dire  le  texte  éthio- 
pien selon  les  mss.  de  Paris  et  de  Londres  avec  l'ad- 
dition des  Antiennes  des  martyrs  de  Nagran,  les  ar- 
ticles du  Synaxaire  et  l'histoire  de  Kâlêb  par  le  P.  D. 
Almeida,  et  le  P.  Mendez  (Tellez). 

M.  le  Prof.  Fell  en  avait  déjà  fait  connaître  la  nar- 
ration éthiopienne  (Zeitschr.  d.  D.  M.  G.  XXXV 
I,  s.)  en  ayant  édité  de  nombreux  extraits,  mais  nous 
devons  bien  nous  réjouir  qu'elle  soit  maintenant 
publiée  intégralement.  A  peine  est-il  nécessaire 
d'ajouter  que  soit  le  texte,  soit  la  traduction  sont 
conduits  avec  beaucoup  de  soin  et  de  précision,  et 
que  l'on  doute  à  peine  quelquefois  sur  la  leçon, 
p. ex.  :  8r  'anse'  o?  83,3  walazani  104,  10  asta*=asabu. 
Ne  possédant  pas  de  texte  arabe  nous  ne  savons  pas 
si  le  traducteur  a  toujours  bien  compris  l'original. 

Le  récit  des  martyrs  de  Nagran  appartient  au 
groupe  le  plus  ancien  des  légendes  des  Gadla  sâma- 
^tàt.  L'auteur  de  la  traduction  n'est  pas  connu,  mais 
je  crois  très  probable  qu'elle  puisse  être   attribuée 
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directement  ou  indirectement  au  métropoli 
Salâmâ,  principal  instaurateur  de  la  littérature 
'ez;  la  langue  en   est  polie  et  élégante. 

Je  profite  de  cette  occasion  pour  exprimer  ic 
doute  que  le  nom  Alfarnâ,  cité  ^i  la  fin  de  la  lettr 
Siméon  et  dans  lequel  M.  Halévy  propose  de  ■ 
une  corruption  du  mot  Al  Abraha,  ne  soit  ai 
chose  que  le  grec  '07.3ç£pvr];. 

M.  le  D'  Con'ti  Rossini  a  publié  ',  avec  la  pr 
sien  et  la  doctrine  qui  lui  sont  particulières,  l'ho 
lie  de  Johannes,  évêque  d'Aksum,  en  l'honneut 
Garimâ,  un  des  fameux  neuf  saints  de  l'Abyssii 
Ce  Johannes  était  un  étranger,  un  cophte  qui,  d 
l'année  1480,  fut  nommé  évèque  d'Aksum  et  prc 
blement  fut  élu  après  mérropolitain.  Le  texte 
donné  selon  les  deux  mss.  qui  nous  le  conservt 
celui  de  Paris  et  celui  de  Berlin,  avec  une  préface 
contient  des  notices  sur  la  personne,  l'ilge  et 
ouvrages  de  Johannes,  de  môme  qu'un  résumé 
l'homélie;  quelques  notes  suivent. 

Le  D'  Budge  auquel  nous  devons  l'édition  de  1 
de  textes  éthiopiens,  syriaques,  cophtes,  etc.,  a  pu 
un  ms.  appartenant  à  Lady  Meux  of  Theoh 
Park,  à  la  munificence  de  laquelle  nous  sommes  rt 

I .  L'Oniilia  di  Yohannes,  vescovo  di  Aksum,  in  onor 
Garima.  Dans  les  actes  du  ondème  congrès  initmational 
orientalistes,  IV  sect.,  p.  ijg. 
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vables  de  cette  édition  \  Ce  ms.,  du  xvii*  siècle, 
contient  l'histoire  de"  la  vie  de  Mabâ'a  Seyon  ou 
Takla  Mâryâm  (contemporain  du  roi  Zar'a  Yâqob 
143 4- 1468)  et  celle  de*Abd-al  Masih  o  Gabra  Kres- 
tos.  Ce  dernier  est  évidemment  saint  Alexis,  l'homme 
de  Dieu,  et,  en  publiant  sa  vie,  M.  Budge  y  a  ajouté 
les  variantes  du  ms.  du  British  Muséum. 

La  correction  dans  le  texte  et  dans  la  traduction 
laisse  parfois  quelque  peu  à  désirer,  mais  l'impor- 
tance vraiment  extraordinaire  de  cette  publication  se 
trouve  dans  la  reproduction  en  couleurs  des  pein- 
tures très  nombreuses  dont  le  ms.  est  orné,  et  difns 
la  reproduction  phototypique  des  peintures  que  M. 
Budge  a  tirées  des  manuscrits  du  British  Muséum. 
C'est  la  première  publication  par  laquelle  on  peut 
avoir  une  large  connaissance  de  l'art  en  Abyssinie, 
et  avec  raison  M.  Budge  nous  expose  aussi  des  con- 
sidérations sur  l'influence  de  l'art  italien  qui  se 
révèle  d'une  façon  manifeste  dans  quelques  figures 
comme  p.  ex.  dans  le  Crucifix. 


I .  Lady  Meux  manuscripts  «o  i .  The  îives  of  Mabâ  Seyon  and 
Gabra  Krestos,  The  ethiopic  text  ediled  with  an  en^lish  translation 
and  a  chapter  on  the  illustrations  of  ethiopic  mss.  hy  E.  A.  Wallis 
Budge.  M.  A.  Litt.  D.  D.  Lit.  f.  S.  A.  W.  Griggs,  London, 
LXXXIII,  144,  65  pag.  (avec  92  planches  coloriées  et  33  photo- 
typies).  Cette  édition  est  tirée  à  300  exemplaires  seulement 
et  hors  du  commerce.  Recension  par  M.  Charles  dans  Hennan- 
thena,  vol.  X,  no  XXV,  p.  397. 
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Cette  édition,  par  les  planches  qui  l'accompagne 
par  son  papier,  les  types,  la  reliure,  est  d'une  ti 
magnificence  qu'elle  dépasse  facilement  toutes 
autres  parues  jusqu'ici. 

Canons  et  lois.  —  Je  fais  mention  ici  de  mon  é 
tion  du  Fdha  Nagast  que  j'ai  présentée  au  Congrès 
Paris  de  1897  '  et  de  la  traduction  que  j'ai  pubi 
en  juin  1899  '  ;  en  outre  un  article  de  M.  Eurin 
sur  la  primauté  du  pape  ^  après  ledit  code,  et 
livre  (?)  de  M.  D.  Stefano  ',  et  enfin  trois  articli 
sur  l'Église  d'Abyssinie,  sa  constiturion,  etc.,  t 
du  manuscrit  qui  contient  la  deuxième  partie  eoc 
inédite  de  l'ouvrage  bien  connu  de  M.  Arn: 
d'Abbadie  Dou^  ans  dans  la  haute  Ethiopie. 

Histoire.  — L'ouvrage  le  plus  important  pour  l'I 

1 .  11  Fetlia  nagast  o  legislazioac  dei  Re,  codice  eccleslastii 
civile  d'Abissinia  pubbl.  da  Ign.  Guidi  (Pubblicazionl  scientif 
dtU'  Instituto  orientale  di  Napoli,  t.  II,  Roma.  Casa  edî; 
italiana,  1897,  in-8°  gr.  deix-559  pag. 

Récens.  Fell,  IJtt.  Rundschau  fur  d.  kath.  Deutsciili 
XXIII,  }69. 

2.  Il  Fetha  Nagast...  Iradotto  cd  annotato  da  Ignazlo  Gi 
(Publ.  scientif.,  etc.,   t.   III,    Roraa   1899,    8"  gr.   de  xvi 

5.  Der  pâbstliche  Primat  und  das  abessioische  Gesetzl 
der  Kônige.  Tlieol.  prakt.  Monatschr.  VIII,  447. 

4,  Il  dritto  pénale  nell'  Hamasen  (Eritrea)  e  il  Fetha  Naj 
Firenze,  Bcmporand. 

5.  L'Ethiopie  chrétienne.  Études  publiées  par  des  Père 
la  Compagnie  de  Jésus,  1897. 
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toire  de  TAbyssinie  est  le  i^^î  -^^^  dont  M.  Basset 
est  en  train  d'achever  Tédition  et  la  traduction,  mais 
il  suffît  d'en  avoir  fait  mention  puisqu'il  ne  fait  pas 
partie  de  la  littérature  ge*ez  ^ 

M.  Perruchon  a  continué  dans  la  Revue  sémi- 
tique ^  sa  publicatipn  de  la  chronique  abrégée  selon 
le  ms.  143  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris^ 
nous  donnant  l'histoire  des  règnes  de  Fàsiladès 
(1632-1667),  Johannès  (i667-i682);il  a  publié^aussi 
la  vie  du  patriarche  Cosma  tirée  du  synaxaire  éthio- 
pien ^  En  outre,  il  a  publié  quelques  textes  amha- 
riquesqui  se  rapportent  à  l'histoire  toute  récente  de 
l'Abyssmie  ^,  et  des  légendes  aussi  en  langue  amha- 
rique  sur  le  roi  David  II  ou  Lebna  Denghel  5  (1508- 
1540),  ses  entreprises  contre  l'Egypte,  les  reliques 
qu'on  lui  envoya  de  Jérusalem,  etc. 

Je  dois  aussi  rappeler  deux  notes  du  même 
M.  Perruchon  ^  dont  la  première  mentionne  les  tri- 

1.  Histoire  de  la  conquête  de  VAbyssinie...,  par  René  Bassets 
Paris,  Leroux,  1897. 

2.  Notes  pour  l'histoire  de  l'Ethiopie.  Revue  sémit.,  1897,  p.. 
360-372;  1898,  p.  84-92;  166-176. 

3.  Revue  sémitique  1898,  p.  87. 

4.  Notes  pour  V histoire  de  V Ethiopie  contemporaine.  Revue  sémi- 
tique 1899,  p.  251-259-364-369. 

5.  Légendes  relatives  à  David  II  (Lebna  Dengel),  roi  d'Ethio- 
pie :  texte  amharique  et  traduction.  Revue  sémitique,  1899,  p. 
157-171. 

6.  Deux  notes  éthiopiennes,..,  par  J.  Perruchon  (Zeitschrift 
fur  Assyriologie,  XII,  403-408). 
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bus  des  Apôtres,  et  l'autre. nous  de 
spiriiueUe,  à  partir  de  saint  Antoîii 
TAbyssinie,  _  et  un  extrait   de  la 
d'Alexandrie  Jean,  écrit  en  arabe,  i 
à  l'Abyssinîe, '. 

A  l'édition  de  .riiistoire  des  Gâl 
la)  faite  parle  regretté  , M,  Schleii 
Littmanq.a  donoé  de?  con.tributipni 
i[  enregistre  notainmetit  les  varïr 
Vienne,  que  M.  Sclileicher  n'avait 

M.  E.  Pereiraa  publié  '  la  vie  de 
insérée  dans  l'Iitstoire  de  V  o  Etiii 
P.  d'AlmeiJa  en  l'accoii^pagnant  d' 
notes  savantes  ;  une  note  4  sur  l'ide; 
sée  de  deux  noms  propres  qu'on  1 
toire  du  patriarcat  Alexandrin  avec 
et    la  chanson   ge'ez    atnharique  « 


I .  Extrait  de  la  vie  d'Abba  Jean,  74»  pat 
relatif  à  l'Abyssinie.  Revue  sémitique,  1899, 

ï.  Ztt  A.  W.  SchUichir's  Gischichli  de 
tiiaiin  (Zeitschr.  fur  Assyriol.,  XI,  389-400) 

j.  yida  du  Takia  Haymanot  pelo  P.  M 
Compaiihiade  Jesas  publicada per  Francisco^ 
Lisbonne,  1899,  in-S"  de  26  pag. 

4,.  Sur  Vidintificaliondes  mots  i^Ji  ^S 
Jean,  74=  patriarche  d'Alexatidrie  avec  le  5m 
de  M.  F.  M,  Esteves  Pereira.  Revue  scienti: 
269,  cf.  ibid.,  95-98, 
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laude  '.    Le  texte   de  cette  chanson  était  déjà 
mais  l'auteur  l'a    enrichi  de  renseignements 

iques,  d'une  traduction  et  de  notes  très  utiles 
l'intelligence  de  ce  texte  difficile;  mais  on  ne 
end  pas  pourquoi  dans  plusieurs  endroits  il 
s  iuivi  la  traduction  déjà  publiée  par  M.  Prae- 
dans  la  «  Amharische  Sprache  a.  Je  noterai  sur 
m,  relAiivement  au  v.  19,  que  ânàfara  signifie 
T  des  coups  de  cornes  en  l'air,  à  la  manière 
ireau  lorsqu'il  s'apprête  à  lutter;  la  chanson  dit 
que  Claude  comme  un  buffle  qui  donne  des 
;  en  l'air,  ou  comme  te  lion  qui  rugit,  se  tenait 
t  hâtait  la  lutte  sitôt  que  la  terre  »  se  séchait 
ui,  à  son  avantage  »  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que 
passée  la  saison  des  pluies, 
le  D'  Conti  Rossini  nous  a  donné  un  court 
lien  important  tableau  de  la  littérature  éthio- 
;,  dans  lequel  nous  pouvons  voir  un  premier 
'une  histoire  systématique  de  cette  littérature. 
;  dernière  note  maintenant  sous  presse  et  con- 
les  indications  bibliographiques,  complétera 
'ail', 
d.  Esteves  Pereira,  qui  l'a  enrichie  d'une  pré- 


ançio  de  Galavdivos  rey  de  Eihiopia,  in-S",  14  p. 

ote  per  la  storia  leiteraria  di  Abissïnia  (Compte  rendu 

cadémie    des    Lincei.    Ser.  V,   vol.   VIII,    p.     197-220, 
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face,  de  notes  et  de  documents,  nous  sommes  rede- 
vables  d'une  nouvelle  édition  de  l'ouvrage  de  Mi- 
chel de  Castanhoso  *  très  important  pour  l'histoire 
de  l'Abyssinie.  Parmi  les  documents  publiés  par 
M.  Pereira  on  trouve  (D.V.)  le  texte  ge*ez  et  la  tra- 
duction portugaise  d'une  lettre  envoyée  par  le  roi 
Claude  au  roi  Jean  III  de  Portugal. 

Le  même  M.  Conti  Rossini,  dans  un  article  déjà 
^mentionné  *,  a  écrit  sur  les  antiquités  ax.umites  et 
y  a  joint  une  petite  carte  archéologique  et  une 
autre  géographique  de  la  région  du  nord  de  l'Abys- 
sinie au  XV*  siècle. 

Le  voyageur  Avedic  de  Baltasar  nous  donne  des 
notices  sans  importance  sur  l'Abyssinie  '  de  la  fin 
du  XVII*  siècle  ou  du  commencement  du  xvii®.  Le  P. 
Alishan  nous  a  donné  la  traduction  de  ce  texte. 

M.  le  D*"  P.  Peragallo  ^  a  publié  deux  documents 
abyssins  traduits  en  langue  portugaise,  dont  le  pre- 
mier n'est  autre  chose  que  la  Confession  bien  connue 

1.  Dos  feitos  de  D.  Christovam  de  Gania,  tratado  composto 
por  Miguel  de  Castanhoso  publicado  por  F.  M.  Esteves  Pereira 
S.  S.  G.  L,  Lisbona,  1898,  in-80,  XCVIM53  p. 

2.  V.  supra,  p.  112,  n.  2. 

3.  Un  viaggiatore  armeno  traverso  l'Abissinia.  Atti  dell* 
Istituto  veneto.  Sez.  VII,  t.  VIII,  2  pag.  1220-1229. 

4.  Documenti  Abissinici  tradotti  in  portoghese.  Communi- 
cazione  del  socio  corrispondente  D.  Prospère  Peragallo.  Bulle- 
tin de  la  Société  de  géographie  Italienne.  Sez.  III,  vol.  X,  p. 
217-224. 
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'  ^'"ude  dont  le  texte  ge'ez  est  imprimé,  dans 
t.  de  J.  Lùdolf,  p,  237. 
:ionnerai  aussi  un  article  publié  par   moi 
ïs  des  métropolitains  abyssins  ', 
ehâ  Gheorghis  a  traduit  de  l'arabe  dans  la 
Tigré  eç  pqbUé  une  histoire,  des  Arabes  et 
ens  '  ;  il  est  aussi  l'auteur  d'un  écrit  en 
iharique  sur  l'Ethiopie  ancienne  et  mo- 

—  Le  P.  Pereira  a  publié  <  un  article  sur 
dans  l'Abyssinie  avec  d'abondantes  notices 
ement  sur  les  chasses  célèbres  que  faisaient 
iVbyssinie.  Comme  curiosité  littéraire  je 
version  ge'ez  de  quelques  chansons  alle- 
cc,  faite  par  M.  le  D'  E.  Littraann  '. 
:  nombreux  articles  et  des  livres  écrits  par 
jeurs  et    autres    écrivains .  qui    décrivent 


dei  metropoliti  di  Abissinia  (Beis: 
1  =arabinâ  'etgalbata  qeyâ  qadâmot  'arâben  'enktiàb 
bâta  tarik  'agbâsen  galbâii'u  feseha  glyorghis,  Storta 
£  degli  Egiziani  tradoita  in  lingua  Tigray.  Roma, 
;  îtaliana  1897,  in-B"  di  44  p. 

fiianaytunâ  huàlanâitu  ityopyà.  L'Eiiopia  antica  e 
ima.  Casa  éditrice  liai iana,  189g,  in-S"  de  20  p. 
'>aiik   fin    Elhhpia    par    Francisco    Maria    Esteves 

:ata  ge'ez  larguama  wadarasa 'eno  litmati  (Munich, 
I,  in-80,  p.  16).  M.  Liumann  a  écrit  aussi  une  espèce 


quelques  parties  de  l'Abyssinie,  s 
état  actuel.  Mais,  en  faisant  abs 
valeur,  il  faut  reconnaître  que  ces 
raient  pas  être  mentionnés  dans  i 
d'ouvrages  sur  la  langue  et  la  littér 
nie. 

Rome,  ij  janvier  1900, 


REVUE  DES  ÉTUDES  BASQUES 

(1891-1899) 


L'ouvrage  que  Ton  doit  signaler  en  premier  lieu, 
€t  qui  est  évidemment  l'un  des  plus  importants  de 
ceux  qui  ont  paru  depuis  dix  ans,  c'est  ï Essai  (fune 
bibliographie  de  la  langue  basque  que  j'ai  publié  en 
189 1  à  la  librairie  Maisonneuve  (gr.  in-S"*  de  (viij)- 
xLviij-471  p.  et  XXIV  fF.  pour  douze  titres  délivres  re- 
produits en  héliogravure)  et  auquel  j'ai  donné  en 
1898  un  supplément  de  (iv)-xxiv  et  299  p.  nu- 
mérotées de  521  à  819.  C'est  une  oeuvre  certaine- 
ment imparfaite  et  défectueuse,  malgré  le  labeur  pé- 
nible qu'elle  m'a  coûté  depuis  trente-cinq  ans  déjà; 
mais  c'est  un  livre  que  j'ai  fait  con  amore,  et  avec  pa- 
tience. Il  m'a  consolé  de  bien  des  ennuis  et  m'a  per- 
mis de  longues  espérances.  Les  critiques  qui  en  ont 
paru  ont  été  trop  bienveillantes;  j'aurais  préféré  des 
corrections  et  des  rectifications.  L'Institut  de  France, 
avant  même  son  achèvement,  a  bien  voulu  couronner 
cet  ouvrage  que  j'avais  présenté  au  concours  pour  le 
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t.  11  n'est  pas  encore  entièrement  terminé 
,  dans  un  an  ou  deuxj  faire  paraître  les 
raies  çt,  par  la. même  pcca^ion^  up  dern 
t  rectificatif.  Tel  qu'il  és't,  l'ouvrage 
le  trois  parties  principales  :  livres  et  bro- 
ations  et  références  (c'esi-à-dire  livres  où 
ition  même"  :nrcessoi rement  de  la  langue 
rticles  de  journaux  et  revues.  J'y  ai  joini 
notice  sur  l'Iiistoire  de  l'imprimerie 
.irie  à  Bayonne,  ainsi  qu'une  note  sui 
wanuscrits  intéressants  et  peu  connus. 
aie  surtout  travaillé  sur  place  et  consulté 
possible  les  livres  originaux,  j'ai  utilisé 
i  avait  été  déjà  publié  sur  ce  sujet  pai 
l'Abbadie,  Fr.  Michel,  Pierquinde  Gembloux, 
,  A.  de  Soraluce,  Gustave  Brunet,  Allende 
d'autres  encore.  J'ai  trouvé  des  additions 
des  corrections  importantes  à  apporter  à 
en  parcourant  les  deux  Catalogues  de  la 
du  prince  L.-L.  Bonaparte  dus  à  la  patience 
i.  Victor  Collins  (Attempt  at  a  Catalogue, 
es,  Sotheran  and  C",  1894,  xij-718  p.,  gr. 
numéros  basques  ;  —  Catalogue  of  dupli- 
London,  1895,  56  p.  :  600  numérosdont 
;s  qui  ont  été  vendus  les  18  et  r?  février 
it  produit  seulement  22  livres  steding). 
t  de  ces  catalogues  est  d'avoir  été  faits  à  la 
l'àûtèur  s'en  excuse  avec  une  ■  bonne  grâce  ' 
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charmante.  On  sait  que  les  doubles  seuls*  ont  été 
vendus  publiquement  au  détail.  La  collection  entière 
existe  encore,  intacte,  et  je  crois  savoir  que  les  inten- 
tions du  prince  seront  respectées  en  ce  sens  que  sû 
bibliothèque  ne  sera  pas  dispersée.  Tout  au  plus 
pourrait- on  la  vendre  par  grandes  catégories,  le 
basque  en  un  seul  bloc  par  exemple.  Souhaitons 
qu'elle  soit  acquise  par  un  établissement  public  qui 
puisse  en  faire  profiter  tous  les  travailleurs'. 

M.  H.  Schuchardt,  le  romariiste  bien  connu,  a  bieti 
voulu  rendre  compte  de  mon  supplément  dans  la  Li- 
teraturblatt  fur  germanische  und  romanische  Philologie 
(n°  6  de  1898),  et  M.  E.-S.  Dodgson  a  éprouvé  le 
besoin  de  publier,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de 
Borda  deDax  (tirage  à  part,  Dax,  1899,  11  p.  in-8*^, 
et  un  feuillet  supplémentaire  d'errata),  une  critique 
de  ce  même  supplément.  Quelques-unes  des  observa- 
tions de  M.  Dodgson  sont  justes  et  exactes;  mais  le 
ton  général  de  sa  brochure  est  inadmissible.  On  ne 
saurait  tolérer  qu'un  amateur,  dont  les  publications 
n'ont  point  une  valeur  transcendante,  s'érige  en  con- 
trôleur général  des  études  basques  et,  nouveau  don 
Quichotte,  se  fasse  le  redresseur  des  torts  de  ses  con- 
temporains. Quand  on  se  montre  aussi  maladroit  et 
a;ussi  impertinent,  on  aurait  tort  de  solliciter  l'indul- 
gence ou  f assistance  du  monde  savant.  * 

I.  Elle  a  été  vendue,  en  190;,  à  la  Bibliothèque  Newberry 
de  Chicago. 
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Mais  il  y  a  quelque  chose  de  plus  désagréable  que 
les  cri]tiq«es  malveillantes,  c'est  de  voir  des  travail- 
J^rs  improvisés  s'emparer,  impudemment  ou  naïve- 
ment, du  fruit  de  vos  recherches.  Il  a  paru  à  Barce- 
lone, en  1898,  un  gros  volume  pet.  in-4*',  imprimé 
avec  ce  mauvais  goût  qu'on  rencontre  trop  souvent 
en  Espagne,  et  qui  a  pour  titre  :  Catalogo  de  obras 
euscaras...  arreglado  para  uso  exclusive  de  su  autor 
G.  de  SoRARRAiN,  xviij-493  p.  L'auteur,  en  indiquant 
ma  Bibliographie  à  sa  place  chronglogique,  dît  que 
c'est  le  travail  qui  lui  a  servi  de  base  pour  la  rédac- 
tion de  son  catalogue.  J'ai  le  droit  de  trouver  que  la 
base  a  été  un  peu  large,  car  M.  de  Sorarrain  a  pure- 
ment copié  et  fait  àens  t^us  mes  titres,  mon  ordre 
chronologique,  mon  système  de  numérotage,  mes 
notes  souvent  abrégées  mais  toujours  littéralement  tra- 
duites (même  des  indications  comme  celle-ci  :  «  ren- 
seignement fourni  par  M...  »).  Vit-on  jamais  plagiat 
mieux  caractérisé  ?  Je  l'ai  signalé  dans  la  Revue  de 
linguistique  (l,  XXXII,  1899,  p.  197-200);  j'ai  même 
voulu  intenter  une  action  judiciaire,  mais  on  m'a 
fait  observer  que  les  juges  espagnols  étaient  parfois 
difficiles  à  convaincre,  que  l'auteur  était  mort  et  que 
l'ouvrage  avait  été  publié  par  son  fils  dans  un  sen- 
timent très  respectable  de  piété  filiale,  qu'aucun 
exemplaire  n'avait  été  directement  mis  en  vente... 
Je  n'avais  plus  qu'à  protester  devant  le  monde  savant 
contre  de  pareils  procédés,  ce  que  je  fais  encore  au- 
jourd'hui. 
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Le  premier  livré  <iue  nous  avons  à  signaler,  en  de-  ^ 
hors  de  la  Bibliographie,  est  une  grammaire  publiée 
à  Bilbao  en  1891,  à  la  librairie  Astuy,  et  dont  Fau- 
teur s'intitule  avec  une  légitime  fierté  «  le  premier 
professeur  de  langue  basque  de  Biscaye  ».  Ce  livre  a 
pour  titre  «  Gramatica  Euskara  formada  y  tradu- 
^Ja  por  Resurreccion  Maria  de  AjaojE^^fW^ttio  ». 
C'est  un  gr.  m-4*  de  40T  p.  à  deux  colonnes,  La  co- 
lonne de  gauche  contient  le   texte  basque  de  Ton. 

vrage,  car  il  paraît  que  l'ouvrage  a  été  primitive- 
ment composé  en  basque  ;  la  colonne  de  droite,  la 
traduction  espagnole.  H  peut  sembler  étrange  à  priori 
qu'on  ait  eu  l'idée  de  faire  une  grammaire  basque, 
non  élémentaire,  non  populaire,  mais  scientifique  ou 
pour  mieux  dire  raisonnée,  et  qu'on  l'ait  écrite  en 
basque  ;  car  à  quels  tecteurs  était  destiné  ce  livre  ?  Il 
y  a  bien  peu  de  Basques  qui  aient  pu  y  comprendre 
quelque  chose.  Et  du  reste,  à  nous  étrangers,  à  nous 
linguistes,  beaucoup  de  passages  sont  singulièrement 
obscurs.  M.  de  Azcue  a  dû  forger  à  peu  près  tous 
les  mots  techniques  ;  et  il  a-  été  obligé  d'en  donner,  à 
la  fin  du  volume,  la  liste  avec  les  prototypes  espa- 
gnols. En  tête  est  un  court  avant-propos  où  nous 
retrouvons  cette  affirmation,  aujourd'hui  plus  que 
jamais  naïve,  que  le  basque  est  un  idiome  sut  generis 
et  que  les  Basques  sont  une  nation  absolument  ori- 
ginale. Or,  en  réalité,  les  Basques,  quoi  qu'on  en  ait 
dit,  n'ont  absolument  rien  d'original  que  leur  langue 
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et  ceHq-cii  est  un  idiome^  agglutinant,'  partielle- 
ment incorporant,  avec  des  trace:^  de  »j)oIysynthéM 
tisme>  tout  à  fait  analogue  au  finnois^  au  turc,  au 
magyare,  au  tamoul,  à  Talgonquin.  '' 

Je  ne  saurais  discuter  ici  les  définition^  et  les  claès* 
sifièâtiôns  de  M.  Azkue.  Elles  sont  fort  ingénieuse^ 
pour  la  plupart,  mais  il  est  trop  évident  que  l^auteur 
n'est  pas  au  courant  des  procédés  et  dés  méthodes 
de  la  science  moderne;  et,  d'autre  part,  il  a  une 
tendance  naturelle  aux  subtilités,  aux  distinctions; 
aux  catégories,  aux  minuties  métaphysiques.  Pour 
lui,  h  grammaire  est  «  l'art  d'étudier  le  langage  »; 
et  il  divise  la  grammaire  en  trois  parties  :♦  î**:  forma-^ 
tion  des  motSj  subdivisée  en  prosodie  et  orthographe; 
2°  agglutiniation  ;  3°  mutuation.  La  prosodie,  pour. 
M.  de  Azkue,  est  simplement  la  prononciation.  Ce 
qu'il  appelle  l'agglutination,  c'est  à  la  fois  la  dériva- 
tion et  la  composition;  quant  à  la  mutuation,  c'est^ 
à-dire  la  manière  dont  les  mots  doivent  se  compor-*- 
ter  les  uns  vis-à-vis  des  autres,  c'est  tout  bonnement 
notresyntaxe.  Je.  ne  suivrai  pas  l'auteur  dans  tout  le 
détail  de  son  étude  un  peu  trop  minutieuse,  je  le  ré*- 
pète;  je  voudrais  seulement  dire  quelques  mots  de5 
chapitres  relatifs  à  la  déclinaison  et  à  la  conjugaison. 
Tout  ce  qui  regarde  la  déclinaison  est  compris  sous 
la  rubrique  «  agglutination  et  circonstances  de  rela-- 
tion  »  qui  sont  a  simples  et  composées;  locales,  ani-?; 
méçs,    matérielles  et;   verbales-«-nominalisées  ».    Lei 
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simples  -sont  an  nombre  de  ving^:  A  (actif,"  n  (gën.); 
i,!  :gan,\igaftdiky  gana,  gana^nT;^^  ganaimy  ga^,  hn; 
ko  (de);  n  {loc),  tik^  ra^  ran%  raino,  :iy  t:(at^  gai- 
tik,  ko  (^ovir\  artê.  Cette  énonciation'  suffit  pour 
montrer^que  M.  de  Azkue  n'est  pas  linguiste,  et  ne 
sait  pas^de^que  c'est  que  la  méthode  analytique^  car, 
au  premier  coup  d'œil,  ces  vingt  dérivatives  simples 
se  réduisent  à  dix  ou  onze;  les  autres  .sont  dérivées 
de  celles-là;  et  enfin,  la  dernière  arte,  est  un  subr 
stantif  indépendant;  mais  il  faudrait  ajouter  les  autres 
4érivatives  que  M.  de  Azkue  appelle  «  relatives  lo- 
<:ales»,:a,  ik^  ta^  Qtc.  Tout  cela  est  fort  peu  clair  et 
trop  compliqué.  N'est-il  pas  plus  commode  de- dire  : 
la  déclinaison  basque  s'opère  par  des  suffixes  dont  le 
nombre  est  illimité  et  dont  quelques-uns  ne  s'em- 
ploient que  dans  des  circonstances  déterminées  ?  Les 
<liscussions  que  M.  de  Azkue  entreprend  avec  MM. 
Campiofiy  Van  Eys  et  le  prince  L,-L.  Bonaparte  ne 
portent  pas. et  démontrent  une  fois  de  plus  l'incom- 
pétence linguistique  de  l'auteur.  Il  prétend  par 
■exemple  réfuter  victorieusement  une  assertion  de  M. 
Campion  en  affirmant  que  la  langue  basque  est  trop 
noble,  trop  belle  et:  trop  parfaite  pour  être  un  pro^ 
•duit  inconscient  et  spontané  de  l'organisme  humain. 
Quant  au  verbe,  le  travail  de  M.  de  Azkue  n^'em- 
brasse  pas  moins  de  140  pages  (145  à  285).  C'est 
aine  étude  très  complète  et  très  soignée,  mais  à  la- 
^juelleon  peut  faire  tout  d'abord  les  deux  mêmes  re- 
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proches  que  Ton  doit  adresser  à  tout  l'ouvrage  : 
excès  de  divisions  et  abus  des  infiniment  petits,  mé- 
connaissance des  données  de  la  linguistique.  Le  com- 
mencement est  une  petite  dissertation,  un  peu  ridi- 
cule, sur  le  verbe  basque  «  prodigieux  et  divin  »,  qui 
est  comparé  à  la  mer  immense  et  aux  grands  phéno- 
mènes de  la  nature,  incompréhensibles  et  inexpli- 
cables !  L'auteur  donne  ensuite  du  verbe  une  défi- 
nition parfaitement  inexacte  :  «  un  mot  qui  exprime 
l'existence  »;  c'est  pourquoi  il  n'acccrde,  en  prin- 
cipe, au  basque  qu'un  seul  verbe  proprement  dit,  le 
verbe  substantif,  le  wcrhe i:(an  «  être»,  et  à  cette  occa- 
sion, il  afliîrme  une  fois  de  plus  que  la  langue  basque 
n'a  ni  irrégularités  ni  exceptions,  ce  qui  ne  veut  rien 
dire.  L'analyse  de  la  conjugaison  est  faite  d'une  façon 
à  la  fois  si  minutieuse  et  si  peu  méthodique  qu'on 
se  perd  à  travers  ces  catégories  et  ces  tableaux,  et 
qu'il  serait  à  peu  près  impossible  à  quelqu'un  qui  ne 
serait  pas  déjà  au  courant  de  se  rendre  compte  des 
éléments  du  verbe  basque.  Le  tableau  qu'en  donne 
M.  de  Azkue  n'est  ni  exact  ni  complet;  c'est  comme 
sa  reconstitution  du  présent  de  l'indicatif  de  «  être  »  : 
nai,  aiy  dai,  gai^,,  :i^ai^,  dai:(.  J'ai  démontré,  il  y  a 
déjà  longtemps,  que  ce  doit  être  :  ni/^,  ki^,  di^y  gi^a^y 
\i{a^,  di:(a:(.  Mais,  pour  M.*  de  Azkue,  le  radical  ou, 
pour  employer  sa  propre  expression,  le  noyau  du 
verbe  i:(an  est,  non  pas  /:(,  le  seul  logique,  mais  au, 
eu,  endu,  ei,  endi,  où  |je   retrouve   au  moins   trois 
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radicaux  secondaires  n'ayant  rien  de  commun  avec 
i:(an.  En  dehors  de  la  conjugaison  périphrastique  qui 
est  générale,  M.  de  Azkue  ne  reconnaît  que  vingt- 
neuf  verbes  conjugables,  et  il  morigène  Lardizabal 
d'en  admettre  d'autres,  ajoutant  toutefois  que  peut- 
être  y  en  avait-il  un  plus  grand  nombre  jadis.  Je  me 
borne  à  renvoyer  l'auteur  à  Liçarrague  et  àOihenart: 
il  y  trouvera  beaucoup  de  verbes  simples  qui 
manquent  à  son  tableau  de  la  page  156.  Du  reste, 
pour  faire  voir  à  quel  point  il  pousse  l'esprit  de 
système,  il  suffit  de  citer  ce  passage  :  «  à  mon  avis, 
tous  les  verbes  conjugables  ont  été  dérivés  du  verbe 
i:(an.  Quoique  je  ne  puisse  pas  démontrer  comment 
ils  ont  été  dérivés,  je  crois  que  je  sais  pourquoi  ils 
l'ont  été  de  i:(an.  Il  y  a  beaucoup  de  choses  qu'on 
ne  peut  pas  démontrer  et  qu'on  ne  peut  davantage 
nier.  C'est  ce  qui  arrive  avec  les  mystères...  ».  Cet 
argument,  emprunté  au  catéchisme,  n'est-il  pas  irré- 
futable ?  Un  peu  plus  loin,  cherchant  à  expliquer 
l'idée  de  temps,  il  fait  de  la  haute  philosophie  méta- 
physique et  se  prévaut  de  l'autorité  de  Balmès!  Le 
temps,  dit-il,  peut  être  considéré  de  deux  façons  : 
dans  les  choses  c'est  la  succession  de  ces  choses 
mêmes  ;  dans  l'entendement,  c'est  la  perception  des 
relations  entre  l'être  et  le  non  être.  Heureux  qui  peut 
comprendre  un  pareil  galimatias  ! 

Les  Espagnols  aiment  malheureusement  beaucoup 
trop  ce  genre  de  travail.  J'ai  sous  les  yeux  un  traité 
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assez  >  cçn^idérable  dont  son  auteur,  ,D.  Vicente 
Aguirre,  médecin  titulaire  d'Eibar,  a,  bien  voulu 
ni*adresser.,un  e_xempkire  :  Tentaiivas  de  momtmccion 
de  nuestro  lenguaje  natural  (Eibar,  imp.  Orué^  1^98, 
{ij]-vj-407  p.,  pet.  in-4°).  Ce  serait  .évidemment 
perdre  son  temps  que  faire  une  critique  minutieuse, 
de  ce  volume.  Il  suffirait,  pour  faire  jugqr  de  sa 
valçur,  d'en  citer  par  exemple  le  dernier,  paragraphe 
où.  il  est  dit  que  la  consonne  /  est  un .  cri  ;Universel 
d'allégresse,  témoin  le  basque  alai^  leloa,^  le  latin 
alacritas,  \q  cri  populaire  tralafa,  Valleluya  hébreu,. 

Avec  M.  Johann  Topolpvsek,  nous  entrons  à  pleines 
voiles  dans  le  domaine  de  la  fantaisie.  Son  volume, 
die  baskoslavische  Spracheinheit  (ViQnn^,  Kzxl  Gerold,' 
1894,  in-8°,  xlvij-256  pO?  d^fi^  toute  critique.  Ce 
n'est  qu'une  longue  série  de  mots  comparés  les  uns 
aux  autres  et  classés  suivant  de  prétendues  lois  pho- 
nétiques ;  le  tout  a  pour  but  de  démontrer  que  le 
basque  et  le  slave  ont  une  seule  et  même, origine.  Je 
n'ai  pas  qualité  pour  apprécier  la  valeur  du  vocabu- 
laire slave  ;  mais  les  mots  basques  ne  sont  pas  tou- 
jours authentiques.  Je  ne  reconnais  point  par 
exemple  cepois  «  tronc  »  emprunté  paraît-il  à  Larra- 
mendi  où  je  ne  l'ai  pas  retrouvé.  Pake  ou  bake 
«  paix  »  n'est  que  le  latin  pacem,  de  mêi^e  que  pbun- 
^ela  est  une  simple  altération  du  français  pucelle.  Du 
reste,  à  la  façon  de  tous  les  étymologistes,  M.  To- 
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polovsek  arrange  les  mots  à  sa  guise;  il  dit  que 
aiskora  «  hache  »  est  pour  saikora,  ce  qui  lui  permet 
d'en  rapprocher  le  slovène  sekira,  le  serbe  sjekira, 
le  petit-russe  sokyra  et  le  russe  sokera;  mais  aii^ora 
vient  probablement  de  ait^^  «  roche,  pierre  »,  et  en 
tout  cas  rien  ne  démontre  que  a/:^  y  soit  pour  ^ai 
primitif. 

Plus  sérieux  est  l'ouvrage  posthume  de  M.  Georg 
von  der  Gabelent:^,  publié  par  M.  le  comte  de  Schulen- 
burg  :  die  verwandtschaft  des  Baskischen  mit  der  Berber- 
sprache  Nord-AfricaSy  Brunswig,  chez  Richard  Sat- 
tler,  in-8°,  vij-285  P-  ^^  4  tableaux).  Il  y  a  dans  ce 
livre  quelques  observations  linguistiques  intéressantes 
et  quelques  rapprochements  dignes  d'attention; 
mais,  outre  que  le  vocabulaire  n'est  pas  toujours  ri- 
goureusement exact,  que  prouvent  des  comparaisons 
de  mots  souvent  fort  dissemblables  d'ailleurs  ou  de 
significations  sensiblement  différentes  ?  Est-il  pos- 
sible par  exemple  d'admettre  une  parenté  quelconque 
entre  le  basque  manîhar  «  chemise  de  femme  »  (angl. 
shijî)  et  le  kabyle  amsil  «  drap,  linge  »  ?  Au  surplus, 
l'ouvrage  de  M.  de  Gabelentz  n'est  qu'un  vocabulaire 
comparatif  et  de  pareils  vocabulaires  n'ont  jamais  rien 
prouvé.  Il  y  avait  mieux  à  faire;  on  aurait  pu  signaler 
certaines  constructions  d'allures  sémitiques,  la  res- 
semblance évidente  des  pronoms  personnels  avec 
ceux  des  sémites  et  des  khamites,  la  conjugaison  in- 
corporante du  régime,  la  distinction  dans  le  verbe  du 
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la  personne  interpellée;  on  aurait  pu  rappe- 
lés analogies  anthropologiques  qu'on  a  cru 
constater  entre  les  Basques  et  les  Kabyles; 
t  pu  enfin  parler  de  la  ressemblance  de  cer- 
actères  celtibériens  avec  plusieurs  signes  des 
critures  libyques;  et  l'on  a  récemment  rap- 
e  ces  écritures  des  graffiti,  si  ce  mot  nous 
is,  tracés  sur  des  rochers  par  les  vieux  habî- 
la  France  sud-occidentale, 
urait  compris  que  ces  analogies  fussent  sî- 
quoique  leur  importance  soit  secondaire 
:s  ne  prouvent  en  aucune  façon  la  parenté  des 
et  des  Berbères.  Elles  n'ont  point  échappé 
C.  Uhhnbeck  qui  a  publié,  sous  le  titre  de 
sttidien,  un  fort  intéressant  travail  aux  p. 
des  Mémoires  de  la  royale  Académie  des 
deHollande(3'  série,  8=  vol.  2'livr.,  1891). 
nbeck,  qui  ne  parait  avoir  connu  que  les 
de  G.  de  Humboldt,  de  Cbarencey,  PhHUps, 
,  Bonaparte  et  Artw  Grimm,  montre  que  s'il 
analogies  entre  le  basque  et  les  langues 
griennes,  il  y  en  a  aussi  avec  les  idiomes 
is,  polynésiens  et  khamitiques;  mais  il  y  a 
graves  dissemblances,  et  aucune  parenté 
bable,  quoique  le  basque  soit  plus  rapproché 
to-sémite  et  de  l'indo-européen  que  de  l'ou- 

)!S, 

noire  de  M.  Uhlenbeck  est  surtout  consacré 
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à  la  phonétique  ;  ses  observations  auraient  gagné  à 
être  plus  étendues,  car  il  n'a  évidemment  pas  eu  un 
assez  grand  nombre  de  documents  à  sa  disposition,  et 
il  y  aurait  beaucoup  de  choses  à  ajouter.  Par  exemple 
le  mot  arpegiii  ou  aiirpegi  «  visage  »  est  certaine- 
ment une  altération  de  ahoT^begi  <^  de  la  bouche  aux 
yeux  ».  Aux  exemples  de  h=^k  primitif,  on  aurait  pu 
ajouter  ces  remarquables  pronoms  kau,  kori  (pr.  hau^ 
hori)  des  vallées  bas-navarraises  espagnoles  et  les 
formes  telles  que  baitai^  «  parce  que  tu  es  »  pour 
bai'hai:(y  de  Liçarrague  (Nouveau  Testameiit  de  1571) 
qui  démontrent  péremptoirement  que  hai:(^  était  jadis 
^^/;(,  car  h  n'aurait  pas  été  durci  en  /  après- ia/.  Je 
ne  crois  pas  à  Tétymologie  Biarrit:^  «  deux  chênes  » 
(fo*,  arit:0  ;  les  Basques  disent  toujours  Miarrit:(e.  Je 
ne  connais  pas  le  mot  e^tor  avec  le  sens  de  «  pasteur  ». 
La  parenté  de  otso  «  loup  »  et  potcho  «  chien  »  me  pa- 
raît extrêmement  douteuse.  Dans  2^akur=chakury 
:(un=churi,  :(îi:(en=chuchen,  il  n'y  a  pas  seulement 
phénomène  phonétique,  mais  le  changement  de  ;(  en 
ch  y  correspond  à  une  nuance  diminutive  très  sen- 
sible. J'arrête  ici  ces  observations  qui  n'ôtent  rien  au 
mérite  du  travail  de  M.  Uhlenbeck,  mais  je  rappelle- 
rai que,  dès  le  mois  d'avril  1870,  j'avais  publié,  dans 
la  Revue  de  Linguistique^  un  travail  sur  la  phonétique 
basque  où  j'avais  indiqué  la  plupart  des  inutations 
relevées  par  M.  Uhlenbeck. 

Après  ces  études  phonétiques,  M.  Uhlenbeck  expose 
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incipaux  suffixes  ou  préfixes  qui  servent  à  !a  dé- 
30  des  racines  ;  il  en  reconnaît  douze  princi- 
:  a  (e,  o) — i  —  u  —  ka  —  (  ou  d  avec  une  voyelle 
—  n,  n,  na,  ina  —  ar,  ur,  ri  —  la  (le)  —  ta, 
iffixes  er  jna— M,  ^a,  jo,  i^o  préfixes.  Il  cherche, 

comparaison  des  divers  mots,  à  découvrir  leurs 

sa  indiquerait  «  conjonction  »,  ba  a  instru- 
,  moyen  »,  etc.  Et  pour  conclure,  il  passe  en  re- 
dix  racines  basques  et  leurs  dérivés  :  aro 
Lps  H,  ardo  V  vin  »,  ardura  «  souci  »,  ordit 
ips  »,  orde  «  place  »,  et  peut-être  arrain  «  pois- 
,  ardi  <■   brebis  »,  arrano  <■<  aigle  »,  se  rattache- 

k  une  racine  ar  qui  aurait  la  signification  de 
r,  couler,  glisser  »  et  que  l'auteur  rapproche  de 
ine  aryenne  /■,  or,  ar  «  se  mouvoir,  se  lever, 

ordre,  etc.  ».  Beaucoup  de  ces  rapprochements 

ces  dérivations  sont  discutables,  maïs  c'est  su- 
it là  la  voie  où  il  faudra  chercher  quand  on  vou- 
■river  à  l'analyse  définitive  et  sérieuse  du  voca- 
e  euscarien. 
emin  faisant,  M.   Uhlenbeck  dit  quelques  mots 

question  ibérienne.  Il  lui  parait  qu'en  général 
actère  basque  des  inscriptions  et  documents  ibé- 
>  est  assez  douteux,  quoique  cette  parenté  soit 

e  vraisemblable  par  un  certain  nombre  de  mots, 
ommencement  de  cette  petite  discussion,  il 
at  la  proposition  de  voir  dans  Accelania,  Carpe- 
,etc.,  un  suffixe  da  qui  signifierait  «  place,  loca- 
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lité  ».  Ce  suffixe,  dit-il,  n'existe  pas.  Phillips  y 
a  vu  le  suffixe  locatif  etan,  mais  Van  Eys  explique  cet 
^tnn  par  *ekan  dont  la  forme  primitive  serait  quelque 
chose  comme  "^harekan.  Il  n'est  pas  possible  d'accepter 
ces  explications;  l'étymologie  etan=arekan  est  vrair 
ment  trop  compliquée.  D'autre  part,  le  suffixe  de  lo- 
calité eta  existe  parfaitement  avec  son  synonyme  aga^ 
et  ils  ont  l'un  et  l'autre  la  signification  incontestable 
de  «  multitude,  abondance  »  ;  cf.  les  noms-  propres 
Harrieta  ries  pierres  »,  Zumarraga  c  les  Ormes  », 
E:(peleta  o  les  Buis  »,  Liçarraga  «  la  Fresnaie  »,  etc. 
J'ai  d'ailleurs  entendu,  à  Saint-Pée-sur-Nivelle,  en 
1875,  des  paysans  appeler  Bisustiak  un  canton  boisé 
que  le  cadastre,  fait  en  1808,  désignait  sous  le  nom 
de  bisustieta.  Il  n'est  pas  douteux  non  plus  qu'il  y 
ait  un  rapport  de  parenté  entre  cet  eta  et  le  suffixe  lo- 
catif eta.  On  constate  quelque  chose  d'analogue  dans 
les  noms  des  maisons  qui  rappellent  ceux  de  leurs 
propriétaires  :  Dagieubaita  «  la  maison  Dagieu  », 
Lafitehea  «  la  maison  des  Lafite  »,  ce  qu'on  expri- 
merait, dans  la  conversation  courante,  par  les  formes 
Dagieubaitan,  Lafitenean, 

Mais  la  question  de  grammaire  basque  la  plus  im- 
portante qui  ait  été  discutée  depuis  1890  est  incon- 
testablement celle  de  la  nature  exacte  du  verbe  tran- 
sitif. En  1885,  M.  Friedrich  Millier,  pour  faire  com- 
prendre la  conjugaison  périphrastique  du  basque, 
observait  que  si  «  je  vais  »  se  rend  exactement  par 
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«  je  suis  en  aller»,  «  tu  me  portes  o  doit  se  dire  né- 
ment  «  je  suis  en  porter  parle  moyen  de  toi  » 
lire  «  je  suif,  porté  par  toi  »  (Grundriss  der 
vissenschaft,  t.  II,  p.  i8).  En  1888,  M.  H. 
rdt  affirmait  nettement  le  caractère  passif  du 
'ansitif  basque  ;  il  étendait  cettç  particularité 
le  caucasique  {Litbl.  f.  germ.  u.  10m.  PhiL, 
>p.  229).  De  son  côté,  M.  V.  Stempf,  de  Bor- 
reprit  la  question  dans  une  brochure  de  ij  p. 
n  feuillet  supplémentaire,  qu'il  publia  en 
(la  langue  basque  possède- t-elle,  oui  ou  non, 
e  transitif?  24  déc.  1890),  et  dont  il  fit  pa- 
n  mènne  temps  une  traduction  allemande 
die  baskische  Sprache  ein  transitives  Zeit- 
er  nicht  ?den  26ten  dec.  1890  ;  i6  p.  in-8''). 
t  de  départ  de  sa  discussion  est  la  constata- 
l'existence  de  deux  nominatifs  en  basque  : 
.  l'homme  »  et  giionak  «  les  hommes  »,  su- 
verbe  intransitiï;  giTonak  n  l'homme  »  et  gi:^0' 
hommes  »,  sujets  du  verbe  transitif.  Ce  der- 
:  M.  Stempf,  est  proprement  un  instrumen- 
ireuve  de  ce  fait  est  donnée  par  des  expres- 
imme  la  suivante  :  langoîkoak  emanik  qu'on 
:  guère  rendre  autrement  en  français  que 
par  Dieu  ».  M.  Stempf  va  plus  loin  et,  ra- 
tons les  verbes  à  «  être  n,  il  explique  dut 
»  par  da-ukan-t  «  il  est  -eu-  à  moi  »,  et  da- 
il  l'emporte  »  par  da-eraman  «  il  est  empor- 
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Trois  ans  après,  M.  Schuchardt  faisait  paraître  dans 
les  Mémoires  de  V Académie  impériale  des  Sciences  de 
Vienne^  classe  philosophique-historique,  vol.  XIII*, 
2*  livr.,  un  mémoire  de  82  p.  in-4°  intitulé  Ueber  die 
Entstehung  der  Be^^ugs-formen  des  baskischen  Zeitworts^ 
dont  il  a  donné  un  résumé  dans  les  procès-verbaux 
des  séances.  Dans  cette  brochure,  M.  Schuchardt 
confirme  sa  théorie,  en  la  précisant  :  «  le  basque  n'a 
pas  de  verbe  actif»,  et  il  rend  nakari^u  «  vous  portez 
moi  »  par  «  je  suis  porté  par  vous  ».  J'ai  critiqué 
cette  manière  de  voir  dans  la  Revm  de  linguistiqney 
(t.  XXVII,  1894,  P-  95'^io)  ^^  M.  Schuchardt  m'a 
répondu  aux  p.  533-538  de  la  Zeitschrift fiir  roman. 
Philologie  du  D""  Gustave  Groeber  Çdas  haskische  ZeiU 
zuort  und  Julien  Finson);  à  cet  article,  j'ai  répliqué 
en  janvier  1895  (^^wd  de  linguistique,  t.  XXVIII,  p. 
73-86)  et  M.  Schuchardt  a  repris  la  parole  six  mois 
après  dans  la  même  Revue,  t.  XXVIII,  p.  200-209. 
J'ai  arrêté  la  discussion  pour  le  moment,  mais  je 
compte  bien  la  reprendre  prochainement. 

Je  ne  saurais  évidemment  exposer  ici  tous  les  argu- 
ments pour  ou  contre  la  théorie  proposée.  Il  suffira 
d'insister  sur  ce  point  que  l'un  des  arguments  princi- 
paux invoqués  à  son  appui  est  l'absence  absolue  d'ac- 
cusatif en  basque  et  la  présence  au  contraire  de  deux 
nominatifs  dont  l'un  sert  uniquemment  de  sujet 
aux  phrases  actives.  Ce  second  nominatif,  pour 
M.Stempf,  M.  Schuchardt,  M.   Giacomino  et  d'autres. 
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n'est  pas  autre  chose  qu'un  instrumental  :  gi^onak 
n'est  plus  «  l'homme  (actif)»  mais  «  par  l'homme  ». 
Aussi  gi:(onak  egina  signifie-t-il  tout  naturellement 
«fait  par  l'homme  »  ;  de  même  nikyo  dut  doit-il  être 
traduit  «  il  a  été  battu  par  moi  »  et  non  «  je  l'ai  bat- 
tu ».  Il  m'a  semblé,  et  je  le  crois  encore,  que  l'erreur 
des  partisans  de  cette  théorie  est  facile  à  reconnaître  ; 
je  l'ai  dit  dans  les  articles  cités  plus  haut  et  je  l'ai  ré- 
pété dans  un  travail  sur  Les  constructions  participiales 
dans  les  langues  modernes  de  l'Inde  (Centenaire  de 
l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes,  179S-1895J; 
Recueil  de  Mémoires  publié  par  les  professeurs  de 
l'Ecole.  Paris,  impr.  nat.,  m.dccc.xcv,  in-4*', 
p.  127-144).  On  s'est  surtout  préoccupé  de  cette 
double  forme  nominative,  et  il  a  paru  tout  naturel 
défaire  de  l'une  un  instrumental.  Si  nik  ikusia  doit 
être  traduit  «  vu  par  moi  »,  il  faut  de  nik  ikusi  dut 
faire  «  il  a  été  vu  par  moi  »  au  lieu  de  «  je  l'ai 
vu  ».  Mais  je  préfère  traduire  nik  ikusia  «  ce  que  j'ai 
vu  »,  trouvant  là  un  nouvel  exemple  de  ces  construc- 
tions participiales  familières  aux  langues  de  l'Inde, 
par  laquelle  on  évite  l'emploi  des  pronoms  relatifs. 
En  tamoul,  puli  kond'a  vîran  peut  avoir  les  deux 
sens  de  «  l'homme  qui  a  tué  le  tigre  »  ou  «  l'homme 
qu'a  tué  le  tigre  »  parce  que  puli  peut  être  à  la  fois 
nominatif  et  accusatif,  mais  nân  kanda  puli,  avec  nân 
nominatif,  ne  peut  avoir  d'autre  sens  que  «  le  tigre 
que  j'ai  vu  »  ;  on  pourrait  dire  en  basque  7iik  ikusi 
tigrea. 
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J*avais  à  ce  propos  cité  l'exemple  de  Thindoustani 
où  la  tournure  passive  est  devenue  pour  ainsi  dire  la 
règle,  en  ce  qui  concerne  le  passé  du  verbe  transitif. 
Au  lieu  de  dire  «  le  roi  a  regardé  sa  fille  »,  l'hindou 
contemporain  dira  «  par  le  roi  sa  fille  vue  »,  râjâ  ne 
/ipnî  bêtî  dékhî;  et  cet  usage  est  tellement  entré  dans 
les  habitudes  que  les  Indiens  regardent  râjâ  né  comme 
un  nominatif  actif.  L'erreur  est  évidente,  et  il  suffit, 
pour  l'établir,  de  mettre  en  avant  la  construc- 
tion impersonnelle  râjd  ni  apnî  bêti  kâ  dêkhâ  «  par  le 
roi  à  sa  fille  vu  » .  On  voit  que  c'est  ici  tout  le  con- 
traire du  basque.  M.  Schuchardt  m'a  réppndu  que 
précisément  le  cas  était  le  même,  le  râjâ  ni  hindous- 
tani  correspondant  parfaitement  à  Verrege-k  basque. 
Mais,  en  hindoustani,  la  construction  passive,  exclu- 
sivement limitée  au  passé  actif,  est  toute  moderne, 
d'ordre  purement  syntactique;  tandis  qu'en  basque, 
on  voudrait  l'étendre  à  l'ensemble  du  verbe  transitif 
et  en  faire  une  loi  essentielle  et  organique.  Cette 
théorie  d'ailleurs  n'explique  point  les  irrégularités  de 
la  conjugaison  basque. 

Dans  la  même  étude,  M.  Schuchardt  s'occupe  des 
formes  de  tutoiement  dites  «  formes  allocutives  »  ;  il 
y  voit  des  datifs  élhiqiieSy  tandis  que  je  préférerais  y 
voir  des  vocatifs.  Le  même  savant  avait  précédem- 
ment publié  trois  importantes  études  sur  le  vocabu- 
laire basque  :  Romano-baskisches ,  Germanische  Wôrter 
in  baskischen,  et  Baskisch  und  germanisch  ÇBeitràge  :!^ur 
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Geschichte  der  deutschen  Sprache,  XVIII,  p.  397-400, 
p.  531-534,  et  XIX,  p.  537-543).  Les  deux  der- 
niers articles  répondent  à  deux  observations  de 
M.  Uhlenbeck  dans  le  même  journal  (XVIII,  p.  397- 
400,  et  XIX,  p.  326-329).  M.  Schuchardt  a  fait  pa- 
raître depuis,  toujours  dans  le  recueil  du  D""  Grôber, 
une  étude  fort  importante  Zur  iberischen^  rotnano- 
baskischen,  ibero-romanischen  dont  nous  reparlerons 
plus  loin  (t.  XXIII,  p.  174-200). 

Pour  en  revenir  aux  oeuvres  d'ensemble,  aux  ou- 
vrages généraux,  il  faut  certainement  ranger  dans  la 
catégorie  des  bons  livres,  des  livres  consciencieux  et 
utiles,  celui  de  M.  l'abbé  Ithurri^  curé  de  Sare,  qui 
n'est  pas  encore  achevé  et  dont  la  plus  grande  partie 
a  été  publiée  après  sa  mort  :  «  Grammaire  basque  y 
dialecte  labourdin.  Rayonne,  impr.  Lamaignère,  1895 
(et  ann.  suiv.),  in-8°  de  viij  p.  préliminaires  et  120 
p.  (c'est  tout  ce  qui  a  paru  jusqu'à  ce  jour)  ».  L'au- 
teur n'est  pas  un  linguiste  et  il  n'est  pas  au  courant 
des  méthodes  et  des  habitudes  de  la  science;  mais  il  a 
lu  beaucoup  et  c'est  un  excellent  observateur,  doué 
d'un  grand  bon  sens  naturel  et  d'un  sentiment  très 
exact  des  choses.  Son  ouvrage  est  net,  précis  et  clair; 
il  ne  fait  ni  dissertations  prétentieuses,  ni  tirades  en- 
thousiastes. Il  a  le  très  grand  soin  de  relever,  en 
notes,  les  passages  des  écrivains  dont  il  invoque  le 
témoignage  ;  c'est  grâce  à  cette  excellente  précaution 
que  j'ai  rencontré,  avec  un   très  grand  plaisir,  une 
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très  curieuse  forme  de  verbe  attributif  avec  la  pre- 
mière personne  régime  incorporée  :  bere  amari  gu^tak 
eman  giotza  umet^^al  «  //  tious  a  tous  donnés  à  sa  mère 
pour  enfants  »   (Méditations,    1809,    p.    267).   Ce 
gioiT^a  «  il  a  nous  à  lui  »  n'avait  encore  été  signalé  par 
personne,  et  on  n'avait  relevé  des  formes  analogues 
que  dans  Liçarrague.  M.  Ithurri  a  assez  bien  analysé 
les  éléments  formatifs  du  verbe;  il  a  le   courage  de 
reconnaître  à  ;^m  «   vous  sing.  »  son  caractère  formel 
de    pluralité,  et  il  fait  tout  naturellement  de  dago^ 
dakusa,  etc.,  des  verbes  simples.  J'aurais  néanmoins 
bien  des  remarques  à  faire  sur  la  transcription,  par- 
fois peut-être  un  peu  compliquée  ;  sur  la  déclinaison, 
où  les  «  cas  »  ont  des  noms  bizarres  :  élatif,  sociatif, 
prolatif,  et  autres;  sur  la  prononciation  du  y  semi- 
voyelle  assimilée  à  un^f  mouillé,  notamment;— p.  4, 
je  remarque  ceci  :  «  Les  auteurs  du  xvi^  et  du  xvn'^ 
siècles  remplacent  quelquefois  par  0  la  lettre  ^  ou  e 
qui  précède  la  dernière  lettre  du  suffixe  »  ;  on  est  un 
peu  étonné  que  M.  Ithurri    n'ait  pas  remarqué  les 
trois  formes  de  l'article-:  gi^pna,  gi:(orhor,   gixpnori, 
dérivés  des  trois  pronoms    démonstratifs.    Ce    qui 
est  dit  du  pronom  relatif  (p.  20)  est  très  exact,  mais 
on  aurait  pu  ajouter  que  ce  pronom   relatif  est  une 
invention   moderne  due  à  l'imitation   des  langues 
romanes,  une  adaptation  du  pronom  interrogatif. 

Il  a  paru  à  Bayonne,  à  l'imprimerie  Lamaignière, 
en   1899,  ^^   Vocabulaire  trilingue  français-espagnol- 
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basque  (vij-224  p.  in-8°)  dû  à  un  frère  des  Ecoles 
catholiques,  M.  Michel  Elissamburu,  en  religion 
Frère  Juvénal-Martyr.  Le  vocabulaire  est  suivi  de 
verbes  conjugués,  de  modèles  de  lettres,  de  pro- 
verbes, d'abréviations  commerciales,  etc.  L'auteur  a 
prétendu  faire  un  livre  pratique  ;  à  ce  point  de  vue, 
l'ouvrage  peut  évidemment  rendre  des  services,  mais 
au  point  de  vue  scientifique  il  n'offre  que  peu  d'inté- 
rêt. Il  a  pourtant  sa  place  marquée  dans  toutes  les 
bibliothèques  basques. 

En  revanche,  on  ne  peut  guère  regarder  que  comme 
une  curiosité  la  petite  grammaire  biscayenne  de  Mi- 
koleta  qui  était  conservée  manuscrite  au  British  Mu- 
séum ;  elle  offre  cet  intérêt  que  les  imparfaits  et  les 
conjonctifs  en  an  final  s'écrivent  par  a  sans  n  ni 
même  sans  tilde.  C'est  un  calque  banal  des  livres 
classiques  latins  ou  espagnols  auquel  l'auteur  a  joint 
un  court  vocabulaire  et  quelques  dialogues.  Il  s'ap- 
pelait D.  Rafaël  de  Micoleta  et  était  de  Bilbao,  où  il 
vivait;  son  manuscrit  remonte  au  milieu  du  xvii* 
siècle,  à  1653.  En  1880,  M.  Samperey  Miquel,  direc- 
teur de  la  kevista  de  ciencias  histôricas  qui  se  publiait 
à  Barcelone,  reçut  une  copie  de  ce  manuscrit  et  l'in- 
séra dans  le  numéro  de  son  journal  portant  la  date 
de  novembre  1880  (t.  H,  p.  122-155).  Ayant  eu 
quelques  raisons  de  supposer  cette  édition  incorrecte, 
M.  E,'S,  Dodgson  se  procura  une  nouvelle  copie  de 
l'ouvrage  et  la  fit  imprimer  avec  soin  à  ses  frais,  à 
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Séville,  chez  M.  Fr.  de  P.  Diaz,  en  1897  (36  p.  pet. 
in-4°,  deux  cents  exemplaires).  Malheureusement  le 
goût  le  plus  pur  n'a  pas  présidé  à  cette  réimpression; 
le  titre  est  fort  laid  et  la  brochure  est  ornée  de  figures 
bizarres  :  un  hibou,  un  lézard,  une  tête  de  nègre,  un 
acrobate  et  un  singe,  une  araignée  !  Ce  dernier 
signe  fait  involontairement  penser  à  certaine  phrase 
d'argot  par  laquelle  on  prétend  caractériser  un  regret- 
table état  d'esprit.  M.  Dodgson  a  publié^  dans  la  Re- 
vue de  linguistique  (t.  XXXI,  1898,  p.  35  à  41),  et 
dans  les  Notes  and  Quartes -(p.  109  et  201  de  1899) 
d'intéressants  détails  sur  Mikoleta  et  sur  le  manu- 
scrit du  British  Muséum.  M.  Dodgson,  d'ailleurs,  est 
un  basquisant  aussi  désordonné  que  peu  métho- 
dique; ses  contributions,  pour  employer  un  mot  à  la 
mode  quoique  peu  français,  sont  innombrables;  elles 
remplissent  les  journaux  de  Paris  et  de  la  Province, 
les  journaux  anglais,  allemands,  italiens,  espagnols, 
irlandais  et  d'autres  peut-être  encore.  Je  choisis  par- 
mi les  plus  importants  de  ces  articles.  Il  a  donné  à  la 
Revue  de  linguistique  (t.  XXV,  1892,  p.  164-180)  un 
fragment  delà  pastorale  de  sainte  Hélène  :  il  s'agit  ici 
non  pas  de  la  mère  de  Constantin,  mais  d'une  sainte 
Hélène,  fille  de  l'empereur  Antoine  dont  la  légende 
fait  partie  de  la  Bibliothèque  bleue.  Dans  la  même 
Revue,  il  a  commencé  (t.  XXIII,  1890,  p.  167-262  ; 
t.  XXIV,  i89i,p.  43;  t.  XXXI,  1898,  p.  126-156, 
272-295  ;  t.  XXXn,  1899,  p.  23-81,  247-260)  l'ana- 
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lyse  du  verbe  de  Liçarrague  :  formes  employées  dans 
les  épîtres  de  saint  Pierre  et  dans  l'évangile  de  saint 
Marc.  On  sait  que  le  Nouveau  Testament  traduit 
par  Jean  de  Liçarrague  de  Briscous  et  imprimé  à 
La  Rochelle  en  1571  par  ordre  de  Jeanne  d'Al- 
bret  est  l'ouvrage  le  plus  important  que  nous  pos- 
sédions pour  l'étude  historique  du  basque.  Le  travail 
de  M.  Dodgson  a  été  continué  dans  les  Actes  de  la  So- 
ciété philologique  (deux  articles  où  sont  relevées  les 
formes  verbales  des  trois  épîtres  de  saint  Jean  et  des 
deux  épîtres  de  saint  Paul  à  Timothée  (1892,  p.  117- 
160;  1896,  p.  211-266),  et  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  des  sciences  et  arts  de  Bayonne  (1898,  p.  161- 
179,  les  formes  verbales  de  l'épître  à  Tite^  sous  ce 
titre  inexact  :  le  verbe  basque  trouvé  et  défini,  article 
tiré  à  part  en  19  p.);  il  a  aussi  publié  à  part,  en 
1899,  avec  un  titre  passablement  fantaisiste,  une 
étude  analogue  sur  Tépître  de  saint  Jacques  (Cha- 
lon-sur-Saône, imprimerie  Bertrand,  40  p.  in-8° 
€t  I  f .  supplémentaire,  avec  cette  double  épigraphe  : 
«  hanhi  !  hon  !  han  !hi  hon !  (Molière)  »  et  Hirea  dena, 
hirea  delà  «  que  ce  qui  est  à  toi  soit  à  toi  (Esaû)  »  ; 
c'est  toujours  la  même  analyse  extrêmement  minu- 
tieuse. Il  aurait  mieux  valu  ne  rien  publier  avant 
d'avoir  étudié  tout  le  verbe  de  Liçarrague  et  donner 
alors,  en  une  seule  fois,  tous  les  exemples  de  chaque 
forme;  mais  M.  Dodgson,  on  ne  saurait  trop  le  dire, 
manque  toujours  d'ordre  et  de  méthode.  Son  travail 
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sur  les  Inscriptions  basques,  qui  a  paru  dans  le  Boletin 
de  la  real  Academia  de  la  Hisioria,  Madrid  (1895  ^^ 
1896)  est  d'un  intérêt  beaucoup  moindre.  Les  neuf 
dixièmes  de  ces  prétendues  inscriptions  sont  des  en- 
seignes de  boutiques,  des  tittili  sans  aucun  intérêt  et 
sans  aucune  prétention  littéraire,  des  annonces  sans 
la  moindre  valeur  scientifique. 

M.  Dodgson  a  également  publié  dans  la  Revue  de 
linguistique  (1894,  P-  ISO-159,  34S"349J  1897,  p. 
313-326  ;i898,  p.  35-41)  un  petit  vocabulaire  espa- 
gnol-basque qu'il  a  trouvé  écrit  à  la  main  sur  les 
gardes  d'un  exemplaire  du  Dictionnaire  de  Larramen- 
di,  et  deux  notes  sur  le  biscayen  du  milieu  du  xv!!*" 
siècle,  à  propos  du  catéchisme  de  Capanaga  (1656) 
dont  il  a  publié  une  nouvelle  édition.  M.  Dodgson  a 
aussi  réimprimé,  en  1898,  à  Tolosa,  chez  Eusebio 
Lopez,  le  curieux  traité  du  P.  Cardaberaz  Eusqueraren 
berrionacy  qui  avait  vu  le  jour  à  Pampelune  en  1761  ; 
on  a  qualifié  cet  ouvrage  de  «  Traité  de  rhéto- 
rique basque  ».  M.  Dodgson  y  a  ajouté  25  pages  de 
son  crû,  où  l'on  trouve  un  peu  de  tout  et  où  il 
me  reproche  notamment  de  n'avoir  pas  mentionné 
dans  ma  Bibliographie  la  traduction  en  basque  de 
Salinas,  par  D.  Gabriel  Menendez  de  Luarca,  du  ca- 
téchisme d'Astete  ;  ce  reproche  est  mal  fondé,  car 
l'ouvrage  figure,  sous  le  n°  67,  à  la  p.  198  de  mon 
livre. 

Un  travail  plus   original  et  plus  scientifique   de 
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Dodgson  a  été  lu  à  la  PhUological  Society  de 
res  le  ii  février  1898  (imprimé  à  part  en  11 
-8",  avec  3  p.  d'additions,  paginées  12  à  14,  pu- 
i  postérieurement);  il  est  relatif  à  The  conslruc- 
f  tya  with  ihe  conjuMtive  verh  in  oîd  basque  ;  j'en 
idu  compte  dans  !a  Rcvtie  critique  (n"  du  20  juin 
,  p.  493-494)  et  dans  la  Revue  de  linguistique 
XX\,  1898,  p.  390-391). 

rmi  les  travaux  auxquels  nous  reprocherons 
lurs  une  méconnaissance  trop  grande  de  la  mé- 
;  scientifique,  et  où  nous  trouverons  toujours 
iience  de  l'a  priori,  nous  devons  mettre  au  pre- 

rang  ceux  de  M.  Hyacinthe  de  Charencey  qui  est 
jskarisant  de   vieille  date.  Il  y  a  environ  qua- 

ans  qu'ont  paru  ses  premiers  travaux.  A  part 
|ues  excursions  dans  le  domaine  propre  de  la 
maire,  p.  ex.  une  phonétique  soiilelîne  (^Revue  de  lin- 
que,  1890,  p.  293-311  ;  1891,  p.  72-88  et  144- 
,  toutes  les  études  de  M.  de  Charencey  portent 

le  vocabulaire  basque.  Ses  communications 
ongrès  des  catholiques  en  1891  (11  p,  gr.  in-S"), 

1897  (18  p-.gr.  in-8")  ;  celles  au  Congrès  pour 
icement  des  sciences  à  Pau  en  1892  (17  p.)  et 
-deaux  en  1896  (12  p.),  ses  articles  dans  les  Mé- 
sde  la  Société  de  linguistique  ou  les  Bulletins  de  la 
e  Société  (1893-1894,  p.  118-135  et  218-237; 
.  p.  cl-clv;  1895,  p.  xlvj-lv  et  230-259;  1878,  p. 
:lix);  dans  les  Mémoires  de  V Académie  de   Caen 
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(1894,71  p.);  dans  les  Comptes-rendus  des  Assises  de 
Caumont(i897,  9  p.)  et  d^nsla  Revue  de  linguistique 
(1895,  p.  339-347;  1897,  p.  281-310;  1898,  p.  319- 
343  ;  1899,  P-  332"335)>  sont  presque  uniquement 
consacrées  à  des  recherches  étymologiques.  Qu'il 
s'agisse  de  noms  d'animaux,  des  noms  de  jours  ou  de 
mois  ou  des  affinités  du  basque  avec  divers  idiomes 
des  deux  continents,  M.  de  Charencey  paraît  n'avoir 
qu'une  seule  préoccupation  :  démontrer,  à  grand  ren- 
fort d'étymologies  '  hasardées  et  de  rapprochements 
aventureux,  que  presque  tout  le  vocabulaire  euskarien 
est  emprunté.  Les  idiomes  de  l'Amérique  du  Nord, 
les  langues  ougro-finnoises,  le  germanique,  le  grec, 
le  latin,  les  patois  populaires  s'y  voient  confondus 
dans  une  vaste  olla  podrida  passablement  indigeste'*. 
Rien  de  moins  méthodique  et  de^moins  vraisem- 
blable que  ces  hypothèses  ..^Combien  il  est  fâcheux 
que  tant  de  quathés  d'analyse,  tant  de  facultés  d'ob- 
servation n'aient  pas  été  employées  à  des  études 
plus  positives  ! 

Je  suis  obligé  d'exprimer  presque  le  même  regret 
au  sujet  des  recherches  d'un  modeste  et  très  érudit 
travailleur,  M.  J.-B.  Darricarrère,  capitaine  des 
douanes  à  Bayonne,  qui,  dans  un  mémoire,  d'ailleurs 
fort  intéressant  {La  langue  basque  et  les  idiomes  aryens  y 
Bayonne,  1898,  xij-55  p.  in-8°),  voudrait  prou- 
ver, après  Chaho,  la  parenté  du  basque  et  du  sans- 
crit.   Toujours   le    manque    de    méthode  !     Ainsi, 

U Année  linguistique.  XJ 


7 


l62  l'année  LINGUISTiaUE 

M.  Darricarrère,  de  ce  que  «  pierre  »  se  dit  en 
basque  harriy  y  voit  une  racine  commune  kar,  khar; 
et  de  harri  il  dérive  arroka  «  roche  »  ;  mais  arroka 
est  indubitablement  roCy  rocher  rocher  avec  préfixation 
euphonique  de  a  (comme  de  i  dans  hirrisku 
«  risque  »).  Que  de  temps,  que  de  travail  perdus 
pour  soutenir  une  cause  qui  ne  saurait  même  utile- 
ment être  discutée  ! 

Dans  les  Annales  du  Midi  (Toulouse,  8'  année, 
n°  29,  janvier  1896,  p.  83-88),  M.  A.  Thomas  a  pro- 
posé, lui  aussi,  quelques  étymologies  basques.  Il  ne 
s'agit  ici  que  d'emprunts  possibles  au  roman;  et  plu- 
sieurs des  propositions  de  M.  Thomas  sont  admis- 
sibles. Mais  je  persiste  à  penser  que  nous  ne  connais- 
sons pas  encore  assez  la  grammaire  basque  pour  avoir 
le  droit  de  faire  des  étymologies,  ni  même  recher- 
cher les  parentés  ou  les  affinités. 

M.  G.  Giacotnino  a  cependant  examiné,  dans  les 
suppléments  périodiques  à  VArchivio  glottologico  ita- 
liano  (Sér.gén.,  H,  p.  15  a  96),  les  rapports  entre  le 
basque  et  le  vieil  égyptien.  Il  signale  d'abord  les  dis- 
semblances que  présentent  les  deux  langues,  puis 
leurs  ressemblances  qu'il  exagère  d'ailleurs  un  peu. 
On  ne  saurait  nier  que  le  système  grammatical  de 
l'euskara  a  quelques  analogies  avec  celui  des  langues 
khamitiques  ou  même  sémitiques,  mais  aller  plus 
loin  et  conclure  à  une  parenté  originelle  me  semble- 
rait excessif.  Ainsi,  M.  Giacomino  prend  une  peine 
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énorme  pour  identifier  les  noms  de  nombre  basques 
et  égyptiens;  sa  démonstration  est  tout  à  fait 
insuffisante.  Bat  «  un  »,  sei  «  six  »,  %(i%pi  «  sept  » 
peuvent,  à  la  rigueur,  être  rapprochés  de  vat  copte 
et  égyptien  uai^  soû  c.  et  sas  é.,  sa^st  c.  et  sehef^ 
sefek  é.  Mais  le  reste  ?  M.  Giacomino  trouve  dans  le 
vieil  égyptien  des  traces  du  système  quinaire  et  du 
système  vigésimal  seul  usité  chez  les  Basques;  il  y 
explique  cinq  par  «  une  main  »,  dix  par  «  là  moitié 
du  corps»,  QX.  vingt  par  «  corps  entier  »,  c'est-à-dire 
«  mains  et  pieds  ».  Il  voudrait  retrouver  les  mêmes 
étymologies  en  basque  :  «  cinq  »  y  commençant  par 
b  Çbost,  bart:Oy  ce  b  peut  représenter  bat  «  qn^»  ;  — 
dans  amar  «  dix  »,  le  ma  radical  n'esi^as  éloigné  de 
l'égyptien  met  «  milieu,  demi  55r,  etc  :  le  parti  pris  où 
Va  priori  tst  ici  trQjj*éii?î3ent.  Plus  sérieuse  peut-être 
est  la  discusekfn  de  «  nçu^^^t  «  huit  »  basques,  bede- 
:(at:(i  et  ^ort^^i  ;  le^juffixe  final  est  le  même,  et  bed  rap- 
pelle voljtintiers  bat  «  un  »  ;  serait-ce  donc  «  un  de 
moins,  deux  de  moins  (que  dix)»  ?  M.  Stempfz 
montré  depuis  longtemps  dans  VEuskara  de  Berlin, 
que  le  radical  :(or  paraît  avoir  un  sens  dualist^que  ;  cf  : 
sort^ie  «  action  de  naître  »  rapproché  de  erdit:çe 
«  action  d'accoucher  »  où  le  radical  erdi  est  incon- 
testablement «  demi,  milieu  »  et  peut-être  a  eu  le 
sens  primitif  de  «  diviser  en  deux*».  Ce  sont  là  des 
observations  très  remarquables,  mais  la  discussion 
est  à  peine  ouverte  et  qui  oserait  prononcer  définiti- 
vement dans  l'état  actuel  de  la  science  ? 
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M.  Giacomino  admet  sans  discussion  la  théorie 
passive  du  verbe  basque. 

Je  viens  de  parler  du  journal  VEuskara,  Je  ne 
connais  pas  beaucoup  de  collections  plus  intéressantes 
que  les  dix-sept  numéros  de  ce  journal,  fondé  à  Ber- 
lin, exclusivement  pour  Tétude  du  basque,  par  un 
groupe  de  travailleurs  modestes  et  patients.  Le  pre- 
mier numéro  parut  le  i'^  octobre  i88é  et  le  der- 
nier dix  ans  après,  le  15  juillet  1896.  On  y  trouve 
des  discussions  importantes  sur  divers  points  de 
grammaire,  entre  MM.  /.  Vinsoriy  W.-J.  Van  EySy 
le  prince  Z.-i.  Bonaparte ,  de  précieuses  notes  biblio- 
graphiques de  MM.  /.  Vinson,  Th,  Linschmann,  K, 
Hannemann  ;  une  remarquable  étude  sur  la  musique 
basque  de  M.  fV.  Brambach;  des  articles  très  cons- 
ciencieux, mais  à  mon  avis  trop  peu  probants,  sur 
les  Ibères  et  la  question  ibérienne;  des  fragments  de 
Dechepare  analysés  et  traduits  par  M.  Van  Eys;  un 
commencement  de  réimpression  de  l'Evangile  selon 
saint  Jean  de  Liçarrague;  des  critiques  littéraires  très 
consciencieuses,  d'excellentes  notices  bibliogra- 
phiques et  des  varia  fort  curieux.  Quel  dommage 
qu'on  n'ait  pu  continuer  cette  publication  et  qu'on 
ne  puisse  espérer  la  voir  reprendre  un  jour! 

C'est  qu'il  y  a  bien  des  choses  médiocres  ou  insi- 
gnifiantes dans  les  journaux  et  revues  ordinaires. 

Le  Gentleman  s  Magazine  d'avril  1896,  p.  356  à 
36e,  a  publié  un  petit  mémoire  de  M.  T.-L.  Phip" 
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son  sur  «  les  Basques  y  leur  pays  et  leur  origine  » .  Écrit 
sur  des  réminiscences  d'un  voyage  fait  quarante  ans 
auparavant  et  sur  de  rapides  lectures  plus  récentes,  le 
travail  de  M.  Phipson  n'est  qu'un  aperçu  fort  in- 
complet et  fort  inexact.  Sa  conclusion  est  que  les 
Basques  ne  remontent,  comme  race,  qu'à  l'invasion 
musulmane  et  que  leur  langue  est  seulement  un 
vieux  patois  espagnol.  Chemin  faisant,  l'auteur  pro- 
pose quelques  étymologies  abracadabrantes  :  makila 
«  my  killer  »,  escuara  «  school  »,  du  «  to  do  »,  par 
exemple.  Il  a  même  la  naïveté  de  regarder  la  romance 
bien  connue  «  Quand  on  est  Basque  et  bon  chré- 
tien »  comme  une  chanson  populaire  basque. 

Il  n'y  a  rien  à  dire  d'un  vocabulaire  polyglotte  pu- 
blié à  Londres,  en  1899  par  M.  Ernest  Pearson  {A  stu- 
dy  in  philology,  xij-115  p.  pet.  in-8°)  où  le  basque, 
rapproché  du  zoulou,  du  dakota,  du  chaldéen,  con- 
tribue à  prouver  l'unité  originelle  du  langage  hu- 
main. Bien  supérieurs  sont  les  deux  articles  de 
M.  G,'E.  Broade  dans  la  Leisure  hour  (mai  1897, 
p.  450-454,  et  juin  1897,  p.  500-503),  le  premier 
relatif  aux  Basques,  à  leur  histoire,  leurs  mœurs, 
leurs  origines  ;  le  second  s'occupant  uniquement  des 
proverbes  basques. 

M.  l'abbé  F.  Haristoy  a  commencé  dans  le  Bul- 
letin de  la  Société  Ramond  de  Bagnères-de-Bigorre 
(1895,  p.  131-162)  la  publication  d'un  travail  de  feu 
M.   le  capitaine  Duvoisin,  sur  le  verbe  basque;  c'est 
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simplement*  une  série  de  paradigmes  avec  quelques 
citations  d'écrivains  basques  et  quelques  observations 
sur  le  Verbe  du  prince  L.-L.  Bonaparte. 
^  Dans  le  même  recueil,  de  1895  à*  1899,  M.  W. 
Webster  a  entrepris  la  publication  d'une  grammaire 
basque  composée,  il  y  a  deux  cents  ans  environ,  par 
un  ancien  moine  basque,  Pierre  (T  Urte,  originaire  de 
Saint-Jean-de-Luz,  converti  au  protestantisme  et 
réfugié  en  Angleterre.  Ce  travail  est  intéressant  et 
contient  d'utiles  observations  encore  exactes  aujour- 
d'hui. Le  même  écrivain  avait  laissé  en  manuscrit  un 
dictionnaire  latin-basque  dont  M.  Webster  a  publié 
les  vingt-cinq  premières  pages  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  des  sciences  et  arts  de  Bayonne  (1895,  p.  54^" 
564).  M.  l'abbé  Haristoy,  dont  je  rappelais  le  nom 
tout  à  l'heure,  a,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Borda 
(Dax,  1895),  porté  le  dernier  coup  aux  prétendus 
chants  historiques  des  Basques  célébrant  la  défaite 
des  Cantabres  par  Auguste  et  le  massacre  par  les 
Gascons  de  l'armée  de  Charlemagne.  Ce  sont  des 
compositions  tout  à  fait  modernes  et  fort  médiocre- 
ment écrites. 

Dans  le  Bulletin  de  la  Société  Ramond,  de  Bagnères- 
de-Bigorre  (t.  XXXIII,  1898,  p.  107-114),  M.  Emm. 
Contamine  de  Latour  a  parlé  de  la  célèbre  chanson 
Guernikako  arbola.  Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  cet 
article  où  notamment  les  textes  basques  sont  trop  in- 
corrects et  les  traductions  trop  peu  littérales.  D'autre 
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part,  M.  E.-S.  Dodgson  a  cru  devoir  publier  de  nou- 
veau  le  soi-disant  Chant  de  Lelo  que  G.  de  Hum- 
boldt  avait  imprimé  en  1817  dans  ses  additions  au 
Mithridate  d'Adelung.  Humboldt  l'avait  emprunté 
à  un  recueil  conservé  à  Marquina.  M.  Dodgson  a 
recherché  ce  recueil,  a  repris  le  morceau  et  Ta  fait 
exactement  imprimer  à  Durango  (typ.  Elosu)  en 
une  page  pet.  in-4°  sur  papier  fort.  Ce  document  est 
évidemment  une  composition  purement  littéraire, 
oeuvre  de  quelque  amateur  du  xvi*  siècle. 

Ce  qu'on  possède  de  plus  anciennement  authen- 
tique en  fait  de  documents  basques,  ce  sont  les 
quelques  mots  cités  dans  le  fameux  codex  de  Com- 
pos telle.  On  a  recherché  ce  qui  pouvait  se  trouver 
d'analogue  dans  d'autres  récits  de  voyage.  M.  de 
Bonnault  d'Houet  a  signalé  un  petit  vocabulaire 
recueilli  en  1726  par  un  pèlerin  picard  {Revue  de  lin- 
guistique, i89i,p.  184-189),  et  M.  Th.  Linschmannz 
reproduit  des  notes  analogues  prises  vers  1499  par 
un  certain  chevalier  Arnold  de  HarfF  dont  le  journal 
avait  été  publié  à  Cologne  en  i8éo  (^Euskara,  de 
Berlin,  15  décembre  1891;  Revue  de  linguistique, 
1892,  p.  95-96).  M.  E,'S,  Dodgson  a  relevé  des  cita- 
tions du  même  genre  dans  la  Cosmographie  de  P.  Me- 
rula  qui  date  de  1505  ÇRevue  de  linguistique,  1895, 
p.  264-268). 

La  langue  basque  a  joué  un  rôle  important  dans 
les   trois  sessions  de  Pau  .(1892),  Bordeaux  (1895) 
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et  Tunis  (1896),  du  Congrès  pour  l'avancement  des 
sciences  :  MM.  /.  Vinson,  D"  LarrieUy  Guilbeau, 
l'abbé  Inchauspe,  de  Charencey,  Lœwy  d'AbartiaguCy  y 
ont  vivement  discuté  l'origine,  les  affinités  et  la  géo* 
graphie  de  l'euskara. 

Il  n'y  a  rien  à  retenir  de  certaines  plaquettes  pu- 
bliées en  Biscaye,  par  exemple  celles  de  M.  Arana  y 
Goiri  (Prefacio,  1896,  32  p.  in-8;  —  lecciones  de 
ortografia,  1896,  305  p.  petit  in-8**)  ou  celle  qui  pré- 
tend enseigner  le  basque  en  120  leçons  (El  euskara 
en  120  lecciones,  1896,  147  p.  in-8°). 

Deux  romans  :  l'un,  par  un  inconnu  qui  paraît 
avoir  vécu  ce  qu'il  raconte  (don  Ignacio  y  Paris,  1893, 
420  p.),  nous  ramène  aux  émotions  de  la  dernière 
guerre  carliste  et  nous  fait  un  tableau  peu  flatté  des 
mœurs  du  clergé  basque  espagnol.  L'autre,  de  Pierre 
Loti,  alias  Julien  Viaud,  empreint  d'un  mysticisme 
faux,  se  meut  dans  un  cadre  poétique  également  faux, 
et  prétend  nous  initier  au  caractère  et  au  moral  du 
^2LS(\ViQ  {RamuntchOy  1897,  351  p.).  A  propos  de  ce 
dernier  ouvrage,  je  me  borne  à  indiquer  un  article. 
Au  pays  de  Ramuntcho,  par  un  jeune  poète  Rayon- 
nais, M.  Louis  Labat,  dans  la  Revue  hebdomadaire 
(Paris,  Pion,  h°  49,  7*^  année,  5  novembre  1898,  p. 
102- 118,  avec  quatre  gravures)  qui  n'est  d'un  bouta 
l'autre  que  l'éloge  certainement  excessif  de  ce  mauvais 
roman,  ridiculement  loué  dans  le  Temps  du  21  mars 
1897  et  dont  j'ai  cru  devoir  faire  une  critique  minu- 
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tieuse  dans  V Avenir  de  Rayonne  (n"^^  1 8  et  20  jan- 
vier 1898;  article  reproduit  dans  la  Revue  de  linguis- 
tique,  t.  XXXI,  1898,  p.  269-279). 

Dans  V Annuaire  du  petit  séminaire  de  Saint-Pé, 
M.  l'abbé  Ca^^auran  a  commencé  une  fort  bonne 
étude  des  anciens  catéchismes  de  la  région  pyrénéenne 
dont  beaucoup  ont  compté  de  nombreuses  éditions 
basques. 

On  sait  combien  sont  nombreux  les  Basques  qui 
sont  allés  chercher  fortune  en  Amérique.  L'un  d'eux, 
M. /.-P.  Goytino,  a  eu  l'ingénieuse  idée  de  fonder,  en 
leur  honneur,  un  journal  basque  à  Los  Angeles,  en 
pleine  Californie.  Ce  journal,  dont  la  rédaction  était 
fort  variée  et  où  il  y  avait  une  partie  littéraire  assez 
soignée,  a  vécu  plus  de  deux  ans  :  le  premier  numé- 
ro avait  paru  le  14  juillet  1893.  Un  autre  journal, 
YEuskalherria,  paraissait  à  Buenos-Aires,  depuis 
1897  >  îl  ^  c^ssé  de  paraître  et  a  été  remplacé  par  un 
autre,  dirigé  par  M.  J.  Sescosse,  qui  a  pris  pour  titre 
le  mot  basque  HaitT^a  ;  le  premier  numéro  a  paru  le 
16  juillet  1899.  Depuis  le  17  novembre  1898,  il 
paraît  à  Bayonne  un  journal  républicain  hebdoma- 
daire qui  s'appelle  également  EskuaUherria, 

L'origine  ou  l'histoire  des  Basques  continue  à 
préoccuper  certaines  personnes.  M.  W.  Lœwy 
(d'Abartiague),  qui  avait  proposé  en  1895  ^^  Con- 
grès pour  l'avancement  des  sciences  (2*  session  de 
Bordeaux)  de  regarder  ces  montagnards  comme  les 
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derniers  représentants  des  Atlantes,  a  publié  à  Biar- 
ritz, en  1899  (7  p.  in-8°  non  chiffrées),  une  intéres- 
sante notice  bibliographique  sur  V Atlantide,  et  M.  le 
marquis  de  Folin  a  fait  paraître,  également  à  Biarritz 
(15  p.  in-8),  une  note  intitulée  Altlantes  et  Basques, 
D'autre  "part,  M.  Adrien  Planté,  président  de  la  So- 
ciété des  Sciences,  Lettres  et  Arts  de  Pau,  ancien 
magistrat,  a  fait  à  Saint-Jean-de-Luz,  le  lé  août 
1897,  u^^  conférence  sous  ce  titre  :  Les  Basques  ont- 
ils  une  histoire  ?  qui  a  été  imprimée  à  Ligugé  par  les 
soins  de  la  Société  d^ ethnographie  nationale  et  d'art  popu- 
laire (29  p.  in-8°).  Il  y  aurait  beaucoup  à  discuter 
dans  cette  brochure  qui  a  pour  base,  pour  point  de 
départ,  Thypothèse  d'une  race  basque  civilisée,  puis- 
sante, étendue,  ayant  résisté  aux  Romains,  etc.,  et 
qui  constituait  ce  qu'on  a  appelé  le  peuple  Ibère.  Or, 
je  suis  de  plus  en  plus  persuadé  que  ce  mot  Ibère  n'est 
qu'une  expression  géographique  conventionnelle  ne 
correspondant  aucunement  à  une  unité  réelle.  Dans 
les  Proceedings  of  the  Canadian  Institute  (new  séries, 
vol.  2,  part.  I,  n°7,  febr.  1*899,  p.  13),  M.  le  profes- 
seur A.  Macallum,  au  cours  d'un  Mémoire  sur  les 
monuments  préhistoriques  de  la  Bretagne,  rappelle 
que  les  prétendus  Ibères  sont  censés  avoir  occupé  la 
Corse,  l'Espagne,  la  Gaule,  les  Iles  Britanniques,  etc., 
et  qu'il  n'y  a,  dans  cette  vaste  région,  ni  unité  de 
race,  ni  unité  de  mœurs,  ni  unité  de  langue. 

La   question  ibérienne,   un  peu  délaissée  depuis 
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<iuelques  années,  a  été  reprise.  Une  vive  impulsion 
lui  a  été  donnée  par  l'ouvrage  magistral  de  M.  Emile 
Hûbner  (Monumenta  linguae  ibericae,  Berlin,  G. 
Reimer,  1893,  v-cxliv-264  p.  et  une  carte).  Dédié  à 
la  mémoire  de  G.  de  Humboldt,  il  comprend  une 
préface,  une  table  générale,  des  prolégomènes,  la 
description  des  médailles  puis  des  inscriptions,  et 
enfin  des  tables  :  mots  ibériques,  noms  géogra- 
phiques, noms  de  dieux  et  de  déesses,  noms  d'hommes 
et  de  femmes;  il  se  termine  par  une  carte  géogra- 
phique montrant  la  répartition  des  documents  ori- 
gnaux. 

Dans  ses  prolégomènes,  M.  Hûbner  fait  d'abord- 
l'historique  de  la  question ,  il  rappelle  les  noms  de 
tous  ceux  qui  s'en  sont  occupés  même  accessoire- 
ment :  je  le  remercie  de  la  bienveillance  avec  la- 
ijuelle  il  a  cité  le  mien,  ainsi  que  de  l'approbation 
•qu'il  donne  à  mes  conclusions.  Il  examine  ensuite  les 
travaux  des  principaux  écrivains  qui  ont  cherché  à 
déchiffrer  ces  légendes  désignées  depuis  longtemps 
en  Espagne  sous  l'appellation  de  desconocidas .  Puis  il 
aborde  à  son  tour  la  solution  du  problème  :  il  montre 
que  l'alphabet  ibérique  dérive  incontestablement  de 
l'écriture  phénicienne,  et  que  les  légendes  les  plus 
anciennes,  celles  de  l'Espagne  ultérieure,  se  lisent 
de  droite  à  gauche  tandis  que  toutes  les  autres 
doivent  être  lues  de  gauche  à  droite.  Il  étudie 
alors  chaque  lettre  à  son  tour  pour  en  déterminer  la 
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valeur  d'une  façon  positive  et  définitive.  Quant  à  la 
langue  que  ces  inscriptions  ont  conservée,  M.  Hûb- 
ner  rappelle  qu'on  en  connaît  d'autres  spécimens, 
grâce  aux  noms  géographiques  et  à  certains  mots 
cités  par  les  auteurs  grecs  et  latins  ;  il  en  donne  la 
liste.  Peut-être  conviendrait-il  d'y  ajouter  au  moins 
une  partie  des  mots  espagnols  qui  ne  sauraient  être 
rattachés  ni  au  celte,  ni  au  phénicien,  ni  au  latin,  ni 
au  gotique.  La  langue  ibérique  peut  être  regardée 
comme  la  seule  répandue  dans  toute  la  péninsule  et 
au  sud-est  de  la  Gaule  ;  elle  diffère  absolument  des 
langues  indo-européennes  :  les  mots  y  sont  longs, 
'mais  on  n'a  pu  encore  reconnaître  avec  certitude  les 
éléments  dérivatifs  des  formes  grammaticales.  C'est 
à  peine  si  l'on  peut  conjecturer  que  le  radical  aredy 
areth,  arc,  areq,  etc.,  qu'on  retrouve  au  commen- 
cement de  plusieurs  inscriptions,  doit  avoir  un  sens 
analogue  à  la  formule  latine  hic  est  situs  (ou  sità) 
«  ci-gît  » . 

Si  j'étudie  la  langue  ainsi  en  partie  restituée,  si 
je  prends  notamment  pour  points  de  départ  de  mon 
étude  les  quelques  inscriptions  en  lettres  latines  dont 
la  lecture  n'est  pas  douteuse;  si  je  tiens  compte  de 
l'omission  possible  des  voyelles,  fréquente  d'ailleurs 
dans  les  écritures  d'origine  phénicienne;  je  ne  puis, 
avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  y  rien  trouver 
de  basque.  Je  citerai,  par  exemple,  l'inscription  sui- 
vante de  Lamas  de  Toledo,  près  Vizeu  :  Rujin  (us) 
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et  I  tiro  scrip  \  servnt  \  veamnicori  \  doenti  \  anucom  \ 
lamaticom  \  crouceaitnaca  \  reaicoi  petravio  (e)t  \  adom 
porcomioveas  \  caeilobricoi. 

Le  document  le  plus  intéressant  de  toute  Tépigra- 
phie  ibérienne  est  la  fameuse  lame  de  plomb  de  Cas- 
tellon.  Longue  de  0^^435  millimètres  et  large  de 
o™  04  centimètres,  elle  a  été  trouvée  sur  une  hauteur 
appelée  Puchol,  près  de  Câstellon  de  la  Plana,  dans 
un  tumulus,  au  mois  d'août  185 1.  Conservée  main- 
tenant au  Musée  archéologique  de  Madrid,  elle  est 
en  parfait  état,  très  lisible,  et  comprend  153  carac- 
tères formant  21  mots  séparés  les  uns  des  autres 
par  trois  points  verticaux.  Voici  la  lecture  de  M. 
Hûbner  :  ÇZ)irtaims.  airieimth.  sinekln,  urcecerere. 
aurunikiceai.  asthkiceaie,  ecariu.  aduniu.  kduei.  ithsm. 
eosu,  shsinpuru,  krkrhniu,  qshiu.  iithgm.  kricarsense, 
ultthcraicase.  argtco,  aicag.  ilcepuraaies,  iithstniecarse. 
S'appuyant  sur  le  fait  que  cette  lame  de  plomb  a  été 
trouvée  dans  un  tumulus,  au  milieu  de  sépultures 
anciennes,  et  aussi  sur  la  présence  du  mot  argtco  qui 
paraît  avoir  un  sens  tumulaire,  M.  Hûbner  suppose 
que  cette  inscription  contient  quelque  loi  funéraire 
ou  quelque  formule  d'exécration,  car  les  Grecs  et  les 
Romains  avaient  coutume  de  mettre  dans  les  sépul- 
tures de  pareils  documents  transcrits  sur  des  lamelles 
de  plomb. 

Le  recueil  de  M.  Hûbner  reproduit  75  inscriptions 
dont  17  en  caractères  latins.  Elles  sont  souvent  in- 
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iplètes;  il  y  a,  parmi  elles,  deux  ou  trois  anneaux 
nétal,  un  plat  rond,  un  vase  sans  pied,  quelques 
ues;  deux  ou  trois  sont  bilingues,  mais  leur 
défectueux  rend  cette  circonstance  de  peu  de 
ice. 

les  légendes  monétaires,  prenons-en  deux  pour 
nples  :  celles  de  Narbonne  lues  Nerhencen,  et 
s  de  Sagonte  lues  Arsesacen,  arsecede,  arse.  Quant 
noms  propres  provenant  soit  d'inscriptions  vo- 
;,  soit  de  citations  dans  tes  auteurs  classiques,  je 
■ai  les  dieux  ou  déesses  Andero,  Candiedo,  Veto, 
tiviacus,  Mantdica,  Tric«ria  ;  les  noms  d'hommes 
;  femmes  Aletea,  Talevus,  Venica,  Letondus,  Inder- 
Parmi  les  mots  indigènes  cités  par  les  anciens- 
ont  plusieurs  sont  certainement  inaltérés,  notons 
«  bière,  boisson  »,  cetra  «  bouclier  »,  asiurco 
levai,  poulain  »,  dureta  «  siège  de  bois  ». 
;  le  demande  à  tous  -ceux  qui  parlent  le  basque,, 
le  comprennent,  qui  l'ont  étudié  :  y  a-t-il  dans 
cela  des  traces  quelconques  de  basque  ?  le  basque 
:-il  fournir  quelque  indication,  peut-il  aider  en 
i  que  ce  soit  à  l'interprétation  et  à  l'intelligence 
«s  inscriptions,  de  ces  légendes,  de  ces  mots  iso- 
La  réponse  ne  saurait  être  douteuse, 
eaucoup  de  comptes  rendus  du  livre  de  M.  Hû- 
:  ont  déjà  paru  ;  dans  la  Revue  de  linguistique,  par 
(1894,  p.  247-253,  et  1897,  112-125),  dans  la. 
ie  critique,  par  M.  d'Arbois   de  Jubainville  (1894, 
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p.  228-231),  dans  la  Classical  ReviewÇiS^^y  p.  357), 
par  M.  R,'S.  Conway^  dans  le  Boleiin  de  la  real  Acade- 
mia  de  la  Historia  (oct.  1894)  P^^  1^  ^^^^  ^-  P^^^- 
M.  de  Charencey  vient  de  s'en  occuper  dans  le  Bulle- 
tin de  la  Société  de  linguistique  de  Paris  (avril  1898, 
p.  cix-cxix)  :  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'arrêter  à  cet  article 
qui  est  une  suite  d'étymologies  le  plus  souvent 
extrêmement  fantaisistes  et  hasardées. 

Parmi  les  divers  comptes  rendus  du  livre  de 
M.  Hûbner,  je  retiens  d'une  façon  particulière  ceux 
de  M.  Schuchardt  dans  la  Zeitschrift  fur  romanische 
philologie  du  D*"  G.  Grôber  (t.  XXEQ,  p.  174-200)  et 
de  M.  Claude  Giacomino  dans  les  Suppletnenti  perio- 
dici  air  Archivio  glottologico  italiano  (t.  IV,  1897, 
p.  1-20;  t.  VI,  1898,  p.  1-18). 

J'ai  déjà  parlé  plus  haut  d'un  article  où  M.  Giaco- 
mino comparait  le  basque  au  vieil  égyptien.  On  a 
pu  voir,  par  cet  article,  que  M.  Giacomino  appartient 
à  l'École  que  j'appellerais  étymologique,  c'est-à-dire 
à  l'Ecole  qui  se  préoccupe  avant  tout  d'établir  des  pa- 
rentés linguistiques.  Le  procédé  est  fort  simple  :  on 
explique  un  texte  quelconque  au  moyen  du  diction- 
naire, sans  se  préoccuper  du  sens  le  plus  naturel  et 
le  plus  ordinaire  des  mots,  sans  savoir  s'ils  appar- 
tiennent à  tel  ou  tel  dialecte,  et  en  prenant  les 
plus  grandes  libertés  avec  la  phonétique,  la  gram- 
maire et  la  syntaxe.  C'est  ainsi  que  M.  Giacomino, 
qui  ne  met  pas  un  seul  moment  en  doute  l'ibérisme 


V- 


V- 

V  ' 


176  l'année   LINGUISTiaUE 

du  basque,  s'eflforce,  dans  les  deux  articles  précités, 
d'expliquer  par  le  basque  les  deux  inscriptions  n°^  LV 
et  XXn  du  recueil  de  Hùbner. 

Le  n°  LV  est  un  anneau  d'or  où  est  une  inscription 
en  caractères  gréco-latins  que  M.  Hûbner  lit  BHCOE- 

KOENBNOAM  |  XOMOKMEN-PAEOM-  M.  Giaco- 
mino  y  voit  Beiecoenbnodmy(pmokmen.  rdeom  dont  il 
fait,  en  substituant  les  lettres  sans  doute  omises, 
Betecœn  beno  damukho  mokmen  ardeom,  et  il  traduit  : 
«  pensiero  di  verace  rimpianto  in  eterno  ».  Pour 
justifier  cette  traduction,  il  analyse  successivement 
tous  les  mots.  Il  rapproche  ardeotriy  qu'il  assimile  à 
arteariy  de  betecoen  et  traduit  betecoen  artean  par  «  in 
eterno  ».  Pour  lui,  beno  tst  «  vero,  verace  »,  damu 
«  pena,  afflizione  »  ;  kho  est  une  terminaison  ayant 
le  sens  de  «  di  quella  guisa  »,  et  enfin  il  suppose  que 
mokmen  «  pensiero,  ricordo  »  serait  formé  de  la  déri- 
vative  men  et  du  radical  de  mokok.  Mais  betecoen  artean 
ne  saurait  signifier  «  in  eterno  »,  même  si  on  lisait 
beticoen  artean  qui  voudrait  dire  «  parmi  ceux  de 
toujours  »,  et  quel  dialecte  disant  kho  pour  ko  ne 
prononcerait  pas  bethicoen  ?  D'autre  part,  damu  n'est 
certainement  que  le  latin  damnum.  Enfin,  mokmen 
n'existe  pas  et  ne  saurait  exister.  L'inscription  «  sou- 
venir de  vraie  douleur  dans  l'éternité  »  se  dirait  au- 
jourd'hui, en  labourdin  :  egiaT^ko  doluko  bethiko 
orhoit^apenay  car  «  vrai  »  se  dit  egia  et  non  pas  beno. 
La  lecture  et  la  traduction  de  M.  Giacomino  sont  donc 
absolument  fantaisistes. 


REVUE   DES   ÉTUDES   BASaUES  I}7 

Il  en  est  de  même,  à  mon  avis,  pour  ce  qui  con- 
cerne le  n**  XXn,  c'est-à-dire  l'inscription  de  Cas- 
tellon  dont  j'ai  donné  ci-dessus  la  transcription. 
M.  Giacomino  l'interprète  ainsi  qu'il  suit  :  «  dono 
di  libazioni,  dono  di  vittima,  vogliate,  o  parenti 
tutti,  portare,  consacrare  ai  congiunti,  precedenti  e 
seguenti  (ascendenti  e  discendenti)  ;  purificatevi  con 
lustrazione,  tremate  di  offenderli  con  (tristi)  fatti,  ro- 
vistando  e  imbrattando;  di  (buona)  voglia  deh  fate  di 
arrecarre,  nel  funerale  dei  morti,  una  testimonianza 
per  illustrarli  ».  Pour  arriver  à  cette  traduction, 
M.  Giacomino  a  lu,  si  je  ne  me  trompe  :  iT^irthaims 
airi  emaith  sinekUen  urce  cer  ère  aurunikiceai  astbikiceai 
ecariu  aduniu  keduei  iitT^-eimas  eusu  sahu  sin  puru  kar- 
karehiniu  qushiu  iithagom  karikarsense  ultethic  raicase 
argituco  aicaq  ilcepuraies  iithsiniekarse.  Je  ne  crois  pas 
qu'aucun  basquisant  comprenne,  mais  M.  Giacomino 
explique  qu'il  y  a  là  des  modifications  euphoniques, 
des  métathèses,  etc.,  etc.  Il  me  paraît  inutile  de  dis- 
cuter ces  fantaisies  qui  ne  tiennent  compte  ni  de  la 
phonétique,  ni  de  la  grammaire,  ni  du  vocabulaire 
basque;  cela  vaut  le  nedhena  (Narbonne)  de  M.  Bou- 
dard qui  aurait  eu  le  sens  de  «  la  (ville)  des  parfaits  » 
ou  «  la  plus  parfaite  »  parce  que  net  en  souletin  se 
prend  pour  «  tout  à  fait  ».  Mais,  en  lisant  cts^ 
deux  articles  et  surtout  le  dernier,  je  remarque  que 
le  linguiste  italien  rapproche  l'ibère  du  basque  mo- 
derne contemporain,  et  je  m'étonne  qu'un  homme 
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de  la  valeur  de  M.  Schuchardt  n'ait  pas  relevé  ce 
qu'il  y  avait  d'aventureux  dans  ce  rapprochement  : 
le  basque  a  certainement  changé  depuis  dix-neuf  ou 
vingt  siècles.  Je  relève  à  ce  point  de  vue  deux  détails 
de  l'étude  de  M.  Giacomino.  D'abord,  il  trouve  des 
datifs  pluriels  en  ai  et  et  ;  or,  je  ne  crois  pas  que  ces 
deux  formes  aient  pu  être  jamais  concurrentes  dans 
un  même  texte  écrit,  car  aujourd'hui  on  dit  exclusi- 
vement ai  en  guipuzcoan,  ei  en  labourdin,  eri  à 
Saint- Jean-de-Luz,  er  en  Soûle  et  aki  à  Irun  et  Fon-  ' 
tarabie  :  cette  dernière  forme  est  évidemment  la  plus 
ancienne  et  c'est  celle  qu'on  devrait  retrouver  seule 
dans  l'inscription  de  Castellon.  D'autre  part,  M.  Gia- 
comino, et  même  M.  Schuchardt,  voient  dans  sinekten 
l'imparfait  sinegiten  «  vous  pi.  le  faisiez  »  ;  mais  ils 
n'ont  pas  pris  garde  :  i°  que  les  secondes  personnes 
plurielles  basques  actuelles  sont  pléonastiques,  qu'elles 
ont  été  formées  par  analogie  quand  les  pluriels  nor- 
maux sont  devenus,  à  l'imitation  du  roman,  des  sin- 
guliers défetcueux;  2°  que  le  n  final  des  imparfaits 
est  adventice  et  relativement  moderne;  —  de  sorte 
que  «  vous  le  faisiez  »  était  anciennement  sinegi  ou 
senegi  tout  simplement.  Enfin  M.  Giacomino  n'a  pas 
pris  garde  qu'en  réalité  l'inscription  de  l'anneau  forme 
deux  phrases  distinctes,  dont  la  seconde  commençant  à 
XO,  est  gravée  à  l'intérieur.  Les  lectures  et  les  tra- 
ductions de  M.  Giacomino  ne  prouvent  donc  rien 
et  je  persiste  à  affirmer  que  le  basque  et  l'ibère  n'ont 
rien  de  commun. 
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M.  Schuchardt  est  trop]  bon  linguiste  et  trop  bon 
tasquisant  pour  pouvoir  approuver  et  adopter  les 
•explications  et  les  combinaisons  de  M.  Giacomino;il 
les  réfute  au  contraire  très  catégoriquement  et  en 
montre  magistralement  le  défaut;  cf.,  par  exemple, 
sa  démonstration  pour  le  prétendu  mokmen  qui  vaut 
pour  moi  le  nedhena  de  Boudard.  Mais  il  est  d'ac- 
cord avec  M.  Giacomino  sur  le  principe  et  sur  le 
point  de  départ;  il  trouve  un  air  basque  à  beaucoup 
d'inscriptions;  il  ne  lui  répugne  pas  de  voir  dans 
4cariu  un  parent  (ïekhar  «  porter  »,  il  rapproche  sine- 
kten  et  siniecarse  de  senegiten  «  vous  le  faisiez  »  et  de 
senekarten  (^  vous  le  portiez  »,  etc.  ;  mais  il  ne  s'aven- 
ture pas  à  des  traductions  complètes.  Il  discute  fort 
savamment  des  expressions  «  ibériennes  »  relevées  par 
M.  Giacomino  et  par  M.  Meyer-Lùbke  (dans  sa 
grammaire  romane)  et  il  ne  retient  que  l'espagnol 
i:(quierdo  «  gauche  »  (portugais  esquerdo)  qui  lui  paraît 
incontestablement  apparenté  au  basque  ezker  de 
même  sens.  Il  dit  à  ce  propos  :  «  Sollte  nicht  dies 
Wôrtchen  Vinson  gegen  seine  Skepsis  in  der  iberis- 
•chen  Frage  etwas  skeptischer  machen  ?  »  Je  réponds 
sans  hésiter  :  «  pas  le  moins  du  monde  »  ;  il  n'est  pas 
démontré  que  e^ker  soit  l'origine  d'i:(quierdo  et,  quant 
au  reste,  des  ressemblances  de  physionomie  n'ont 
jamais  pu  rien  prouver.  L'erreur  des  ibéristes  est  de 
toujours  partir  de  ce  postulatum  que  le  basque  étant 
la  seule  langue  originale,  indépendante,  parlée  au- 
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jourd'hui  en  Espagne,  a  dû  y  être  jadis  très  répandue 
et  a  pu  y  être  littérairement  cultivée.  Or,  ce  sont 
lypothèses  sans  aucun  fondement  :  le  basque 
ais  été  une  langue  littéraire  et  rien  ne  permet 
e  qu'il  ait  été  parlé  beaucoup  en  dehors  de 
laine  actuel.  A ^e  point  de  vue,  je  prends  note 
le  dit  M.  Schuchardt  lui-même  :  o  es  ist  nun 
nichi  nur  wahrscheinlich  dasz  im  alten  Spa- 
ben  dem  Iberischen  noch  andere  ganz  verschie- 
rachen  gesprochen  vi'erden  »,  et  je  demande 
)i  les  inscriptions  de  Castellon  ou  d'ailleurs 
ent  pas  plutôt  dans  quelqu'une  de  ces  autres 
que  dans  la  langue  ibérienne,  si  celle-ci  est 
t  l'ancêtre  du  basque.  J'accorde  évidemment 
irien  de  ces  inscriptions  devrait  différer  beau- 
basque  actuel,  mais  cette  diversité  n'irait 
Jte  pas  jusqu'à  la  confusion  des  dialectes,  les 
is  étymologisées,  les  anachronismes,  les  bi- 
i  orthographiques  et  euphoniques,  auxquelles 
ibligé  d'avoir  recours  pour  voir  du  basque 
letras desconosidas .  Attendons  encore. 
>n  côté,  M.  V.  Stempf,  de  Bordeaux,  avait 
rché  à  expliquer  par  le  basque  les  documents 
ens  ou  ibères.  Il  ne  s'est  en  aucune  façon 
u  caractère  extérieur  des  inscriptions,  qu'il  a 
uniquement  en  elles-mêmes  et  pour  elles- 
II  a  d'abord  cherché  à  établir  un  système  de 
puis  il  a  transcrit  chaque  inscription  lettre 
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par  lettre  et  alors,  à  l'aide  du  dictionnaire  basque,  il 
a  cherché  à  obtenir  un  sens  quelconque.  Le  princi- 
pal de  ces  essais  a  paru  dans  la  Revue  de  linguistique 
(15  avril  1897,  p.  97-1  II)  et  je  l'ai  critiqué  dans  le 
même  numéro  (p.  1 12-125).  M.  Stempf  s'y  occu- 
pait de  la  lame  de  plomb  de  Castellon  où  il  voyait 
une  sorte  de  poème  en  prose  racontant  la  pousse  du 
blé,  sa  réduction  en  farine,  et  l'excellence  de  la 
viande  de  porc  mangée  entre  deux  tranches  de  pain  ; 
dans  d'autres  inscriptions  (Cf.  Bulletin  de  la  Société 
iîaw(?«fiî  de  Bagnères-de-Bigorre,  1896,  p.  210-216),  il 
trouve  des  formules  médicales  ;  d'autres  sont  pour  lui 
des  enseignes  ou  des  indications  de  locaux.  J'ai  mon- 
tré combien  ces  hypothèses,  fort  ingénieuses,  sont 
inadmissibles;  les  lectures  sont  très  discutables,  les 
mots  aventureusement  expliqués,  les  phrases  incor- 
rectes et  bizarres  ;  le  sens  général  incompatible  avec 
la  nature  de  l'inscription.  La  clef  de  ces  documents 
est  certainement  encore  à  trouver. 

Les  livres  basques,  anciens  ou  modernes,  sont 
presque  tous  exclusivement  religieux,  et  naturelle- 
ment catholiques.  Dans  l'intransigeance  de  leur  foi, 
les  Basques  proscrivent  impitoyablement  les  publica- 
tions qui  ont  un  caractère  hétérodoxe.  C'est  à  peine 
si  la  traduction  du  Nouveau  Testament  publiée  à  La 
Rochelle  en  1571  aux  frais  et  par  ordre  de  la  reine 
Jeanne  d'Albret,  trouve  aujourd'hui  grâce  à  leurs 
yeux,  à  cause  de  son  incontestable  intérêt  pour  l'his- 
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La  traduction  de  la  Genèse,  extraite  de  ce  volume, 
a  été  réimprimée  à  2.000  exemplaires,  à  Londres, 
par  les  soins  de  M.  E.-S.  Dodgson  :  Moisseren  lehen- 
bicico  liburuà  leneraçionea  edo  etôrqià  deituà  (London, 
Trinitarian  Bible  Society,  1898,  in- 18  de  136  p.  à 
2  col.).  L'éditeur  prétend  n'avoir  corrigé  que 
quelques  fautes  matérielles,  mais  le  nom  de  d'Urte  a 
été  totalement  omis,  ce  qui  est  très  regrettable. 

Parmi  les  plaquettes,  devenues  infiniment  rares, 
qui  furent  faites  pour  le  peuple,  et  surtout  pour  le 
peuple  des  campagnes,  une  des  plus  intéressantes 
était  une  sorte  de  catéchisme  principalement  reli- 
gieux, mais  prétendant  en  outre  former  une  sorte  de 
guide  général  d'éducation  et  d'instruction.  Il  parut 
en  basque,  très  probablement  après  le  concordat,  en 
une  petite  brochure  de  24  p.  in- 18  dont  il  a  survécu 
deux  ou  trois  exemplaires  à  peine.  Je  l'ai  réimprimée 
exactement  avec  une  traduction  française  en  regard, 
dans  la  Revue  de  Unguisitque  Ç^&^jy  p.  147-177  et 
196-210).  Cette  brochure  est  remarquable  surtout 
par  la  naïveté  et  la  sottise  de  sa  rédaction  :  on  y 
apprend  que  le  ciel  est  distingué  en  firmament  et 
empyrée;  que  la  terre  est  supportée  par  l'air  et  que 
la  terre  et  l'air  sont  supportés  par  les  quatre  évangé- 
listes;  que  l'arche  de  Noé  est  encore  aujourd'hui 
conservée  sur  le  mont  Archeteclin  en  Arménie,  etc.  Il 
n'y  a  ni  lieu  d'impression',  ni  date,  ni  nom  d'impri- 
meur ou  d'éditeur;  au  bas  de  la   dernière   page  est 
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simplement  la  signature  Beaumont  qui  n'apprend 
rien  aux  lecteurs.  J'ai  trouvé,  depuis,  une  brochure 
française  imprimée  à  Pau  chez  Véronèse,  portant  une 
approbation  «  des  docteurs  en  théologie  de  la  Faculté  de 
Paris  »,  dont  Tun  s'appelle  Beaumont 'y  cette  approba- 
tion est  datée  du  21  septembre  1802.  La  brochure 
forme  12  p.  pet.  in- 12  :  elle  est  signée  «  par  An- 
drey  »  ;  sur  les  75  questions  dont  elle  se  compose 
(et  les  huit  dernières,  les  seules  peut-être  qui  soient 
d'Andrey,  forment  une  partie  séparée),  on  en  re- 
trouve 67  exactement  traduites  dans  la  brochure 
basque  qui  comprend  en  tout  123  questions;  les 
huit  dernières  n'y  sont  pas. 

On  doit  à  M.  V,  Stempfy  de  Bordeaux,  une  réédi- 
tion du  premier  livre  basque  imprimé  connu,  les 
Poésies  de  B,  Dechepare^  qui  datent  de  1 545,  beaucoup 
plus  correcte  que  les  deux  précédentes.  M.  Stempf  a 
également  publié  une  traduction  complète  de  ces 
poésies,  en  allemand,  avec  deux  vocabulaires  analy- 
tiques faits  avec  le  soin  le  plus  rigoureux.  De  son 
côté,  M.  E,-S,  Dodgson  a  fait  paraître  en  Portugal,  à 
Vizeu,  une  reproduction,  page  pour  page,  du  premier 
livre  qui  paraît  avoir  été  imprimé  en  biscayen,  le  ca- 
téchisme de  Ripalda  traduit  en  1656  par  M.  Ochoa 
de  Capanaga;  mais  il  a  apporté  à  cette  utile  réim- 
pression l'originalité  de  son  caractère  et  de  ses  habi- 
tudes. Presque  en  même  temps,  je  publiais  à  Paris 
(75  exemplaires  non  mis  dans  le  commerce)  ce  que 
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j'ai  2Lp^é  Jes petites  œuvres  de  Silvain  Pouvreau  :  on 
sait  que  ce  prêtre,  origiTiaire  4u  diocèse  de  Bourges, 
vint  à  Bayonne  avec  l'évêque  Fouquet,  apprit  le 
basque  assez  à  fond  pour  pouvoir  écrire  plusieurs 
ouvrages  :  il  paraît  avoir  terminé  ses  jours  à  Paris 
vers  la  fin  du  xvii*  siècle.  Il  a  laissé  notamment, 
en  manuscrit,  un  Vocabulaire  basque-français  que 
M.  Van  Eys  sl  beaucoup  utilisé  dans  son  Dictionnaire. 
Comme  publications  littéraires  originales,  il  n'y  a 
pas  grand'chose  à  citer  :  quelques  brochures  poli- 
tiques antirépublicaines  pour  la  plupart  (traduction 
d'un  mandement  de  1890  de  l'évêque  d'Annecy,  les 
écoles  d'aujourd'hui,  Dieu  et  les  fueros,  les  bienfaits 
de  la  République,  etc.),  plusieurs  pièces  de  théâtre 
écrites ^t  jouées  à  Saint-Sébastien,  des  paroissiens  et 
des  recueils  >de  cantiques,  un  petit  traité  d'agricul- 
ture, et  deux  ou  trois  almanachs.  Il  a  paru  cepen- 
dant quelques  livres  rdigieux  un  peu  plus  impor- 
tants :  Rome  et  Jérusalem  par  M.  Ducq  (189 1,  422  p. 
in-8°).  Credo  par  M.  Et.  Lapeyre  (189 1,  438  p.), 
le  Calvaire  de  Hasparren  (1892,  423  p.).  Dimanche 
par  l'abbé /.-P.  Arbelbide (189^,  226  p.),  une  traduc- 
tion de  r/wzVû^f(7nig/.-C.  par  M./.  Duvoisin  (publiée 
après  sa  mort  par  M.  l'abbé  P.  Haristoy,  Pau,  1896, 
403  p.  in-8).  Il  convient  de  mentionner  également 
deux  jolies  plaquettes  poétiques,  Maricho  et  Zerura, 
dues  à  la  plume  élégante  de  M.  A.  ArT^ac,  directeur  de 
V Euskalerria   de  Saint-Sébastien,  ainsi  qu'une  tou- 
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chante  épitaphe,  JosechOy  par  Taimable  et  modeste  poète 
Lope:^  Alén,  Pour  rendre  ce  tableau  aussi  complet  que 
possible,  je  dois  rappeler  deux  brochures  d'un  éru- 
dit  bayonnais,  M.  Ch,  Bernadou,  Aspeitia  (1894,  ^^o 
p.  et  xxij  p.  de  musique)  et  Za:(piak  bat  (1895,  ^^7 
p.),  rendant  compte  d'une  façon  aussi  complète 
qu'intéressante  de  fêtes  locales  ayant  eu  lieu  dans  le 
pays  basque. 

n  faut  signaler  encore  un  petit  livre,  sans  grand 
intérêt  apparent,  Eli^^aco  liburu  Itipia^  imprimé  à 
TroyeSjChez  V.  Martelet  (1897,  33^  P-  in-iS)  :  com- 
posé par  M.  Durruty,  curé  de  Domezain,  il  offre  un 
intéressant  échantillon  du  langage  de  cette  région  de 
la  basse  Navarre;  —  un  compte  rendu  de  la  dernière 
fête  organisée  par  l'association  basque,  qui  a  eu  lieu  à 
Sare  le  13  septembre  1897  {Revm  de  linguistique^ 
t.  XXXI,  1898,  193-223); — une  sorte  d'élégie,  par 
M.  Antonio  Arzac  (Sufritxen^  Saint-Sébastien,  Baroja, 
1898,  22  p.  in-12)  ;  —  une  note  sur  les  fêtes  patro- 
nales des  églises  du  pays  basque,  par  M.  le  chanoine 
G.  Adéma  (Eskual  herriko  Eli^a-bestoky  anonyme,  s.  t, 
ni  d.,  publiée  à  Rayonne  en  1898, 8  p.  pet.  in-8°)  ;  — 
un  sermon  en  guipuzcoan  du  sud-ouest,  eracuste  calte- 
garriyen  contra  «  contre  les  spectacles  domma- 
geables »,  publié  à  Cork  (Irlande),  par  M.  E.-S. 
Dodgson,  le  23  novembre  1897  (8  P-  in-8°,  sans 
titre). 

Nous  devons  enfin  mentionner  plusieurs  publica- 
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tions  de  Tinfatigable  M.  Dodgson  dans  divers  jour- 
naux de  la  région  pyrénéenne  :  k  Progrés  de  BiarritT^ 
n*»*  des  13  et  21  mai  1899  (extraits  du  livre  de  1686 
de  Gasteluçar),  et  n°  du  28  mai  suivant  (hymne  de 
la  Pentecôte  en  vers  basques  par  M.  Dodgson  lui- 
même);  VAdour  de  Dax  (n°  du  31  mai  1899,  trois 
lettres  de  famille,  texte  basque  et  traduction)  ;  la 
Union  Vascongada  de  Saint-Sébastien  (n**  du  1 5  avril 
1899),  hymne  à  Saint-Ignace  de  Loyola;  n°  du  4  mai, 
hymne  à  saint  François  Xavier;  9  mai,  chant  à  saint 
Louis  de  <jonzague  ;  du  16  mai,  hymne  au  Sacré- 
Cœur  et  chant  à  Marie;  12  avril  et  13  octobre 
1898,  19  décembre  1899;  la  Atalaya  de  Santan- 
der  du  27  août  1898,  vers  basques  composés  à 
Londres,  en  Espagne  et  à  Berlin  par  M.  Dodgson  : 
ceux  de  1899  sont  adressés  au  chien  d'un  peintre 
allemand  :  l'animal  aura  sans  doute  été  peu  sensible 
à  cet  honneur,  et  le  moindre  os  aurait  probablement 
mieux  fait  son  affaire. 

Dans  le  volume  publié  à  Lisbonne  en  1893,  à  l'oc- 
casion du  centenaire  de  Camoens  {Pretidas  de  amoTy 
endechas  de  Camôes  a  Barbara  escrava,  etc.,  Lisboa, 
impr.  nac,  (viij)-85  i-(i)p.  gr.  in-8**)  et  qui  contient 
une  traduction  en  diverses  langues  du  sonnet  de 
Camoens  à  Barbara,  on  a  inséré,  aux  p.  761-764, 
une  traduction  en  basque  labourdin  due  à  M.  Guil- 
beau  de  Saint-Jean-de-Luz,  et  aux  p.  765-768  une 
autre  traduction  en  basque  guispuzcoan  par  le  P.  J.-L 
de  Arana. 


REVUE   DES   ÉTUDES   BASaUES  189 

Quelques  mots  basques  sont  cités  dans  une  nou- 
velle de  M.  Arthur  Chassériau  publiée  par  la  Revue 
bleue  (n°*  du  24  septembre  et  du  13  octobre  1898, 
P-  385-390  et  433-436)  dont  le  titre  même  est 
basque  :  hirur  desirac  «  les  trois  souhaits  ». 

On  a  fait  paraître,  en  1896,  à  Saint-Sébastien,  le 
premier  volume  d'une  Biblioteca  selecta  de  autores  vas- 
congados.  Ce  volume,  qui  contient  xxiv-i84-(vij)  p., 
est  consacré  à  la  poésie  basque.  C'est  un  recueil  de 
chansons  et  de  pièces  de  vers,  dont  fort .  peu  sont 
vraiment  originales  et  populaires,  onze  seulement 
sur  soixante-treize.  Le  reste  comprend  des  vers, 
plus  ou  moins  intéressants,  de  plusieurs  écrivains 
modernes,  y  compris  un  certain  Belzunce  que,  pour 
ma  part,  je  n'ai  jamais  pu  identifier.  On  y  a  même 
donné  place  à  l'amplification  rhétoricale  de  E.  Garay 
de  Monglave,  qui  traduite  en  prose  basque  à  Paris, 
en  1833,  par  L,  Duhalde,  d'Espelette,  a  fait  fortune 
sous  le  titre  de  :  le  chant  d'altabiçar  (corrigé  plus  tard 
altabiscar)y  qui  est  censé  raconter  la  mort  de  Roland 
et  la  défaite  des  soldats  de  Charlemagne  par  ks 
Basques:  nous  avons  rappelé  ci-dessus  que  M.  l'ab- 
bé Haristoy  a  décidément  fait  la  lumière  sur  ce  do- 
cument. Le  livre  est  précédé  d'un  avant-propos  de 
M.  Benito  Jamar  dont  le  point  de  départ  est  absolu- 
ment faux.  Prétendre  que  la  poésie  basque  a  très  peu 
subi  l'influence  de  la  civilisation  étrangère,  c'est 
émettre  une  assertion  à  laquelle  le  livre  même  au- 


190  l'année   LINGUISTiaUE 

quel  cet  avant-propos  a  été  mis  donne  le  plus  écla- 
tant démenti.  On  ne  saurait  trop  le  répéter  :  les 
Basques  n'ont  rien  à  eux  que  leur  langue. 

Dans  les  autres  volumes  de  la  même  collection  qui 
ont  été  publiés  depuis,  je  ne  vois  à  signaler  que  les 
n^  2  et  3  qui,  sous  le  titre  de  LiteraturUy  contiennent 
des  morceaux  de  prose  et  de  vers  par  divers  auteurs 
basques  d'origine  (la  plupart  de  ces  morceaux  sont 
en  espagnol)  et  les  n°'  6  et  7  qui  contiennent  une 
réimpression,  faite  sans  aucun  soin,  de  la  Corografia 
de  Larramendi,  ouvrage  inédit  publié,  en  1884,  à 
Barcelone  par  les  soins  du  Père  F.  Fita. 

Je  dois  signaler  encore,  dans  l'ordre  purement  lit- 
téraire :  les  prières  de  S.  Nersés  en  basque,  traduites 
par  feu  A.  Chaho  ÇRevue  de  linguistique ,  1891,  p. 
326-334),  un  essai  de  calendrier  républicain  en 
basque,  découvert  par  le  D**  F.  Larrieu  {Revue  de  lin- 
guistique, 1891,  p.  1-9),  une  note  sur  quelques 
phrases  basques  citées  par  Victor  Hugo  (Revue  de 
linguistique  y  189 1,  p.  184-185),  la  chanson  de  Roland, 
en  basque  labourdin,  par  M.  Harispe  (Revue  de  lin- 
guistique,  1892,  p.  235-238). 

En  ce  qui  concerne  lefolk-lore  ,  ou,  si  l'on  préfère 
l'expression,  la  littérature  orale,  populaire,  il  convient 
de  citer  en  premier  lieu  toute  une  série  de  publica- 
tions relatives  à  la  musique  basque.  Elles  ont  pour 
auteurM.  Charles  Bordes,  maître  de  chapelle  de  Saint- 
Gervais,  à  Paris,  qui,  chargé  d'une  mission  spéciale 


REVUE   DES   ÉTUDES   BASaUES  I9I 

par  le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  a  recueilli 
de  nombreux  airs  populaires.  Il  a  eu  l'excellente 
idée  de  se  faire  aider,  en  ce  qui  concerne  les  paroles, 
par  M.  le  D""  F.  LarrieUy  de  Mauléon.  La  publication 
n'est  d'ailleurs  qu'ébauchée.  Elle  comprend  d'abord 
dix  morceaux,  dix  cantiques,  publiés  à  titre  de  livrai- 
son-spécimen des  Archives  de  la  Tradition  basque 
(Paris,  15,  rue  Stanislas,  1895,  22  p.  pet.  in-4°), 
avec  musique,  textes  basques  et  traductions  françaises 
de  ces  textes;  puis  quatre  brochures,  dont  quelques- 
unes  ont  été  réimprimées  à  part  sous  un  autre  titre, 
et  qui  ont  été  éditées  par  la  Schola  cantorum^  Société 
de  musique  religieuse,  en  1896  et  1897  :  choix  de  mé- 
lodies^ douxe  Noëls  anciens,  dix  cantiques  souletinSy  les 
mêmes  cantiques  avec  accompagnement  de  piano  (8-12  p., 
29  p.,  20  p.  pet.  in-i6,  24  p.  (24  à  47)  et  7  p.  gr. 
in-4°).  On  peut  rattacher  à  la  musique  basque  une 
autre  publication  de  M.  Bordes  :  Trois  chansons  du 
XV^  siècle  ÇP^nSy  2,  rue  François-Miron,  sd.  (1898), 
15  p.  lith.  oblong);  la  première  de  ces  chans^pns, 
une  tnousse  de  byscaye,  à  trois  voix,  de  Jqsqtiin  de  Près, 
a  un  refrain  basque  :  soa^^,  soaT^  ordonarequin.  On  sait 
qu'ici  «  une  mousse  »  veut  dire  «  une  jeune  fille  », 
esp.  mo:(a  ;  cf.  le  masc.  mousse  «  apprenti  matelot  ». 

Un  journal  basque  de  Saint-Jean-de-Luz  avait  cru 
devoir  réimprimer,  en  1892,  h  supplément  formé  par 
Oihenart  lui-même,  en  1665,  pour  son  recueil  de 
proverbes  qui  avait  paru  en  1657.  Ce  supplément  avait 
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été  déjà  réimprimé  à  Bordeaux,  en  1859,  par  les  soins 
de  M.  G.  Brunet.  En  1891,  M.  F.  Stempf  en  a  donné 
à  Bordeaux  même  une  réimpression  figurée;  il  a 
commencé  aussi  la  réimpression  du  grand  recueil  de 
1657.  L'article  de  VEskalduna,  dû  au  savant  abbé 
P.  Haristoyy  curé  de  Ciboure,  a  été  tiré  à  part  en 
une  brochure  de  24  p.  pet.  in-8°.  M.  Stempf  a  égale- 
ment rendu  un  grand  service  aux  amateurs  du  folk- 
lore en  publiant  le  texte  des  paroles  qui  accompa- 
gnaient la  musique  des  anciennes  danses  basques  telle 
qu^elle  fiit  gravée  à  Saint-Sébastien  par  les  soins  de 
J.-I.  de  Iztueta,  en  1826  :  ce  recueil  est  devenu  in- 
finiment rare.  On  sait  d'ailleurs  que  la  censure  avait 
forcé  l'éditeur  à  supprimer  certains  passages;  un  jour- 
nal anglais  de  1828  nous  en  a  conservé  quelques- 
uns. 

M.  fV.-f,  Fan  Eys y  auquel  les  lettres  basques  doi^vent 
déjà  tant,  a  découvert,  au  mois  d'octobre  1894,  dans 
la  Bibliothèque  Grand-Ducale  de  Hesse,  à  Darmstadt, 
un  exemplaire  du  premier  recueil  de  proverbes  basques 
authentiques  qui  ait  jamais  été  imprimé.  Ce  livre 
avait  pourtant  été  signalé  par  Larramendi,  mais  on 
n'avait  pas  pris  garde  à  ce  passage.  C'est  une  pla- 
quette de  64  p.  sans  titre,  avec  cette  simple 
rubrique  à  la  première  page  :  «  Rejranes  y  sentencias 
comunes  en  Bascuence,  declaradas  en  Romance,  con 
numéros  sobr$  coda  palabra,  para  que  se  entiendan  las 
dos  lenguas,  Impreso  con  licencia  en  Pamplona^por  Pedro 
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Porralis  de  Amberes,  ij^6  »•  Le  recueil  contient  539 
proverbes,  mais  trois  y  figurent  deux  fois,  ce  qui 
réduit  à  536  le  nombre  réel.  M.  Van  Eys  l'a  fait 
exactement  réimprimer  à  «  Genève,  Bâle  et  Lyon  », 
chez  Georg  'et  C^,  en  189e,  v-64  p.  pet.  in-4°. 
M.  E,'S.  Dodgson  a  publié,  la  même  année,  à  Bayonne 
(4  p.  in-4°  sur  papier  jaune),  le  relevé  des  formes 
verbales  qu'on  trouve  dans  ces  proverbes.  Ce  qu'on 
y  remarque,  en  effet,  c'est  le  nombre  relativement 
fréquent  des  formes  simples,  non  périphrastiques,  et 
l'usage  habituel  des  prétérits  en  ediy  t\a,  M.  Dodgson 
vient  de  faire  paraître,  dans  un  journal  espagnol,  une 
critique  de  cette  dernière  publication  de  M.  V^an  Eys  ; 
cette  critique  absolument  dépourvue  de  mesure  ne 
pourra  qu'augmenter  l'estime  du  monde  savaht  pour 
rémittent  basquisant  de  San-Remo.  J'avaiç  rendu 
compte  de  sa  publication,  en  parlant  d'un  recueil 
publié  récemment  en  Allemagne  et  où  figurent 
quelques  spécimens  basques  ÇRevue  de  linguistique,  t. 
XXIX,  1896,  p.  201-218). 

Depuis  qu'en  1891,  M.  V.  Stempf  et  moi  nous 
avons  publié,  à  Bordeaux,  le  texte  complet  d'une 
pastorale,  celle  de  Saint-Julien  d'Antioche  (242  p. 
in- 12),  il  n'a  guère  été  question  dans  les  journaux  que 
de  la  pastorale  de  sainte  Hélène  dont  M.  E.-S,  Dodg- 
son a  parlé  dans  the  Season  de  Biarrit:(  (n°  du  23  avril 
1896),  après  en  avoir  donné  un  fragment,  avec  tra- 
duction   anglaise,   dans   la  Revue  de  linguistique  (t. 
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XXV,  1892,  p.  162-180),  et  de  celle  d'Abraham 
qu'un  éminent  professeur  de  Bayonne,  M.  G.  Hé- 
relle  a  vu  représenter  à.Tardets  le  29  mai  1899.  Il  a 
rendu  compte  de  cette  représentation  dans  le  Théâtre 
(n°  21  septembre  1899,  p.  6  à  9).  L'anicle,  illus- 
tré de  quatre  dessins  fort  intéressants,  est  d'ailleurs 
plutôt  une  notice  générale  sur  les  pastorales,  où  l'au- 
teur s'est  surtout  inspiré  des  travaux  de  M.  W.  Web- 
ster et  des  miens.  M.  Dodgson  a  cité  de  nouveau  la 
pastorale  basque  de  sainte  Hélène  dans  un  article, 
signé  Palamedes  qu'il  a  donné  aux  Notes  and  Queries 
(n°  du  2  septembre  1899,  p.  182  :  S.  Helen  of  Eng- 
land).  Un  assez  long  extrait  d'un  de  mes  ouvrages  re- 
latif aux  pastorales  en  général  et  en  particulier  à  celle 
d'Abraham  a  été  reproduit,  saris  mon  autorisation 
d'ailleurs,  dans  un  recueil  composite  publié  à  Saint- 
Jean-de-Luz  en  1897  •  ^^  Les  Basques,  leur  origine, 
leur  langue,  leur  territoire,  leurs  mœurs  et  leurs 
usages,  leurs  jeux  et  leurs  divertissements,  extraits 
des  ouvrages  de  Humboldt,  Le  Play,  le  général  Ser- 
viez, Vinson,  Elisée  Reclus,  Francisque  Michel, 
Pierre  Loti,  résumé  de  la  pastorale  d'Abraham, 
quelques  poésies  basques  (texte  et  traduction),  56  p. 
in-8^). 

M.  Eug.  Rolland  n'a  point  oublié  le  basque  dans 
son  intéressante  Flore  populaire  (Paris,  1896,  272  p. 
in-8°). 

Il  faut  incontestablement  donner  place,  parmi  les 
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études  de  Folk-lore  basque,  à  une  curieuse  disserta- 
tion qui  a  paru  tout  récemment  dans  une  revue  heb- 
domadaire allemande  :  Ueber  land  und  meer  (édition 
pour  r  Au  triche-Hongrie),  publiée  à  Stuttgard  (Si*' 
année,  1898-1899,  n°  i,  octobre  1892,  p.  19-20  et 
n°  3,  p.  52-55).  L'article  porte  pour  titre  Hoch:(eitsge' 
bràuche  im  Fran^ôsischen  Baskenlande  «  coutumes  ma- 
trimoniales dans  le  pays  basque  français  »,  et  est  signé 
«  P.  Kauffmann,  Meudon  (Seine-et-Oise)  ».  Le  pre- 
mier numéro  est  accompagné  d'un  morceau  de  mu- 
sique notée  (un  mutchico  ou  chant  basque)  et  de  six 
dessins  :  une  jeune  basquaise  portant  sa  cruche,  un 
improvisateur  chantant  des  vers  aux  fiancés,  un  saut 
basque,  la  procession  des  meubles  du  nouveau 
ménage,  la  rue  principale  de  Saint- Jean-Pied-de-Port 
et  l'entrée  de  cette  jolie  petite  ville.  Le  second 
numéro  contient  trois  morceaux  de  musique  (mar- 
che nuptiale,  magnificat,  danza  corda)  et  neuf  des- 
sins :  danza  corda,  la  mariée  tirant  un  coup  de  fusil 
devant  l'église,  le  cortège  nuptial  sortant  de  l'église, 
la  couvade,  jeu  de  la  veillée  des  noces,  charivari  à 
une  veuve  remariée,  surprise  au  lit  des  nouveaux 
époux,  jugement  comique,  vue  générale  de  Saint- 
Jean-Pied-de-Port.  Le  texte  n'est  pas  à  la  hauteur 
des  dessins  ;  il  a  été  écrit  à  la  hâte,  sur  des  observa- 
tions incomplètes,  d'après  des  renseignements  pris 
au  hasard  :  ainsi,  l'auteur  y  parle  de  la  couvade  en 
traduisant  presque  littéralement  le  passage  trop  connu 
du  Voyage  en  Navarre  de  Chaho. 
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article  du  même  genre,  mais  mieux  fait  peut- 
c  en  tout  cas  avec  moins  de  prétention,  est  celui 
"'  Elisabeth  Stanhope  Forbes  qui  résume  en 
3ages  un  séjour  à  Ascaïn,  au  pied  de  la  Rhune 
!ludio,n°j^,  t.  XVIII,  ï6  oct.  1899,  p.  25-34; 
fr.  du  texte,  p.  5-8):  on  the  slope  of  a  souihern 
avec  sept  gravures  et  portraits  d'après  des 
itures  B  de  M,  Stanhope  A.  Forbes  (A,  R.  A.)  ; 
eux  poni,  le  village,  un  berger,  une  ferme 
e.  Maria  (pi,  en  couleurs),  un  intérieur,  et  le 
ngo.  Je  dois  signaler  aussi  un  article  des  plus 
ocres,  signé  Georges  Beaume,  qui  a  paru  dans 
me  du  Palais  (i"  année,  t.  III,  3"  livraison,  n"  9, 
jvembre  1897,  p.  639-669)  et  sur  lequel  j'ai  fait 
ues  observations  dans  l'Avenir  des  Pyrénées  et 
ïudes,  du  23  mai  1899  (article  reproduit  dans 
ue  de  linguistique  (t.  XXXII,  1899,  p.  280-284). 

encore  question  du  pays  basque  et  même  des 
■aies  dans  le  recueil  La  terre  de  France,  Paris, 
ulanger  (15^  livraison,  Bayonne), 

savant  basque,  M.  Jean  de  Jaurgain,  a  étudié 
int  de  vue  historique  Quelques  légendes  poétiques 
ys  de  Souk,  c'est-à-dire  six  chansons  fort  con- 
qui  paraissent  avoir  été  inspirées  par  des  faits 
M.  de  Jaurgain  s'appuyant  sur  la  précision  et 
.dance  de  ses  connaissances  historiques  et  gé- 
jiques  locales,  apporte  aux  noms  propres  de 
lansons  des  corrections  fort  importantes.  Il  n'y 
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cubration    de    M""'   Francisca    Sarasate    de 
Cuentos  vascongados,    Barcelona,    A,    Lopez, 
(1897),  r8l  p.   in-i8)  avec  portrait   de  l'auti 
qui  porte  le  n°  43  de  la  Coleccion  Diamante. 

Julien  ViNSON. 
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Un  géographe  du  commencement  de  ce 
Ritter,  parlant  des  pays  de  l'Inde  postérîeut 
caractérisait  d'une  formule  très  heureuse,  en 
qu'ils  apparaissent  comme  une  mosaïque  à  co 
variées.  C'est  qu'en  effet,  non  seulement  au  pc 
vue  gé<^raphique,  mais  encore  et  surtout  au  pc 
vue  ethnographique,  la  multiplicité  des  dialecte 
pauvreté  en  ce  qui  concerne  les  travaux  et  les 
ments  qui  s'y  réfèrent,  mettent  l'érudit  cor 
deux  aux  prises  avec  des  difEcultés  presque 
montables. 

Les  principales  divisions  de  l'Indo-Chine, 
sait,  sont  le  Tonkin  et  ses  annexes  occident; 
Cochinchine  française,  le  Cambodge  ;  puis,  en 
vers  l'ouest,  les  États  indépendants  du  Siar 
comprennent  le  Laos  septentrional  et  méridio: 
royaume  de  Sîam  proprement  dit  et  une  partie 
péninsule  malaise.  Les  Malais  forment  une 
pan,   probablement  originaire   de  l'Archipel 
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et  leur  langue  primitive  se  mélange  aujourd'hui  de 
polynésien,  de  sanscrit  et  d'arabe.  En  continuant 
vers  l'ouest,  nous  rencontrons  la  Birmanie,  le  Laos 
birman,  Ava,  le  Pégou,  et  une  seconde  partie  de  la 
péninsule  malaise,  pays  sous  la  domination  de  l'An- 
gleterre. 

Les  nations  indo-chinoises  ressemblent  toutes  plus 
ou  moins  à  la  race  chinoise  :  elles  sont  évidemment 
de  même  origine  et  leurs  langues  laissent  transpa- 
raître les  mêmes  caraaères  distinctifs,  les  mêmes 
qualités  et  les  mêmes  défauts  que  les  langues  mono- 
syllabiques du  Thibet  et  de  la  Chine.  Les  langues  qui 
y  ont  prévalu  sont  :  le  birman,  le  siamois,  l'anna- 
mite et  le  cambodgien.  Cette  dernière,  qui  est  une 
langue  agglutinante  et  recto-tono,  a  transmis  au  sia- 
mois un  nombre  considérable  de  mots  exprimant  les 
opérations  intellectuelles  ou  relatives  à  la  religion,  au 
gouvernement,  à  l'administration. 

On  a  compté,  en  Birmanie,  jusqu'à  dix-neuf  dia- 
lectes différents,  mais  présentant  tous,  en  général,  les 
mêmes  types  quant  à  leurs  origines,  de  sorte  que  l'on 
peut  dire  que  les  Birmans  ont  un  langage  et  une 
écriture  propres,  ceux  des  Maramais,  peuple  qui 
devint  suzerain  du  pays  au  xviii*  siècle;  leur  littéra- 
ture est,  néanmoins,  d'une  excessive  pauvreté. 

Le  Siam  possède  une  langue  distincte  du  chinois, 
qui  comprend  une  grande  quantité  de  mots  prove- 
nant des  langues  pâli,  sanscrite  et  chinoise.  Quoi- 
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qu'elle  diffère  sensiblement  de  celle  de  ses  voisins  de 
rOuest,  les  Birmans  et  les  Pégouans,  elle  ne  lui  a 
pas  moins  emprunté  aussi  quelques  mots.  C'est  une 
langue  écrite,  possédant  sa  propre  littérature  qui,  il 
est  vrai,  n'est  pas  d'une  grande  richesse.  Elle  com-. 
prend  trois  dialectes  principaux  :  celui  du  Siam  pro- 
prement dit,  dans  la  région  du  Ménam  inférieur, 
celui  du  Laos  dans  le  Ménam  central  et  supérieur  et 
dans  le  Mékong,  jusqu'aux  frontières  du  Tonkin,  et 
enfin  le  dialecte  des  Pape  et  des  Lolo's  dans  le 
Yunnan. 

Les  Cochinchinois  et  les  Tonkinois  forment  un 
peuple  uni  par  une  même  langue.  Cette  langue, 
monosyllabique,  a  beaucoup  de  rapports  avec  le 
chinois;  aussi  a-t-elle  pris  rang,  grâce  aux  caractères 
chinois,  parmi  les  langues  écrites.  Les  Chinois 
ont  envahi  l'Annam  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans  et 
les  colons  y  enseignèrent  naturellement  leur  lan- 
gage. Aussi  l'annamite  nous  offre-t-il  des  renseigne- 
ments très  précieux  pour  le  vieux  chinois.  On  s'est 
parfois  étonné  de  cette  inclination  des  Annamites 
pour  la  langue  chinoise,  inclination  invétérée  chez 
eux  comme  au  Japon  et  en  Corée.  Dans  cette  langue, 
moitié  chinoise,  moitié  indigène,  les  mots  d'origine 
indigène  sont  toujours  monosyllabiques  ;  le  chinois 
y  est  surtout  employé  dans  les  termes  politiques,  en 
matière  administrative,  pour  les  choses  concernant 
l'éducation  et  le  travail.  Ce  vocabulaire,  très  riche  et 
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très  varié,  explique  dès  lors  l'influence  prépondé- 
rante du  chinois  sur  l'annamite,  influence  exercée  sur 
tout  le  territoire  et  jusqu'aux  points  les  plus  retirés  de 
l'Annam  ;  c'est  donc  en  vain  que  le  français  ou  l'an- 
glais essaierait  de  la  détruire  et  même  de  la  modi- 
fier. On  peut  dire  que  les  langues  chinoise  et  anna- 
mite ne  diffèrent  que  par  la  syntaxe,  car,  si  nous  les 
envisageons  au  point  de  vue  des  racines,  elles 
sont  évidemment  toutes  deux  identiques.  En  sa 
qualité  de  langue  monosyllabique,  l'annamite  peut 
revendiquer,  comme  toutes  celles  du  même  genre, 
la  prétention  d'être  une  des  plus  anciennement  par- 
lées. 

Après  cet  aperçu  très  sommaire  que  nous  avons 
cru  utile  de  placer  en  tête  de  notre  travail,  nous 
allons  passer  en  revue  les  différents  ouvrages  parus 
depuis  ces  dernières  années  sur  les  langues  indo- 
chinoises et  nous  analyserons  rapidement  ceux  qui 
méritent  spécialement  d'anirer  notre  attention. 

Nous  avons  d'abord  à  signaler  un  excellent  livre  : 

La  formation  causative-dénominative  indo-chinoise  dans 

ses  rapports  avec  les  accents  ioniques,  dû  à  M,  August 

Conradv'.  Il  date  de  Quelques   années  et  nous  en 

irce  que  c'est  un  travail 


fhinesische  Causativ-Denomi- 
ihang  mit  den  Tonaccencen. 
in-8o,  ao8  p. 
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d'ensemble  sur  les  langues  de  Tlndo-Chine.  C'est 
une  œuvre  d'une  portée  générale  et  néanmoins 
pleine  d'érudition.  On  peut  dire  que  c'est  une  con- 
tribution à  la  grammaire  des  langues  thibétaine,  bir- 
mane, siamoise  et  chinoise.  Cet  ouvrage,  d'une  très 
grande  valeur  scientifique,  n'est  point  fait  pour  les 
étudiants;  il  ne  s'adresse  évidemment  qu'aux  sino- 
logues et  aux  véritables  savants,  à  ceux  qui  possèdent 
des  connaissances  très  étendues  et  très  approfondies 
dans  les  langues  indo-chinoises. 

Voici  maintenant  des  travaux  d'un  caractère  moins 
éclectique.  Un  dictionnaire  scientifique  nous  faisait 
défaut  jusqu'en  ces  derniers  temps  pour  l'interpréta- 
tion des  textes  siamois.  En  1896,  nous  avons  eu  enfin 
celui  de  Mgr  PallegoixS  évêque  de  Mallos,  revu  par 
Mgr  Vey,  évêque  de  Géraza,  tous  deux  vicaires 
apostoliques  du  Siam.  Mgr  Pallegoix  qui,  dès  l'année 
i8jo,  nous  avait  donné  une  «  Grammaire  de  la 
langue  Thaï  )>  et  un  «  Dictionnaire  latin-thaï  »,  était 
un  orientaliste  distingué.  Aussi  le  dictionnaire  dont 
il  s'agit,  paru  après  la  mort  de  son  auteur,  est-il  un 
ouvrage  très  estimé  et  qui,  désormais,  doit  trouver 
sa  place  dans  la  bibliothèque  de  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  la  langue  thaï.  L'introduction  se  divise  en 
trois  parties  :  la  première  est  adaptée  au  français,  la 

I.  Pallegoix  (D.  J.  B.).  —  Dictionnaire  siamois-français- 
anglais,  revu  par  J.  L.  Vey.  Bangkok,  impr.  de  la  Mission 
catholique,  1896,  grand  in-40,  116$  p. 
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deuxième  à  l'anglais,  et  la  troisième  au  siamois.  A 
vrai  dire,  cette  introduction  est  une  sorte  de  gram- 
maire très  détaillée  de  la  langue  siamoise  et  qui  ren- 
ferme aussi  différents  exercices  de  prononciation.  Les 
caractères  romains  et  siamois  y  sont  juxtaposés,  afin 
que  l'on  puisse  se  faire  aider,  par  un  indigène,  à 
bien  prononcer.  Cette  introduction  se  termine  par 
un  tableau  des  monnaies,  des  poids  et  mesures  en 
usage  au  Siam,  et  par  certaines  expressions  servant  à 
énoncer  la  division  du  temps,  celle  des  jours  et  celle 
des  heures.  L'ouvrage  est  composé  de  telle  façon 
qu'il  peut  à  la  fois  servir  à  un  indigène,  à  un  Français 
ou  à  un  Anglais.  Il  est  divisé,  en  effet,  eif  quatre 
colonnes  :  dans  la  première  se  trouvent  les  carac- 
tères siamois;  dans  là  seconde,  la  prononciation 
écrite  en  lettres  latines;  dans  la  troisième,  l'explica- 
tion des  mots  siamois  en  langue  française  ;  dans  la 
quatrième  enfin,  cette  même  explication  en  anglais. 
Le  nombre  des  mots  qui  composent  la  langue 
annamite  qui  est,  nous  l'avons  dit,  monosyllabique, 
devrait,  en  principe,  se  réduire  aux  syllabes  que  l'on 
peut  former  avec  les  consonnes  et  les  voyelles.  C'est 
dire  qu'il  serait  très  limité.  N'ayant  pas  la  ressource 
d'une  deuxième  ou  d'une  troisième  syllabe  à  ajouter 
à  la  première,  les  Annamites  ont  eu  recours  à  des 
tons  différents  pour  faire  signifier  à  la  syllabe  des 
idées  différentes.  Ils  sont  arrivés  à  combiner  six 
espèces  de  tons  qu'ils  dénomment  simples  ou  compo- 
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ses.  Les  deux  variétés  comprennent,  à  leur  tour, 
chacune  trois  tons  spéciaux.  En  donnant  un 
exemple,  pour  chacun  d'eux,  d'un  mot  se  pronon- 
çant pareillement  et  ne  .différant  qu'au  moyen  de 
l'intonation,  nous  comprendrons  encore  mieux  toute 
l'importance  qui  réside  dans  cette  particularité. 

Les  tons  simples  comprennent  :  exemple  : 

Le  ton  supérieur mâ^  joue. 

Le  ton  moyen ma,  démon. 

Le  ton  inférieur ma,  mais,  pour. 

Les  tons  composés  comprennent  : 

Le  ton  ascendant  étendu.  . .     mày  tombeau. 

Le  ton  ascendant  supérieur,     mày  cheval. 

Le  ton  ascendant  inférieur.  w<ï,  semis  de  riz. 
Nous  nous  plaisons  à  constater  que  les  plus  récents 
ouvrages  que  nous  avons  eus  sur  cette  langue  ont 
tous  été  produits  par  des  Français.  M.  Diguet,  chef' 
de  bataillon  d'infanterie  de  marine,  a  fait  paraître 
une  seconde  édition  de  ses  Éléments  de  la  grammaire 
annamite  K  Cet  ouvrage  se  divise  en  neuf  leçons  : 
dans  la  première,  l'auteur  traite  de  l'intonation  dont 
l'étude  est  la  pierre  d'achoppement  et  dont  nous 
venons  de  donner  les  grandes  lignes.  La  deuxième 
leçon   s'occupe    de  la   prononciation  de  la    langue 

I.  Diguet  (Ed.).  —  Eléments  de   la  grammaire   annamite. 
Pam,  Impr.  Nationale,  1897,  2e  édit.,  in-80,  135  p. 
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écrite  appelée  quâc-ngâ,  La  langue  écrite  du  peuple 
annamite  est,  à  vrai  dire,  celle  des  caractères  chi- 
njis.  Mais  les  missionnaires  portugais,  rebutés  par  la 
difficulté  de  l'étude  de  ces  caractères,  si  nombreux  et 
si  compliqués,  cherchèrent  à  représenter  les  mots 
annamites  en  écrivant  dans  leur  propre  langue  les 
sons  \}ui  y  correspondaient  à  peu  près.  Ils  inven- 
tèrent ainsi,  à  l'aide  des  accents  d'intonation,  une 
écriture  conventionnelle  destinée,  à  l'origine,  à  rendre 
plus  accessible  aux  Européens  l'étude  de  la  langue 
annamite,  et  qui,  plus  tard,  fut  adoptée  par  la 
masse  des  indigènes,  en  raison  de  sa  supériorité  pra- 
tique sur  le  système  des  caractères  idéographiques 
empruntés  aux  Chinois.  Cette  écriture  fut  appelée 
quôc-ngû,  expression  qui,  par  elle-même,  n'a  pas 
grand  sens,  quôd  signifiant  royaume,  patrie,  et  ngû, 
parler,  langue,  ce  qui  nous  donne  pour  les  deux 
mots  :  langage  du  pays.  Déjà,  en  1894,  l'auteur  avait 
publié  une  «  Méthode  d'enseignement  mutuel  franco- 
annamite  »,  dans  laquelle  il  écrivait  les  mots  anna- 
mites d'après  la  prononciation  française.  Comme  il 
le  constate  lui-même,  cette  manière  de  procéder 
donne  d'excellents  résultats  pour  les  Français  qui 
veulent  acquérir  rapidement  une  teinte  d'annamite  et 
réciproquement;  mais,  par  contre,  cela  a  le  grave 
défaut  de  décourager  et  d'arrêter  Télève  dans  ses 
études,  à  un  moment  donné.  En  effet,  il  lui  est  im- 
possible de  lire  les  livres  écrits  en  qiiôc-ngû  poitu- 
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gais.  Sans  doute,  c'est  là  une  difficulté  plus  spécieuse, 
plus  apparente  que  réelle,  puisqu'elle  n'est  pas  inhé- 
rente à  la  langue  elle-même,  et  Ton  pourrait  la  cor- 
riger facilement  en  remplaçant  le  quâc-norù  portu- 
gais par  le  quôc-ngû  français.  Mais  nous  devons 
cependant  en  supporter  l'emploi  tant  que  les  bons 
livres  imprimés  en  cette  langue  ne  seront  pas  réim- 
primés en  quôc-ngu  français.  L'objet  de  la  deuxième 
leçon  est  donc  de  nous  familiariser  avec  la  valeur  des 
voyelles,  des  consonnes  et  des  diphtongues  de  cette 
langue  conventionnelle,  qui  n'ont  pas  le  même  son 
que  dans  la  langue  française.  Les  sept  dernières 
leçons  traitent  chacune  d'une  des  différentes  parties 
du  discours,  article,  substantif,  verbe,  adverbe,  etc. 
Chaque  règle  est  énoncée  très  clairement  en  même 
temps  que  très  simplement  et  est  suivie  d'une  série 
d'exemples  et  de  phrases  usuelles  dont  la  difficulté 
est,  avec  intention,  graduée.  L'auteur  recommande 
au  débutant,  qui  veut  profiter  de  son  livre,  d'avoir 
toujours  près  de  lui  un  indigène,  même  illettré, 
devant  lequel  il  devra  lire  à  haute  voix  et.  très  lente 
ment  les  phrases  annamites  contenues  dans  les  exer- 
cices et  qu'il  a  composées  à  cette  intention,  jusqu'à 
ce  que  ce  dernier  ait  compris  et  rectifié  les  fautes 
d'intonation  et  de  prononciation  qui  ne  peuvent  être 
que  nombreuses  au  début. 

Un  auteur,  qui  signe  V...  (P.  G.),  mais  qu'il  serait 
facile  de  découvrir  sous  l'anonymat,  nous  a  égale- 
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ment  donné  dernièrement  une  autre  bonne  gram- 
maire annamite*.  Après  différentes  considérations 
générales  et  une  étude  historique  sur  l'introduction 
des  Chinois  dans  TAnnam,  introduction  pendant 
laquelle  ils  conmiuniquèrent  leur  langage  aux  Anna- 
mites, nous  retrouvons,  et  à  peu  près  dans  le  même 
ordre,  les  mêmes  règles  que  nous  avons  rencontrées 
dans  la  grammaire  de  Diguet.  C'est  un  livre  utile, 
facile  à  lire,  et  pouvant  rendre  de  grands  services 
aux  personnes  qui  commencent  l'étude  de  cette 
langue. 

Quelqu'un  a  dit  :  «  La  grammaire  est  tout,  le  voca- 
bulaire n'est  rien  »,  ce  qui  n'empêche  qu'un  bon  dic- 
tionnaire, vu  surtout  la  dépense  considérable  que  son 
impression  occasionne  quand  il  s'agit  des  langues  de 
l'Extrême-Orient,  est  toujours  un  très  gros  événe- 
ment. Aussi  devons-nous  signaler  avec  plaisir  celui 
que  M.  Jean  Bonet,  le  distingué  professeur  d'anna- 
mite à  l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes,  vient 
de  faire  paraître  tout  récemment  ^.  «  L'ouvrage,  dit 
l'auteur  lui-même,  renferme,  en  chiffres  ronds, 
douze  mille  mots.  Sur  ce  nombre,  trois  mille  seule- 
ment environ  proviennent  de  l'idiome  primitif;  les 

•  I .  V.  (P.  G.).  —  Grammaire  annamite  à  l'usage  des  Français 
de  TAnnam  et  du  Tonkin.  Hanoi,  1898,  in-80,  210  p. 

2.  Bonet  (Jean).  —  Dictionnaire  annamite- français  (langue 
officielle  et  langue  vulgaire).  Paris,  Leroux,  1899  et  1900,  2  vol. 
in-80. 
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autres  ont  été,  au  cours  des  siècles  et  à  mesure  des 
besoins  des  époques,  empruntés  à  l'immense  vocabu- 
laire de  la  langue  chinoise  écrite.  Ce  sont  tous  ces 
mots  qui,  réunis  et  classés,  forment  la  langue  natio- 
nale annamite  moderne.  Les  termes  provenant  de  5^ 
Tidiome  primitif  sont  transcrits  en  caractères  hiéro- 
glyphiques vulgaires  formés  au  moyen  de  clefs  chi- 
noises, et  étymologiquement  décomposés  ;  les  autres, 
par  les  caractères  chinois  correspondants  sans  aucune 
altération  graphique.  Les  homophones,  très  nom- 
breux, surtout  dans  la  langue  parlée,  ont  été  séparés 
les  uns  des  autres,  ainsi  que  cela  se  doit,  et,  grâce  à 
la  transcription  qui  les  accompagne,  chacun  de  ces 
mots  se  présente  au  lecteur  avec  sa  signification  parti- 
culière, son  sens  propre,  ce  qui  rendra  désormais 
toute  confusion  impossible.  Les  termes  les  plus  usités 
sont  suivis  de  nombreux  exemples  sous  forme 
d'expressions  composées,  de  phrases  dialoguées,  de 
proverbes,  d'aphorismes,  etc.  Chaque  texte,  écrit  en 
lettres  latines  modifiées  par  des  signes  convention- 
nels, est  doublé  du  texte  correspondant  en  écriture 
hiéroglyphique.  »  L'auteur  a  donné,  sous  forme 
d'avertissement  grammatical,  une  courte  étude  sur 
l'alphabet  et  l'écriture  en  lettres  latines.  Il  a  fait  un 
résumé  des  règles  essentielles  de  la  langue  vulgaire, 
résumé  qui  sera  d'un  grand  secours  pour  les  parti- 
cularités de  l'écriture  et  de  la  prononciation,  et  pour 
le  mécanisme  général  de  la  langue.  Comme  supplé- 

UAnnét  linguistique.  14 
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ment  au  Dictionnaire,  on  trouve  une  notice  sur  les 
divisions  politiques  et  administratives  de  nos  posses- 
sions indo-chinoises,  avec  la  nomenclature  des  noms 
géographiques  par  provinces,  préfectures  et  sous- 
préfectures.  Nous  n'avions  pas  encore  de  dictionnaire 
annamite-français,  embrassant  la  langue  vulgaire 
(écrite  et  parlée)  et  la  langue  officielle  (écrite  seule- 
ment) et  comprenant,  avec  leur  transcription  hiéro- 
glyphique respective,  tous  les  vocables  usités  dans  ces 
deux  langues.  Nous  devons  donc  accueillir  avec  con- 
tentement l'apparition  d'un  dictionnaire  qui  man- 
quait jusqu'ici  et  qui  vient  enfin  combler  une  lacune. 
Pour  terminer  notre  nomenclature  indo-chinoise, 
il  nous  reste  à  parler  d'un  ouvrage  intitulé  :  Manuel 
franco-tonkinois  de  conversation  ^ .  Après  avoir  passé 
cinq  années  en  Indo-Chine,  le  D*"  Paul  Gouzien, 
médecin  de  i"  classe  des  colonies,  a  jugé  bon  d'of- 
frir pour  les  médecins,  ses  confrères,  ce  guide  pra- 
tique de  conversation  franco-tonkinoise.  Comme  il 
le  dit  dans  son  Avant-propos^  aucun  guide  pratique 
n'existait  encore  pour  le  médecin,  sauf  le  manuel  de 
conversation  des  RR.  PP.  Bon  et  Dronet,  qui  con- 
tient une  partie  médicale  et  dont  il  s^est  d'ailleurs 
inspiré.  L'auteur,  pour  démontrer   l'utilité   de   son 

I.  Gouzien  (Paul).  —  Manuel  franco-tonkinois  de  conversa- 
tion, spécialement  à  l'usage  du  médecin,  précédé  d'un  exposé 
des  règles  de  l'intonation  et  de  la  prononciation  annamites. 
Paris,  Aug.  Challamel,  1897,  in-8°,  174  p. 
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livre,  dit  —  ce  qui  est  très  juste  —  qu'en  se  mettant 
en  relation  directe  avec  son  malade,  le  médecin,  tout 
en  épargnant  son  temps  et  sa  peine,  acquerra  une 
notion  beaucoup  plus  nette  des  cas  qui  seront  sou- 
mis à  son  examen.  Il  consacre  les  Préliminaires  de 
son  ouvrage  à  l'intonation  et  à  la  prononciation  anna- 
mites (dialecte  tonkinois).  Un  observateur  attentif 
n'a,  d'ailleurs,  point  de  peine  à  passer  de  ce  dialecte 
à  ceux  de  l'Annam  et  de  la  Cochinchine,  car  les 
nuances  qui  séparent  ces  diverses  modalités  d'un 
même  idiome  sont  toutes  de  surface  et  n'atteignent 
en  rien  le  fond  même  de  la  langue.  Il  démontre  très 
bien  que  le  quôc-ngû  utilise  toutes  les  consonnes  de 
la  langue  latine,  sauf  1'/ qui  est  en  quelque  sorte  sup- 
pléé par  le  ph,  le  /  et  le  i  dont  Vr  annamite  et  le  d 
non  barré  rappellent  respectivement  la  prononcia- 
tion. Une  seule  lettre,  le  d  barré  (^),  existe  supplé- 
mentairement  dans  la  langue  annamite.  Elle  se  pro- 
nonce comme  le  d  français  tandis  que  le  d  sans  barre 
frise  le  ;(.  Les  voyelles  sont  les  mêmes  qu'en  fran- 
çais, mais  la  même  voyelle,  comme  nous  l'avons 
vu,  peut  se  prononcer  d'une  manière  sensiblement 
différente  selon  le  ton  auquel  elle  appartient.  Gou- 
zien  esquisse  d'un  trait  la  physionomie  de  la  langue 
annamite  qu'il  reconnaît  d'une  pauvreté  matérielle, 
insufEsamment  rachetée  par  l'intonation  :  «  Parler, 
sans  trop  de  hâte,  en  nasillant  souvent,  mâchon- 
nant parfois,  ânonnant  de  temps  à  autre,  sans  exa- 
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dans   aucun   sens;  envelopper    le   tout  d'une 

de  chantonnement  continu,  en  demi-teinte  et 
non  sur  le  sens  même  des  mots,  mais  sur  leur 
r  tonale  —  tel  est  le  caractère  du  langage  parlé 
Vnnam,  telle  doit  être  aussi  la  formule  d'une 
e  diction,  o  Dans  le  vocabulaire  médical  qui 
itue  la   partie   importante  de  l'ouvrage  et  qui 

après  les  principes  de  grammaire,  tous  les 
qu'un  médecin  ou  un  malade  peut  avoir  occa- 
de  prononcer  se  trouvent  réunis  et  méthodj- 
lent  classés.  On  y  voit,  par  conséquent,  les 
ssions  d'anatomie  et  de  physiologie,  le  nom  des 
tes,  des  maladies,  des  objets  de  pansement,  des 
iments  de  chirurgie,  des  médicaments,  etc., 
qu'une  foule  de  phrases  concernant  la  méde- 

le  médecin,  les  infirmiers  et  le  malade.  En 
idice,  il  y  a  la  traduction  d'un  certain  nombre 
ocs  annamites  dont  le  sens  n'est  pas  suffisam- 

défini  dans  le  cours  du  recueil,  soit  que  ces 
appartiennent  à  une  expression  composée,  soit 
e  qu'ils  figurent  dans  le  corps  d'une  péri- 
e.  C'est  un  ouvrage  excellent,  qui  n'a  que  le 
t  d'être  trop  spécial,  ce  qui  ne  veut  pas  dire 
grSce  aux  principes  de  grammaire  et  aux  phrases 
I reuses  de  conversation  qu'il  contient,  il  ne 
;  être  d'aucune  utilité  pour  celui  qui  n'appar- 
pas  au  corps  de  santé. 
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CHINE 

Le  peuple  chinois,  grâce  à  sa  haute  antiquité,  a 
été  le  précurseur  des  autres  peuples  de  l'Extrême- 
Orient  dans  toutes  les  branches  des  connaissances 
humaines.  C'est  donc  à  juste  titre  qu'Ampère  a  pu 
dire  que  la  Chine  a  connu  l'écriture  et  l'histoire  à 
l'époque  où  les  autres  peuples  en  étaient  encore  à  la 
poésie  et  au  chant. 

La  langue  chinoise  est  une  langue  essentiellement 
monosyllabique  et  les  caractères  qui  la  composent 
sont  indéclinables  et  inconjugables.  Chaque  mono- 
syllabe peut  changer  de  valeur  grammaticale  en 
changeant  de  position  dans  la  phrase  et  devenir 
ainsi  tour  à  tour  substantif,  adjectif  ou  verbe.  C'est 
seulement  grâce  à  la  position  des  mots  et  à  la  con- 
naissance des  tons  que  l'on  parvient  à  comprendre  la 
phrase. 

Toutes  les  assertions  émises  sur  la  difficulté  que 
présentent  les  caractères  chinois,  à  cause  de  leur 
multiplicité  et  de  leur  variété,  ont  été,  en  réalité, 
beaucoup  exagérées.  Les  racines  ou  signes  primitifs, 
vulgairement  appelées  clefs  ou  encore  radicaux,  et 
qui  constituent  par  analogie  ce  qu'on  pourrait  appe- 
ler l'alphabet  chinois,  ne  sont,  en  réalité,  qu'au 
nombre  de  deux  cent  quatorze.  Affirmer  qu'il  existe 
tant  de  milliers  de  caractères  en  chinois,  c'est  comme 
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si  Ton  disait  qu'il  existe  tant  de  milliers  de  mots 
dans  le  dictionnaire  français;  or,  chacun  sait  que  pour 
parler  correctement  le  français,  nous  sommes  loin 
d'avoir  besoin  de  tous  les  mots  de  notre  langue. 
Aussi,  Prémare  a-t-il  très  justement  dit  :  «  Neminem 
esse  qui  non  possït  libres  légère  et  sinice  componere^ 
quando  setnel  quatuor  vel  quinque  millia  litierarum  {aut 
verborum)  bene  novit  »  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne 
puisse  lire  et  écrire  le  chinois,  après  avoir  acquis  la 
connaissance  de  quatre  à  cinq  mille  caractères  ou 
mots. 

C'est  à  Fou-hi,  vers  l'an  3000  avant  notre  ère, 
qu'on  attribue  l'invention  des  caractères  chinois  ;  mais, 
depuis  cet  empereur,  la  langue  chinoise  a  subi  de 
multiples  transformations,  à  tel  point  que  l'on  a 
compté  jusqu'à  trente-six  le  nombre  des  variétés  ou 
d'espèces  de  l'écriture  chinoise,  variétés,  il  est  vrai, 
que  l'on  peut  ramener  à  huit  types  principaux.  En 
laissant  de  côté  la  question  de  l'écriture  pour  ne  con- 
sidérer la  langue  qu'au  point  de  vue  grammatical^ 
nous  nous  bornerons  à  faire  observer  que  la  gram- 
maire est  extrêmement  simple.  Dans  l'absence  de 
toute  inflexion,  les  rapports  des  mots  ne  peuvent 
être  déterminés,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  autre- 
ment que  par  leur  position.  Le  verbe,  par  exemple^ 
doit  toujours  précéder  son  régime  et  suivre  son 
sujet;  le  génitif  se  rend  ordinairement  par  l'afiixe 
tchi  et  se  place  après  le  substantif,  mais,  si  le  sens 
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est  assez  clair  pour  éviter  toute  équivoque,  le  géni- 
tif ne  s'exprime  pas  (tièn-tsèy  fils  du  ciel;  m-à-tn  : 
ciel-fils),  etc. 

Il  y  a,  en  Chine,  une  diversité  de  styles  qui  carac- 
térise toutes  les  époques  et  marque  avec  précision 
les  progrès  de  la  langue  et  de  la  littérature  : 

1°  Le  Kou'zuen,  ou  langue  ancienne,  qui  est  la 
langue  savante  dans  laquelle  sont  écrits  les  plus 
anciens  monuments  littéraires  du  pays  et  notamment 
les  Kings  ou  livres  canoniques  de  la  Chine.  C'est 
celle  qui  contient  le  plus  de  mots  homophones  ;  elle 
fut  jadis  parlée  dans  une  certaine  partie  de  la  Chine, 
mais  a  cessé  depuis  fort  longtemps  de  l'être.  Cette 
langue  n'est  comprise  aujourd'hui  que  par  la  classe 
des  lettrés  et  des  savants,  et  reste  inintelligible  pour 
le  peuple. 

2°  Le  Kouan-hoa,  ou  langue  parlée,  souvent  appe- 
lée langue  mandarine,  bien  qu'elle  soit  la  langue 
chinoise  universelle,  telle  qu'on  la  parle  aujourd'hui 
dans  tout  l'Empire  et  dans  toutes  les  classes.  C'est 
la  langue  littéraire  par  excellence  :  le  conte,  la  nou- 
velle, le  roman,  les  œuvres  théâtrales  sont  écrits  en 
cette  langue.  Abel  Rémusat,  dans  ses  «  Éléments  de 
grammaire  chinoise  »  a  noté  les  différences  essentielles 
qui  existent  entre  la  langue  ancienne,  le  kou-wen,  et 
cette  langue  moderne.  Il  fait  ressortir  la  concision 
du  kou-wen  qui  sous-entendait  le  verbe  ou  le  sujet 
des  propositions,  qui  ne  liajj:  pas  celles-ci  entre  elles 
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et  qui,  en  résumé,  exprimait  ses  idées  avec  le  moins 
de  mots  possible.  Le  kouan-hoa,  au  contraire,  â 
remédié  aux  inconvénients  d'un  style  qui,  bien  que 
concis,  n'en  demeure  pas  moins  trop  souvent  senten- 
cieux, vague  et  morcelé.  La  langue  parlée  actuelle 
est  plus  en  rapport  avec  les  besoins  de  la  société. 

y  Le  Wen-tchangy  langue  intermédiaire  entre  les 
deux  précédentes.  Cependant,  elle  n'a  ni  la  concision 
du  kou-wen  ni  la  clarté  du  kouan-hoa.  On  écrit 
encore  dans  cette  langue  les  œuvres  d'histoire,  de 
géographie,  de  haute  littérature  et  de  politique. 

Quant  à  la  littérature  chinoise,  on  est  d'accord 
pour  constater  qu'elle  sait  revêtir  les  formes  les  plus 
variées,  les  plus  simples  comme  les  plus  brillantes, 
et  qu'elle  embrasse  tous  les  genres.  C'est  l'une  des 
plus  originales  que  Ton  connaisse  et  la  plus  riche  de 
l'Asie. 

Avant  d'aborder  l'exposé  des  ouvrages  concernant 
la  philologie,  signalons  un  article  de  Parker  %  paru 
dans  «  The  Chinese  recorder  »  et  dans  lequel  l'auteur 
établit  comment  l'on  doit  procéder  pour  étudier  la 
langue  chinoise  et  pour  profiter  utilement  de  cette 
étude.  U  faut,  dit-il,  tout  d'abord  avoir  un  maître. 
Avec  des  livres  seulement,  on  peut  apprendre  à  la 
rigueur  à  lire  et  à  écrire  des  caractères,  mais  il  est 

I.  Parker  (A.  P.).  —  How  to  study  the  Chinese  language 
so  as  to  get  a  good  working  knowledge  of  it.  The  Chinese  recor^ 
der  and  missionary  journal,  1898,  XXIX,  p.  1-14. 
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impossible  d'apprendre  les  sons  de  ces  caractères.  Il 
faut  ensuite  faire  un  choix  parmi  les  bons  ouvrages 
sur  lesquels  on  veut  étudier.  The  analytical  reader  de 
Martin,  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure,  est  un 
de  ceux  qu'il  recommande  pour  apprendre  le  plus 
facilement  deux  mille  caractères  des  plus  communs  ; 
il  vante  également  le  dictionnaire  de  Giles  et  celui  de 
Wells  Williams.  Il  faut  enfin  procéder  avec  méthode  : 
apprendre  tout  d'abord  les  deux  cent  quatorze  clefs 
qui  constituent  l'alphabet  chinois  et  qui  permettent 
de  chercher  tous  les  caractères  dans  un  diction- 
naire. Parker  discute  ensuite  la  question  de  la 
romanisation  du  langage  chinois.  Les  différents  sys- 
tèmes qui  ont  été  proposés  pour  représenter  les  sons 
des  caractères  sont  tous,  d'après  lui,  plus  ou  moins 
imparfaits,  d'abord  parce  qu'il  résultera  toujours  de 
ce  procédé  une  fausse  prononciation,  les  sons  chinois, 
sauf  pour  quelques  exceptions,  n'ayant  pas  un  son 
équivalent  quand  on  les  écrit  en  caractères  romains 
dans  nos  langues  européennes.  Un  autre  défaut  qu'il 
fait  également  ressortir,  c'est  la  lenteur  avec  laquelle 
on  apprendra  un  caractère  écrit  en  lettres  latines. 
«  Ceci  peut  paraître  étrange,  dit-il,  sinon  paradoxal, 
mais  l'expérience  est  là  qui  démontre  combien  ont 
toujours  été  beaucoup  plus  satisfaisants  les  progrès  de 
ceux  qui  ont  cherché  à  associer  le  son  d'un  cararactère 
en  étudiant  sur  le  caractère  lui-même.  »  L'auteur  ter- 
mine en  invitant  l'étudiant  qui  veut  s'exprimer  avec 
facilité  en  chinois  à  penser  dans  cette  langue. 
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Ce  travail,  relatif  à  la  langue  parlée,  contient  des 
remarques  très  justes  qu'il  nous  a  paru  bon  de  signa- 
ler, parce  qu'il  sert,  pour  ainsi  dire,  de  préliminaires 
à  notre  travail.  Nous  allons  maintenant  passer  en 
revue  des  travaux  plus  importants  et  relativement 
nombreux  sur  la  langue  chinoise  et  ses  dialectes 
locaux. 

La  grammaire'  n'est  rien  pour  un  écrivain  chinois  ; 
il  ne  connaît  que  la  syntaxe,  l'euphonie  et  le  rythme 
et  c'est  tout  ce  dont  a  également  besoin  l'Européen 
qui  veut  apprendre  le  chinois.  C'est  sur  cette  ques- 
tion, ou  plutôt  sur  le  Rythme  dans  le  chinois,  que 
Franz  Kuhnert  nous  a  donné  un  travail  remarquable, 
en  1897  ^  Après  une  longue  investigation  pour  bien 
expliquer  le  mot  rythme,  il  nous  démontre  que  le 
rythme  repose  sur  la  langue  parlée,  ce  qui  est  très 
vrai,  car  ni  les  tons  chinois,  ni  l'accent  chinois  seuls 
ne  pourraient  donner  à  la  langue  cette  flexion  musi- 
cale qui  la  caractérise.  Cependant  le  rythme  n'existe 
pas  seulement  dans  le  langage  parlé,  mais  aussi  dans 
la  langue  écrite  :  ceci  est  facile  à  constater  quand  on 
entend  un  Chinois  lire  un  livre.  C'est  ce  qui  explique 
pourquoi  les  Chinois  ne  ponctuent  point  leurs  livres, 
car,  en  fait,  le  rythme  indique  par  lui-même  où  il  est 

I.  Kuhnert  (Franz).  —  Uber  den  Rhythmus  im  Chinesis- 
chen.  (Sitzungsberichte  der  Kais.  Akad.  der  Wissenschaften  in 
Wien,  Philosophisch-historische  Classe).  Bd.  CXXXIV.  fVietty 
1896,  p.  54. 
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ponctué  fictivement.  On  peut  déduire  du  travail  de 
Kuhnert  que  celui  qui  n'est  pas  musicien,  ou  du 
moins  qui  n'est  pas  doué  du  senâ  musical,  aura 
beaucoup  plus  de  difficultés  qu'un  autre  pour 
apprendre  la  langue  chinoise.  Non  seulement  les 
sinologues,  mais  encore  les  poètes  et  les  musiciens, 
auront  donc  quelque  profit  à  parcourir  le  livre  de 
cet  auteur. 

Les  questions  de  phonologie,  de  prononciation 
ancienne  du  chinois,  de  phonétiques,  de  migrations 
des  tons  dans  le  chinois  moderne,  ont  été,  pendant 
ces  dernières  années,  le  sujet  d'études  spéciales  pour 
une  foule  d'auteurs  qui  nous  ont  donné  des  ouvrages 
ou  des  articles  de  revues  plus  ou  moins  étendus  ^ . 
Nous  citerons,  entre  autres,  les  travaux  de  Timothy 
Richard,  de  Volpicelli  et  de  Schaank. 

Les  Japonais,  les  Coréens,  dit  M.  Timothy 
Richard  ^,  après  avoir  adopté  les  caractères  chinois, 

1.  Edkins  (J.).  —  The  old  language  of  China.  China  Review 
XXI,  413-415  ;  XXII,  596-598. 

Edkins  (J.).  —  Defence  of  the  old  chinese  pronunciation. 
China  Review,  xxii,  729-733. 

Rosthom  (Arthur  von).  —  Migrations  of  tones  in  modem 
Chinese.  China  Review^  xxii,  447-452. 

Graves  (R.  H.).  —  On  the  phonetic  study  of  Chinese.  China 
Review  y  xxiii,  ^2-37. 

2.  Richard  (Timothy).  —  Non  phonetic  and  phonetic  Sys- 
tems of  writing  Chinese.  The  Chinese  recorder  and  missionary 
journal,    1898,  xxix,  p.  540-545. 
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les  trouvèrent  bientôt  incommodes  et  inventèrent 
chacun  une  méthode  phonétique  d'écriture  qui  leur 
est  propre.  Les  •missionnaires  ont  également  fait 
usage,  sur  les  côtes  de  Chine,  de  Canton  à  Chang-haï, 
où  le  peuple  ne  parle  pas  la  langue  mandarine,  des 
caractères  romains  pour  Tépellation  chinoise.  Enfin, 
les  Chinois  eux-mêmes  ont  plusieurs  fois  réfléchi  à 
adopter  une  nouvelle  méthode  plus  simple  pour 
écrire  leur  langage.  L'auteur  voudrait  qu'on  arrivât 
aux  réformes  suivantes  :  i°  à  fixer  définitivement  un 
langage  modèle- type.  Au  lieu  de  représenter  chaque 
dialecte  par  un  mode  différent  d'écriture  et  de  mul- 
tiplier ainsi  indéfiniment  les  langages,  on  devrait 
unifier  les  langues  de  Chine,  comme  le  sont 
aujourd'hui  celles  d'Angleterre  et  d'Amérique,  et 
c'est  la  langue  mandarine,  qui  est  parlée  dans  les 
deux  tiers  de  l'Empire,  qu'il  semblerait  le  plus  rai- 
sonnable d'adopter;  2°  à  trouver  une  méthode  de 
phonétiques  qui  soit  plus  générale  que  celle  de  Tho- 
mas Wade,  comme  celle  de  Morrisson,  Williams, 
Mateer  et  Baller;  qu'on  supprimât  l'aspiration  incom- 
mode marquée  par  l'apostrophe  (  '  )  qui  sépare  les 
lettres  d'un  mot  et  qu'on  employât,  pour  les  aspirées" 
p,  ch,  t,  k,  ...,etc.,  et  pour  les  non  aspirées,  b,  j,d, 
g,  ...,  etc.;  3°  à  ce  que  les  mots  soient  joints  en- 
semble au  lieu  de  les  écrire  en  syllabes  séparées.  Au 
lieu  d'écrire,  par  exemple,  Jang  Kuei  77,  en  trois 
mots,  on  écrir dit  Jangkueiti y  en  un  mot.  Ceci  aurait, 
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dit-il,  une  grande  importance  en  ce  que  la  difficulté 
qui  s'élève  de  la  similitude  des  sons  serait,  par  ce 
procédé,  réduite  à  un  minimum;  4°  enfin,  à  avoir  un 
alphabet  unique  pour  les  nations  occidentales,  afin 
de  faciliter  aux  Chinois  Tétude  des  langues  étran- 
gères et  d'arriver  ainsi  à  unifier  la  littérature  du 
monde  entier. 

Volpicelli,  ancien  élève  du  Collège  oriental  de 
Naples,  aujourd'hui  dans  les  douanes  impériales 
chinoises,  fit  paraître,  en  1896,  un  mémoire  inti- 
tulé :  Chinese  phonology  ',  dans  lequel  il  donne  les 
anciens  sons  chinois  tels  qu'on  les  trouve  dans  les 
tables  de  Kang-hi  et,  par  une  méthode  à  lui,  arrive 
à  cette  conclusion  que  les  consonnes  et  les  voyelles 
de  Tancien  langage  peuvent  être  retrouvées  et  leur 
existence  prouvée. 

La  nouvelle  étude  sur  la  «  Prononciation  ancienne 
du  chinois  *  »,  qu'il  présenta  au  Congrès  des  Orien- 
talistes de  Paris,  contient  un  long  syllabaire  hypothé- 
tique de  la  langue  ancienne  du  Céleste-Empire  dans 
lequel  les  tons  sont  indiqués  à  côté  de  chaque  syl- 
labe, ainsi  que  le  numéro  de  la  table  de  Kang-hi  où 
la  syllabe  est  placée.    Il  compare  ce  syllabaire,  ou 

1.  Volpicelli  (Z,).  —  Chinese  phonology  ;  on  attempt  to  dis- 
cover  the  sounds  of  the  ancient  language  and  to  recover  the 
lost  rhymes  of  China.  —  Shanghaï,  1896,  in-S»,  38  p. 

2.  Volpicelli  (Z.).  —  Prononciation  ancienne  du  chinois. 
Paris,  1897,  Xle  congrès  des  Orientalistes,  p.  11 5-190.      , 
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plutôt  une  partie  seulement  de  ce  syllabaire,  com- 
prenant un  peu  plus  de  mille  exemples,  avec  les 
transcriptions  données  par  Stanislas  Julien  ;  pour  cela, 
il  donne,  d'après  sa  théorie,  la  prononciation  à 
chaque  caractère  et  la  compare  avec  le  son  correspon- 
dant de  la  syllabe  sanscrite.  Il  donne  enfin  des 
exemples  de  mots  sanscrits  où  se  trouve  chaque  syl- 
labe. Cet  arrangement  permet  de  vérifier  laquelle  des 
deux  romanisations  se  rapproche  le  plus  des  sons 
sanscrits.  Dans  ce  travail  de  réduction  des  tables  de 
Kang-hi  en  un  syllabaire  arrangé  selon  l'ordre  de 
nos  alphabets,  Volpicelli  n'a  pu  éviter  certains 
duplicata,  c'est-à-dire  que  des  groupes  de  carac- 
tères placés  dans  des  tables  difi"érentes  et  ayant  pour 
cela  vraisemblablement  un  son  diflférent,  se  trouvent 
avoir  le  même  son  d'après  sa  théorie,  ce  qui  prouve 
qu'il  y  a  encore  bien  des  difficultés  à  vaincre  avant 
d'avoir  une  solution  complète. 

Après  lui,  Schaank  s'occupa  à  son  tour  des  an- 
ciennes phonétiques  chinoises  ^.  Il  fit  paraître,  dans 
le  T'oung  Pao,  une  remarquable  étude,  dans  laquelle 
il  consacra  la  première  partie  à  analyser  les  travaux 
faits  avant  lui  sur  cette  question,  notamment  ceux 
d'Edkins  et  de  Volpicelli  dont,  pour  ce  dernier,  il 
réfute  une  à  une  toutes  les  théories.  Dans  la  seconde 


I.  Schaank  (S.  H.).  —  Ancient  chinese  phonetics.  Toung-Pao, 
1897,  VIII,  361-377;  457-486;  1898,  IX,  28-57. 
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partie,  il  essaye  de  rétablir  les  phonétiques  du  lan- 
gage, codifiées  dans  les  Tables  de  rimes  du  diction- 
naire de  Kang-hi,  Kang-hi  tse-tien ,  communément 
appelé  le  «  dictionnaire  de  l'Académie  chinoise  ». 

Au  Congrès  des  Orientalistes  de  1897,  il  a  été 
décidé  que  les  sinologues  mettraient  à  l'étude  un 
système  unique  de  transcription  en  lettres  latines 
des  caractères  chinois.  M.  Maurice  Courant  a  fait 
paraître  depuis  ^  quelques  réflexions  très  justes  que 
nous  résumons  ici  :  «  On  peut  avoir,  dit-il,  un  seul 
système  pour  la  transcription  de  toutes  les  langues 
chinoises,  comme  on  en  a  un  pour  les  langues  slaves, 
comme  on  a  un  alphabet  pour  les  langues  romanes  ; 
cette  unité  facilitera  la  tâche  de  ceux  qui  voudront 
rechercher  quelles  lois  phonétiques  et  morpholo- 
giques agissent  dans  ce  groupe  linguistique.  Mais, 
ajoute-t-il,  il  est  impossible  d'avoir  une  unité  de 
transcription,  un  mot  se  prononçant  diflféremment 
selon  le  dialecte  auquel  il  appartient.  »  L'auteur  serait 
assez  partisan  de  deux  systèmes  :  l'un  très  rigoureux, 
se  rapprochant  aussi  près  que  possible  de  la  pronon- 
ciation, servirait  lorsqu'il  s'agit  de  morphologie,  de 
phonétique,  de  linguistique,  etc.  ;  cette  transcription 
serait  la  même  pour  tous  les  peuples  qui  emploient 
les  caractères    romains;   l'autre,    moins    rigoureux, 

I.  Courant  (Maurice).  —  A  propos  du  «  Système  unique  de 
transcription  en  lettres  latines  des  caractères  du  dictionnaire 
de  K'ang-hi  ».  Toung-PaOy  1899,  x,  53-68. 
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variant  avec  le  dialecte  étudié  ainsi  qu'avec  la  langue 
de  l'écrivain,  serait  employé  pour  la  littérature,  l'his- 
toire, la  jurisprudence,  etc.  Nous  verrons  ce  que  la 
commission,  nommée  en  1*897,  et  dont  M.  Courant 
fait  partie,  décidera  à  ce  sujet,  mais  nous  prévoyons, 
comme  le  fait  remarquer  ce  dernier,  que  l'accord 
sera  difficile  parmi  les  sinologues  et  qu'il  faudra 
encore  beaucoup  de  temps  avant  que  cette  question 
soit  définitivement  réglée. 

Un  ouvrage  d'un  caractère  tout  spécial  et  très 
intéressant  pour  la  philologie  est  celui  que  fit 
paraître,  en  1898,  Mgr  de  Harlez  ^  «  sur  le  chinois 
parlé  au  vi*^  siècle  avant  J.-C,  d'après l'Ili  ».  On  s'est 
demandé  souvent,  dit  l'auteur,  à  quelle  époque  la 
langue  chinoise  s'est  bifurquée  et  divisée  en  langage 
écrit  et  parlé,  dont  les  différences  sont  suffisamment 
expliquées  par  celle  des  sons  et  des  caractères.  L'au- 
teur ne  résout  pas  la  question.  Mais  il  puise,  à  ce 
sujet,  certains  renseignements  qui  pourront  peut-être 
un  jour  aider  à  en  retracer  l'historique,  dans  un  livre 
appelé  Vlli,  qu'il  a  traduit  et  dont  la  rédaction 
remonte  au  v*"  ou  vi^  siècle  avant  J.-C.  Cet  ouvrage 
contient  un  grand  nombre  de  formules  destinées  à 
être  dites  à  certaines  cérémonies,  et  non  pas  à  être 
lues.  Il  en  est  ainsi  des  formules   employées  pour 


I.  Harlez  (C.  de).   —  Le  chinois  parlé   au  vie  siècle  A.  C. 
d'après  l'Ili.  —  Le^'de,  E.  J.  Brill.,  1898,  in-80,  13  p. 
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rimposition  du  bonnet  viril,  pour  le  mariage,  de 
celles  employées  par  le  prêtre  invocateur,  etc.  Quand 
on  a  lu  ces  phrases,  on  voit  que  la  langue  de  ces  for- 
mules parlées  est  la  même  que  celle  du  texte  narra- 
tif ou  expositif,  mais  que  ces  phrases  diffèrent  beau- 
coup de  l'écrit  en  ce  qu'elles  sont  d'un  style  explicite 
qui  exprime  toutes  les  idées  au  lieu  de  n'en  poser  que 
les  jalons.  Les  prépositions  y  sont  nombreuses,  les 
sujets  de  verbes  également  et  l'on  peut  croire  que  l'on 
se  trouve  en  présence  de  monuments  de  la  langue 
parlée  ou  qui  s'en  rapprochent  de  très  près.  On  voit 
également  que  le  langage  des  formules  n'a  rien  des 
caractères  particuliers  de  l'idiome  parlé,  ni  même  de 
la  langue  mandarine  des  temps  modernes.  L'auteur 
conclut  donc  que  le  langage  écrit  était  le  même  que 
le  langage  parlé  au  vi*  siècle  avant  notre  ère,  mais 
que  ce  dernier  se  distinguait  de  l'autre  par  un  mode 
d'expression  plus  complète,  afin  d'éviter  les  équi- 
voques et  les  amphibologies. 

Le  mênie  auteur  nous  a  donné  la  reproduction  et 
la  traduction  du  «  Vocabulaire  bouddhique  sanscrit-chi- 
nois '  »,  ouvrage  dû  à  l'initiative  de  l'empereur 
Kang-hi  et  destiné  uniquement  aux  fonctionnaires 
qui  ont  des  rapports  avec  les  populations  de  religion 
bouddhique,  pour  leur  permettre  de  comprendre  la 

I.  Harlez  (C.  de).  —  Vocabulaire  bouddhique  sanscrit-chi- 
uois.  LeidCy  1897,  in-S». 
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religion  de  leurs  administrés.  L'empereur  Kang-hi  le 
fit  traduire  en  cinq  langues  :  thibétain,  sanscrit,  chi- 
nois, mandchou  et  mongol.  Il  comprend  toute  une 
nomenclature  de  termes  bouddhiques,  rangés  par 
catégories  d'idées.  Nous  y  trouvons  les  titres  com- 
plets de  Bouddha,  c'est-à-dire  tous  les  qualificatifs  par 
lesquels  on  est  convenu  de  le  désigner  :  le  très 
vénéré  du  monde,  le  Maître  de  la  loi,  le  Déva  supé- 
rieur des  dévas,  etc.  ;  les  expressions  servant  à  dési- 
gner les  deux  contemplations,  les  quatre  défauts  capi- 
taux, les  cinq  moyens  de  connaissance,  les  dix  degrés 
de  l'âme,  les  douze  causes  productrices  de  l'exis* 
tence,  les  dix-huit  espèces  de  vide,  les  quatre-vingts 
beautés,  etc.  Dans  une  seconde  partie,  se  trouvent 
une  foule  de  termes  qui  ont  été  glanés  dans  diffé- 
rents ouvrages  et  recueillis  à  cause  de  leur  impor- 
tance; ils  sont  rangés  par  ordre  de  clefs.  Cette  no- 
menclature est  une  sorte  d'encyclopédie  presque 
complète  de  la  religion  de  Bouddha.  Elle  peut  être 
d'une  grande  utilité  pour  ceux  qui  étudient  spéciale- 
ment les  textes  bouddhiques,  car  ils  y  trouveront, 
sans  beaucoup  de  difficulté.  Une  foule  de  mots  et 
d'expressions  que  l'on  ne  rencontre  que  difficile- 
ment quaijd  on  les  cherche  dans  les  dictionnaires 
chinois. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  nous  avons  eu  égale- 
ment la  première  partie  d'une  étude  que  M.  Edouard 
Specht  a  fait  paraître  sur  «  La  Langue  des  Chinois- 
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bouddhistes  du  IF*  au  X'  siècle  de  noire  ire  '  ».  Nous 
nous  réservons  de  parier  plus  tard  de  ce  travail  et  de 
le  juger  dans  son  ensemble;  nous  voulons  seulement 
dire  aujourd'hui  un  mot  sur  le  but  que  s'est  proposé 
l'auteur.  Quand  on  étudie  la  langue  chinoise,  époque 
par  époque,  on  est  frappé  des  transformations  nom- 
breuses qu'elle  a  subies.  Étudier  ces  transformations, 
en  chercher  les  causes  et  en  définir  les  lois  ;  chercher, 
en  s'appuyant  sur  les  faits  historiques  du  langage,  les 
divers  procédés  qu'a  employés  ce  peuple  de  l'Extrême- 
Orient  dans  les  différentes  phases  de  sa  vie,  voilà  la 
base,  le  point  de  départ  de  cette  étude.  «  C'est  dans 
cet  ordre  d'idées,  dit  l'auteur,  que  nous  avons  exa- 
miné plusieurs  fables  publiées  par  Stanislas  Julien, 
dans  sa  Syntaxe  nouvelle  de  la  langue  chinoise.  Nous 
avons  relevé  dans  ces  apolt^es  toutes  les  formes, 
toutes  les  constructions  de  phrases,  toutes  les  lois  de 
position,  tout  ce  qui  constitue  en  un  mot  la  gram- 
maire. C'est  donc  un  inventaire  exact  des  textes 
chinois  appartenant  tous  à  une  même  époque  ;  ces 
écrits  nous  représentent  fidèlement  un  état  déter- 
miné de  la  langue  chinoise,  du  IV  au  x'  siècle,  pé- 
riode pendant  laquelle  la  littérature  bouddhique  était 
en  si  grande  faveur  dans  l'Empire  du  Milieu.  » 
Par  l'essai  de  grammaire  que  donne  M.  Specht,  il 

I .  Specht  (Edouard),  —  Essai  sur  la  langue  des  Chinois  bond- 
dhistes  du  IV  ou  ic"  siècle  de  notre  ère.  Paris,  Ernest  Leroux, 
1896,  in-S",  !«  partie. 
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démontre  que,  pendant  cet  intervalle  de  six  siècles, 
la  langue  chinoise  est  devenue  de  plus  en  plus  régu- 
lière  et  précise  et  que  les  auteurs  ont  essayé  d'em- 
ployer toujours  le  même  mot  dans  le  même  sens 
pour  rendre  encore  plus  claire  la  langue  qui  leur 
avait  été  transmise.- 

Jusqu'ici  nous  n'avons  guère  signalé  que  des  tra- 
vaux spéciaux  sur  la  langue  chinoise.  Nous  allons 
aborder  à  présent  les  ouvrages  généraux,  c'est-à-dire 
les  dictionnaires,  les  grammaires  et  les  différents 
manuels  composés  spécialement  pour  l'étude  du 
chinois  et  nous  essayerons  de  déduire  la  valeur  de 
chacun  d'eux. 

Williams  Martin  a  donné,  en  1897,  ^^^  nouvelle 
édition  de  son  Analytical  reader  *,  qui  a  joui  d'une 
si  grande  réputation.  C'est  qu'en  eflfet  cet  ouvrage 
est  le  modèle-type  des  syllabaires  chinois  et  peut  ser- 
vir indistinctement  à  l'étudiant  européen  ou  à  l'étu- 
diant indigène  qui  commence  l'étude  de  la  langue 
mandarine.  La  première  partie  de  Touvrage,  qui  con- 
tient l'introduction  à  la  méthode,  est  excessivement 
intéressante.  La  seconde  partie,  contenant  le  texte 
chinois  avec  prononciation  en  caractères  romains  et 
traduction  anglaise,  est  très  habilement  rédigée.  Le 
texte  contient  deux  mille  caractères,  et  chaque  carac- 

I.  Martin  (Williams).  —  The  analytical  reader  :  a  short 
method  for  learning  to  read  and  write  Chinese.  Shanghaï,  Pres- 
byterian  mission  Press.  1897,  in-S»,  204  p. 
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tère  ne  se  trouve  employé  qu'une  seule  fois 
an,  l'étudiant  peut  connaître  tous  les  caract 
■comme  ils  sont  choisis  parmi  les  plus  usitéSj 
suivra  qu'après  une  année  d'études  il  conn; 
dix-neuf  vingtièmes  des  caractères  employé 
nellement.  Dans  la  troisième  partie  de  l'o 
Martin  analyse  tous  les  caractères,  en  faisa 
ressortir  pour  chacun  d'eux  quel  en  est  le 
«t  quelle  en  est  la  phonétique.  Les  définitio 
des  modèles  de  brièveté  et  d'exactitude.  O 
pourrait  peut-être  reprocher  à  ce  recueil,  oi 
ce  qui  peut  être  considéré  comme  un  désa 
pour  les  débutants  dans  l'étude  de  la  langue  cl 
c'est  qu'ils  sont  initiés  tout  de  suite  au  st; 
sique  et  que  les  caractères  servant  à  la  convi 
sont  laissés  de  côté.  Mais  ce  défaut  peut  èti 
facilement  quand  on  a  pour  maître  un  lettré  i 
Les  deux  choses  importantes  à  recommander; 
diants  sont  :  d'acquérir  promptemeni  la  conn; 
d'un  certain  nombre  de  caractères,  en  sacl 
choisir  et  aller  par  graduation  et,  ensuite,  dt 
analyser  et  écrire  systématiquement  ces  cat 
Or,  The  anaîytical  reader  fournit  les  élément 
saires  pour  mener  à  bien  ces  deux  choses.  En  i 
c'est  un  livre  pour  les  commençants  et  l'un  dt 
leurs.  Il  est  clair,  simple,  facile  à  compreni 
apprendre  et  remplit  ainsi,  par  conséquent,  le: 
tiens  essentielles  d'un  bon  syllabaire. 
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ir  Giles  '  a  fait  paraître,  au  commence- 
,  la  quatrième  édition  de  son  ouvrage  : 
it  a  teather,  dont  la  première  édition 
1872,  Le  but  de  l'auteur,  en  donnant 
t  de  permettre  aux  personnes  qui  s'in- 
ihinois  de  pouvoir  acquérir  prompte- 
naissance  superficielle  de  cette  langue, 
st  parlée  dans  toutes  les  provinces  du 
,  classe  lettrée  de  tout  l'Empire.  Çà  et 
■âge,  se  trouvent  disséminées  quelques 
aires  de  grammaire,  pour  que  l'étudiant 
indre  facilement  les  phrases  employées 

et  qui  forment  le  fond  de  ce  livre, 
phrase,  l'auteur  donne  les  caractères 
ilents,  leur  prononciation  en  dialecte 
ite  en  caractères  romains  et  leur  tran- 
anglais.  Un  vocabulaire  alphabétique 
i  est  joint  à  cet  ouvrage,  de  sorte  qu'on 
immédiatement  la  prononciation  chi- 
s  les  plus  communs  et  des  expressions 

i  Goodrich  (Chauncey)  %  l'auteur  d'un 

jert).  —  Chinese  witliout  a  teacher.  Being  a 
'  and  useful  sentences  in  the  Mandarin  dialecT. 


iry,    Shangliai,    Kelly  and  Walsh,    4=   édition, 

Chauncey).  —  A  character  siudy  in  Mandarin 
ibetically  arranged.   Pe'king.    Univcrsity  Press. 
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dictionnaire  de  poche  qui  eut  un  cenain  n 
publié  lui  aussi,  en  1898,  un  ouvrage  sur  le 
mandarin.  Dans  une  courte  introduction, 
nous  raconte  qu'il  avait  commencé  la  com 
de  ce  manuel  sitôt  son  arrivée  en  Chine.  G 
conduisit  principalement  à  faire  ce  travail,  c'f 
ne  s'agissait  pas  tant,  pour  parler  la  langue 
rine,  de  connaître  un  nombre  colossal  de  ca 
que  de  savoir  bien  en  employer  un  nombre  i 
ment  restreint,  environ  quatre  ou  cinq  n 
conformant  à  cette  idée,  Goodrich  a  réuni, 
volume  en  question,  une  série  de  phrases,  coi 
chacune  de  deux  à  douze  caractères  environ 
mant  des  proverbes  très  connus  et  des  n 
pleines  de  vigueur.  Ces  phrases,  qui  ont  été 
lies  à  droite  et  à  gauche  pendant  une  période 
de  trente  ans,  rendent  le  petit  livre  d'un  grand 
et  d'une  grande  utilité  pour  ceux  qui  s'intt 
aux  choses  de  la  Chine. 

Le  R.  P.  Wieger  '  a  entrepris  un  immet 
vrage  que,  dans  cette  nomenclature,  nous  n 
vous  passer  sous  silence.  Il  a  pour  titre  :  Rut 
de  parler  et  de  style  chinois  :  Han  u  Han  il 
meun.  Les  six  premiers  volumes,  qui  compt 
première  panîe,  traitent  exclusivement  de  la 
parlée,  Han  ujou  meun,  et  ont  paru  de  1894  ; 

I.  Wieger  (Léon).  —  Han  u  Han  weun  jou  meun, 
mtnts  dt  parler  et  de  style  chinois  (sous  presse). 
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rononciation,  le  mécanisme  du  langage,  la 
léoic^ie,  y  sont  clairement  exposés  dans  un  pre- 
volume  ;  les  autres  traitent  de  )a  morale  et  des 
:s  populaires  de  la  Chine;  on  y  trouve  égale- 
un  grand  nombre  de  contes  du  Kiao  pao  tsi,  du 
'lou  ki  kouan,  du  Liaa  tsai  tche  i  et  du  Kouan  hou 
an.  La  seconde  partie  de  cet  ouvrage,  qui  com- 
ira  également  six  volumes,  traitera  exclusive- 
du  style  :  Han  weunjou  meurt. 
rmi  les  dictionnaires,  il  nous  faut  signaler  une 
elle  édition  du  dictionnaire  russe-chinois,  rédigé 
archimandrite  Palladi  et  Popoff,  de  la  mission  , 
matique  impériale  à  Pékin  '.  Cet  ouvrage,  en 
forts  volumes,  avait  paru  pour  la  première  fois 
i88.  Peu  connu  en  France  où,  par  suite  des 
Dreux  dictionnaires  dont  nous  disposons,  il  n'est 
'une  grande  utilité,  il  est  néanmoins  considéré 
ne  l'un  des  bons  dictionnaires  chinois  et  constî- 
n  outil  précieux  pour  les  sinologues  russes.  Les 
tères  sont  imprimés  en  chinois,  la  prononcia- 
et  l'explication  des  mots  sont  données  en  langue 
;  il  contient  un  nombre  considérable  de  mots 
les,  triples  et  d'explications.  En  plus  de  la  liste 
eux  cent  quatorze  radicaux  placés  à  la  fin  de 
rage,  il  y  a  également  une    liste  des  caractères 

la;ijiajiiH  h  ITonoBiiin.  C.)  —  KHTaiicKO-pyccKÎfi 
iPb. —  nEKHHi>,  TMnorpa*ia  TyR-b-BEMb-ryaHi). 
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difficiles,  appelés  ainsi  à  cause  de  cette  bizarrerie  que 
ce  sont  des  mots  qu'on  ne  trouve  pas  à  l'endroit  où 
il  semblerait  rationnel  qu'ils  soient  placés  dans  un 
dictionnaire,  parce  qu'ils  ont  plusieurs  sens  ou 
dépendent  de  plusieurs  clefs  et  que  l'une  de  ces 
clefs  a  prédominé  pour  le  classement. 

Il  n'est  pas  jusqu'au  «  Petit  guide  de  poche  de  la 
langue  chinoise  »  de  M.  Mouillesaux  de  Bernières  % 
commissaire  des  douanes  impériales,  à  Lungchow, 
qui  n'ait  son  utilité.  Ce  petit  opuscule,  rédigé  à 
l'usage  des  maîtresses  de  maison,  est  fait  dans  un  but 
pratique.  Le  plaisir  d'un  séjour,  quelque  court  qu'il 
soit,  en  un  pays  étranger,  est  toujours  augmenté  par 
la  connaissance  de  quelques  mots  de  la  langue.  Les 
jeunes  gens  même  qui  viennent  en  Chine  pour  y 
faire  une  carrière  et  qui  regardent,  avec  une  certaine 
appréhension^  les  ouvrages  ardus  qui  leur  sont  offerts 
pour  les  études  peuvent  s'entraîner  d'abord  avec 
celui-ci,  qui  leur  facilitera  considérablement  leurs 
premiers  pas.  Il  se  compose  de  quelques  exercices 
élémentaires  composés  de  mots  et  de  courtes  phrases 
chinoises  avec  traduction  française,  et  de  deux  petits 
vocabulaires,  l'un  français-chinois,  l'autre  chinois- 
français^  permettant  de  trouver  immédiatement  le 
mot  équivalent  que  l'on  cherche. 

I.  Mouillesaux  de  Bernières  (A.).  —  Langue  chinoise.  Petit 
guide  de  poche  à  l'usage  des  maîtresses  de  maison.  Tours^ 
Alfred  Marne  et  fils,  1899,  in- 16,  80  p. 
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Enfin,  parmi  les  plus  récents  dictionnaires  chinois, 
signalons  encore  celui  du  Père  Angelo  Zottoli  ',  qui 
doit  couronner  son  Cursus  littérature  sinicx.  Ce  dic- 
tionnaire, qui  comprendra  six  volumes,  sera  le  plus 
considérable  qui  ait  été  publié  ]usqu'ici^  actuelle- 
ment, le  premier  volume  seul  est  paru. 

Le  kouan-hoa  ou  langue  mandarine  se  subdivise 
en  pO'kouati'hoa  qui  est  la  langue  du  nord,  le  dialecte 
de  Péking,  et  en  nan-hnum-hoa  ou  langue  du  midi, 
qui  se  parle  à  Nanking.  Ces  deux  dialectes  diffèrent 
par  la  prononciation  et  par  les  idiotismes;  dans  le 
dialecte  de  Péking,  on  change  souvent  4e  k,  devant  Tf, 
en  chy  et  Ton  prononce  le  h  comme  le  h  aspiré.  Nous 
avons  eu  plusieurs  ouvrages  sur  ces  dialectes. 

D'abord,  une  nouvelle  édition  du  dictionnaire  de 
Poletti  *,  du  service  des  douanes  maritimes.  Ce. die- 
tionnaire,  composé  d'après  les  radicaux  et  les  sous- 
radicaux,  est  alphabétique  et  contient  douze  mille 
six  cent  cinquante  mots.  Le  ton  se  trouve  indiqué 
à  la   droite   de  chaque  caractère,  au  moyen,  du  sys- 

1.  Zottoli  (Père  Angelo).  —  Chinese-Latin  Dictionary, 
with  références  and  quotations  of  K'ang-hsi's  dictionary. 

2.  Poletti  (P.).  —  A  chinese  and  english  dictionary,  arran- 
ged  according  to  the  radicals  and  subradicals,  new  and  enlarged 
édition,  containing  12.650  chinese  characters,  with  the  pronun- 
ciation  in  the  Péking  dialect,  according  to  Sir  Thomas  Wade*s 
System  and  the  pronunciation  in  the  gênerai  language  of  China 
in  Dr  William*s  spelling.  —  Shanghaï,  American  presbyterian 
mission  press.  1897,  in-80  cvi  and  307  p. 


LANGUES   DE   L'EXTRÊME-ORIENT  235 

tème  de  Thomas  Wàde,  c'est-à-dire  par  un  chiffre. 
Le  dictionnaire  contient,  en  appendice,  comme  d'ail- 
leurs presque  tous  les  dictionnaires  et  beaucoup  de 
grammaires  chinoises,  la  liste  des  mots  difficiles. 

En  1898,  a  paru  la  troisième  édition  du  diction- 
naire de  Stent  ',  révisée  par  le  Rév.  D.  C.  Mac  Gilli 
vray.  C'est  un  livre  d'une  grande  valeur  et  qui,  dès 
la  première  édition,  épuisée  en  moins  de  deux  ans,  a 
joui  d'une  grande  popularité.  C'est  un  puissant  outil 
pour  les  étudiants  de  la  conversation  mandarine  et 
surtout  pour  ceux  qui  apprennent  le  dialecte  de 
Péking.  On  peut  définir  cet  ouvrage  en  disant  que 
c'est  un  dictionnaire  d'expressions.  Ce  qui  fait  sur- 
tout la  difficulté  des  textes  chinois,  ce  sont  les  mots 
doubles  et  triples  et  les  expressions  nombreuses  dont 
la  langue  est  remplie.  L'auteur  ne  prétend  pas  avoir 
rassemblé  toutes  ces  expressions,  mais  il  nous  donne, 
dans  un  ordre  alphabétique,  environ  vingt  mille 
combinaisons  provenant  des  quatre  mille  deux  cents 
caractères  les  plus  usités,  chiffre  respectable  et  très 
suffisant  pour  pouvoir  aborder  et  traduire  la  grande 
majorité  des  textes.  Les  tons  sont  notés  d'après  le 
système  de  Wade  et  beaucoup  de  mots,  que  jus- 
qu'alors on  ne  trouvait  dans  aucun  dictionnaire,  ont 
été  rassemblés  ici.  Il  contient  un  index  des  caractères 
arrangés  suivant  les  radicaux  et  le  nombre  de  traits. 

I .  Stent  (G.  C).  —  Chinese-english  vocabulary  in  the  Peki- 
nese  dialect.  Shanghai,  Customs  press,  3e  édition,  1898,  in-80. 
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L'omission  de  cet  index  dans  la  pi:emière  édition 
s'était  grandement  fait  sentir  par  tous  ceux  qui  sont 
familiers  avec  la  prononciation  pékinoise.  Maintenant 
l'on  peut,  dans  ce  dictionnaire,  trouver  aussi  facile- 
ment un  caractère  que  dans  celui  de  Wells  Williams. 
On  y  a  ajouté  également  plus  de  cinq  mille  phrases 
usuelles  avec  références  aux  dictionnaires  de  Giles 
et  de  Wells  Williams. 

Le  baron  Vitale  (Guido)  *,  interprète  de  la  léga- 
tion italienne  à  Péking  a  donné,  en  langue  anglaise, 
un  petit  recueil  de  poésies  pékinoises  dont  nous 
avons  cru  bon  de  dire  ici  un  mot.  Ce  livre,  de  la 
façon  dont  il  est  composé,  peut  rendre  de  grands 
services  à  celui  qui  étudie  la  langue  chinoise  et 
lui  servir  en  quelque  sorte  de  grammaire.  Il  con- 
tient cent  soixante-dix  chants  d'auteurs  inconnus. 
Ces  chants  composés,  comme  le  dit  Vitale,  par 
des  gens  qui  n'avaient  probablement  aucune  notion 
des  règles  de  la  poésie,  sont  donc  très  irréguliers 
au  point  de  vue  de  la  versification.  Ils  sont  néan- 
moins charmants  et  ont  séduit  l'auteur  qui  les  a  ras- 
semblés ;  ce  sont  autant  de  mélodies  et  de  romances 
comme  nous  en  fournissait  le  moyen  âge.  Le  texte 
chinois  est  suivi,  pour  chacune  de  ces  poésies,  de 
nombreuses  notes  et  d'explications,  puis  de  la  tra- 

I .  Vitale  (Guido).  —  Pekinese  Rhymes,  first  collected  and 
edited  with  notes  and  translation.  Péking,  Pei-T*ang  press, 
1896,  in-80. 
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duction  anglaise.  A  la  fin  du  recueil,  un  index  avec 
renvoi  aux  pages,  facilite  les  recherches. 

Un  livre  récent  sur  le  dialecte  de  Nanking  et  qui 
est  d'un  grand  mérite,  c'est  le  syllabaire  de  Franz 
Kuhnert  ',  l'auteur  dont  nous  avons-  déjà  parlé  plus 
haut.  Kuhnert  dit  que  la  cause  qui  l'a  surtout  décidé 
à  faire  ce  travail,  c'est  que  jusqu'ici  rien  n'avait  été 
fait  pour  faire  connaître  les  nuances  qui  caractérisent 
la  prononciation  correcte  du  chinois  de  Nanking  et  de 
celui  de  Péking.  Ce  travail,  qui  fait  suite  aux  travaux 
concernant  le  langage  physiologique  de  Brùcke  et  de 
Fleischl  aura  certainement  une  grande  utilité  et  faci- 
litera l'étude  d'autres  dialectes.  Kuhnert  nous  montre 
comment  le  chinois  de  Nanking  était  beaucoup  plus 
répandu  dans  le  Céleste-Empire  que  le  chinois  de 
Péking,  pourtant  si  cultivé  aujourd'hui;  il  nous 
montre  comment  les  expressions  en  pur  chinois  se 
sont  beaucoup  mieux  conservées  dans  le  premier 
dialecte  que  dans  le  chinois  de  Péking  qui,  dans  une 
forte  proportion,  a  subi  l'influence  de  la  langue 
mandchoue.  L'auteur,  pour  la  prononciation  des 
mots  de  son  syllabaire,  s'est  d'abord  adressé  à  un 
lettré  chinois,  nommé  Tong,  natif  de.  Nanking.  lia 
contrôlé  ensuite  chacun  des  mots  en  les  faisant  pro- 

I .  Kuhnert  (Franz).  —  Syllabar  des  Nanking  dialectes,  oder 
der  correcten  Aussprache  sammt  Vocabular  zum  Studium  der 
hochchinesischen  Umgangs-Sprache.  Wietij  Alfred  Hôlder, 
1898,  in-80,  472  p. 
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noncer  par  différents  habitants  de  cette  même  ville. 
La  prononciation  donnée  a  donc  beaucoup  de  chance 
d'être  très  correcte,  bien  qu'il  puisse  arriver  cepen- 
dant qu'on  ait  des  modifications  à  apporter,  si  l'on 
étend  le  contrôle  à  un  plus  grand  nombre  de  per- 
sonnes. 

Le  Père  Rabouin  qui,  pendant  trente  ans,  de  1866 
à  1896,  date  de  sa  mort,  résida  en  Chine,  a  laissé 
un  important  dictionnaire  français-chinois  des  dia- 
lectes de  Chang-haï  et  de  Song-kiang  ^  La  préfec- 
ture de  Song-kiang  (Song-kiang-fou)  renfermant  à' 
elle  seule  50.000  catholiques  indigènes  qui  ont  tous 
à  peu  près  la  même  langue,  le  même  dialecte  et, 
d'un  autre  côté,  Chang-haï  étant  le  plus  important 
des  ports  ouverts  au  commerce  étranger  et  sa  popu- 
lation indigène  étant  estimée  à  410.000  habitants, 
l'ouvrage  du  père  Rabouin  répondait  à  un  besoin 
particulier.  Ce  dictionnaire,  dont  un  premier  essai 
avait  déjà  paru  autographié  dès  1878,  servira  égale- 
ment à  l'étude  comparée  des  dialectes  chinois  qui 
reste  encore  à  taire.  En  tête  du  premier  volume  se 
trouvent  les  éléments  de  grammaire  nécessaires  à  un 
débutant  et,  dans  le  second  volume,  on  a  une  énu- 
mération  très  complète  des  termes  scientifiques  et 
techniques,  des  noms  propres  et  géographiques,  et 

I.  R.  P.  Rabouin.  —  Dictionnaire  français-chinois  ;  dialecte 
de  Chang-haï,  Song-kiang,  etc.  Chang-hai,  impr.  de  la  Mission 
catholique,  1894-1896,  2  vol.  in-80,  680  p.  -|-  634  p. 
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enfin  un  appendice  très  intéressant  sur  les  principales 
différences  du  langage  de  Sou-tseû  et  £ang-zôh,  Zong- 
ming  et  Haï-men,  Tsang-tseû  et  Kiang-yen,  com- 
paré avec  le  dialecte  de  Song-kiang  et  de  Chang-hai. 

Jusqu'à  la  dynastie  des  Song,  chaque  province 
avait  un  dialecte  particulier,  mais  vers  la  fin  du 
xvir  siècle,  l'empereur  Kang-hi  décréta  l'unité  de 
langage  pour  tout  l'Empire.  Malgré  cela,  les  dialectes 
de  Canton  et  du  Fou-kien  ont  persisté  jusqu'à  nos 
jours.  Le  dialecte  du  Fou-kien  comprend  plusieurs 
variétés  qui  diffèrent  du  kouan-hoa,  non  pas  seulement 
dans  la  prononciation,  mais  encore  dans  l'acception 
des  mots  et  dans  la  grammaire.  Le  kong  est  le  dialecte 
principal  de  la  province  de  Canton  :  il  se  rapproche 
davantage  du  kouan-hoa  que  le  dialecte  du  Fou-kien. 
Il  en  est  de  même  du  hyang-san  ou  dialecte  de  Macao. 
Dans  tous  ces  dialectes,  il  est  à  remarquer  que  l'into- 
nation devient  de  plus  en  plus  forte  à  mesure  qu'on 
s'éloigne  de  Péking  et  des  provinces  du  nord. 

Après  les  dialectes  de  Canton  et  du  Fou-kien,  il  y 
a  encore  les  patois,  hiang-than  et  les  idiomes  locaux, 
thou'in.  Les  uns  et  les  autres  sont  très  nombreux  et 
varient  souvent  de  village  à  village;  parfois  ils  ren- 
ferment des  mots  tout  à  fait  étrangers  à  la  langue 
commune,  de  sorte  que  des  habitants  d'un  même  dis- 
trict n'arrivent  pas  toujours  à  se  comprendre. 

Enfin,  avant  de  parler  des  ouvrages  qui  nous  ont 
été  donnés  sur  les  dialectes  et  les  patois,  disons  qu'il 
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existe  encore  plusieurs  autres  idiomes  en  Chine  sur 
lesquels  nous  n'insisterons  pas  ici,  notamment  le 
miao-tsCy  parlé  par  les  peuplades  de  ce  nom,  le  mien- 
ting,  parlé  dans  le  haut  Yun-nan,  le  haî-nan  parlé 
dans  l'intérieur  de  l'île  d'Haï-nan,  le  lolo  parlé  par 
une  population  nombreuse  dans  la  partie  méridionale 
du  Yun-nan,  etc. 

J.  Dyer  Bail  a  étudié  le  dialecte  de  Macao  '.  Son 
travail  n'est  guère  qu'une  esquisse  de  vocabulaire 
dans  lequel  il  nous  montre  les  différences  qui  existent 
entre  ce  dialecte  et  celui  de  Canton.  Le  langage  can- 
tonais  possède  sept  cent  trente-sept  syllabes  ou  mots 
dont  l'auteur  donne  les  signes  idéographiques  et  la 
prononciation  en  regard;  il  nous  démontre  ensuite 
que  les  indigènes  de  Hyong-san  prononcent  deux 
cent  quarante  de  ces  syllabes  d'un  façon  toute  spé- 
ciale. On  distingue,  dans  le  dialecte  de  Macao,  onze 
tons.  Ce  peuple,  en  effet,  ne  connaissant  rien  des 
avantages  qu'on  peut  retirer  de  l'emploi  du  gy  du  d 
et  du  by  n'a  qu'un  syllabaire  très  restreint  et,  pour 
exprimer  toutes  ses  idées,  s'est  vu  forcé  d'inven- 
ter ou  de  copier  les  tons  en  usage  chez  ses  voisins. 
L'auteur  nous  dit  enfin  que  ce  dialecte,  intéressant 

I.  Bail  (J.  Dyer).  —  The  Hong  Shan,  or  Macao  dialect  :  a 
comparative  syllabary  of  the  Hong  Shan  and  Cantonese  pronun- 
ciations,  with  observations  on  the  variations  in  use  of  the  classi- 
fiers,  finals  and  other  words,  and  a  description  of  the  tones,  etc. 
Hong-Kong,  1897,  in-S»,  31p. 


LANGUES   DE   l'eXTRÊME-ORIEI 

à  étudier,  est  parlé  par  5.000  habitants 
portugaise  et  par  près  de  240.000  en  d 
trict. 

Bail  s'est  occupé  également  du  diali 
Son  livre  :  Easy  sentences  in  theUakkadia 
une  nouvelle  édition  en  1896,  estcomp 
différences  près,  sur  le  même  plan  que  c 
avait  donné  pour  le  dialecte  mandarir 
quatorze  chapitres  de  phrases  comme 
claires,  médicales,  domestiques,  etc., 
nonciation  du  dialecte  de  Hakka  en  1( 
Cet  ouvrage  est  certainement  utile  aux 
qui  étudient  avec  un  maître  connaissani 
glais;  pour  les  autres,  il  ne  peut  pas  1 
services,  attendu  qu'il  n'y  a  pas  decara< 
que  les  tons  ne  sont  pas  indiqués  et  qt 
de  romanisation  employé  ne  peut  donnt 
nonciation  incorrecte  du  caractère, 
donne  pas  une  prononciation  défectueu 

En  1867,  M.  Schaank  '  a  fait  publii 
tant  manuel  en  langue  hollandaise  po 
Lauh-foung,  parlé  dans  le  département  de 
ainsi  que  dans    les   districts  de  Hoeï- 


1.  Bail  0-  Dyer).  —  Easy  si 
with  an  EngUsh-Chinese  vocabulary.  Hang-Ki 
1896,  in.8",  ï7  p. 

2.  Schaank  (S.  H.).  —  Het  Loeh-Foeng  Dial< 
Brill.  1897,  in-S',  zi6p. 


\ .  t 


i^r 


242  l'année   LINGUISTiaUE 

Kieh-yaiig  et  Foung-chun,  tous  situés  dans  la  pro- 
vince de  Canton.  La  population  qui  parle  ce  dialecte 
immigra  du  nord  de  la  Chine  et  pénétra  dans  la  pro- 
vince de  Canton,  en  passant  à  travers  les  parties 
occidentales  du  Fou-kien.  Ces  émigrants,  bien  que 
disséminés  en  différentes  parties  du  globe,  envahirent 
surtout  les  colonies  néerlandaises  et  plus  particulière- 
ment le  pays  qui  forme  le  département  actuel  de 
Sambas,  sur  la  côte  occidentale  de  Bornéo.  C'est  là, 
en  effet,  que  le  dialecte  de  Louh-foung  est  prédomi- 
nant. Par  le  long  séjour  qu'il  fit  à  Bornéo,  ainsi  que 
par  la  connaissance  très  approfondie  de  la  langue 
chinoise  que  lui  enseigna  M.  Schlegel,  Schaank  a  pu 
faire  une  étude  remarquable  de  ce  dialecte.  Son 
ouvrage  l'atteste  d'ailleurs,  car  il  renferme  non  seu- 
lement des  tables  d'initiales  et  de  finales,  mais  un 
vocabulaire  assez  riche  et  une  série  de  conversations 
en  hollandais  et  en  Louh-foung.  La  valeur  d'un  pareil 
livre  est  indiscutable  et  les  sinologues  avides  de 
recherches  intéressantes  peuvent  y  trouver  de  quoi 
satisfaire  leur  légitime  curiosité: 

Jusqu'en  ces  derniers  temps,  nous  n'avions 
presque  rien  sur  la  langue  lolo.  Dans  cette  langue 
qui  se  range  parmi  celles  que  l'on  est  convenu  d'ap- 
peler monosyllabiques  ou  isolantes^  le  substantif  est 
indéclinable,  l'adjectif  invariable,  le  verbe  inconju- 
gable,  et  toutes  les  règles  se  réduisent  à  la  syntaxe. 
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M.  Paul  Boell  '  nous  a  fourni  à  ce  sujet  un  travail, 
communiqué  en  1897  au  Congrès  des  Orientalistes 
de  Paris.  C'est  un  vocabulaire  recueilli  par  lui  au 
Yun-nan  en  1892.  Bien  que  très  restreint,  puisqu'il  ne 
comprend  guère  que  cent  vingt  mots,  néanmoins  ce 
vocabulaire  est  intéressant  à  signaler,  surtout  en  pré- 
sence de  la  pénurie  de  détails  sur  cette  langue.  Il  est 
écrit  dans  les  trois  dialectes  (ahsi,  nasôpo,  ngi-pa) 
parlés  dans  la  préfecture  de  Kiu-tsing-fou  et  com- 
prend également  les  mots  correspondants  des  voca- 
bulaires de  MM.  Doudart  de  Lagrée,  Baber  et  Hosie, 
les  seuls  auteurs  qui  nous  aient  fait  connaître  cette 
langue,  avec  M.  Paul  Vial,  missionnaire  au  Yun-nan. 
C'est  un  travail  qui  est  de  nature  à  mériter  l'atten- 
tion de  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  des  peuples 
primitifs  de  ces  contrées  lointaines. 

* 

MANDCHOURIE   ET   MONGOLIE 

Nous  avons  deux  mots  à  dire  des  études  philo- 
logiques qui  ont  été  faites  récemment  sur  les  langues 
mandchoue  et  mongole. 

La  Mandchourie,  on  le  sait,  possède  une  langue 
propre,  le  mandchou,  qui  existe  encore  en  théorie, 
pour  se  conformer  aux   usages    protocolaires,  à  la 


I.  Boell  (Paul).  Contribution  à  la  langue  lolo.  Pam,  Ernest 
Leroux»  1899,  in-S». 
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Cour  de  Chine,  mais  qui  tend,  en  réalité,  à  dispa- 
raître, même  sur  son  terrain  d'origine,  devant  la 
rapide  invasion  de  l'idiome  du  peuple  chinois^  sauf 
cependant  dans  la  province  de  Hei-long-kiang,  qui 
est  limitrophe  de  la  Sibérie  et  où  l'immigration  chi- 
noise ne  s'est  pas  encore  fait  beaucoup  ressentir. 
Comme  le  fait  remarquer  M.  Vissière  *,  professeur  de 
chinois  à  l'École  des  langues  orientales  vivantes,  «  indé- 
pendamment de  quelques  amateurs  qui  se  font  un 
point  d'honneur  de  parler  et  d'écrire  la  langue  de  leurs 
ancêtres,  l'étude  approfondie  du  mandchou  est  deve- 
nue la  spécialité  d'une  armée  de  pi-tie-che,  fonction- 
naires tartares  chargés  en  quelque  sorte  de  prolonger 
à  Péking  l'existence  de  la  langue  d'État,  en  tradui- 
sant, du  chinois  en  mandchou,  des  décrets  impériaux. 
S'il  est  encore  parlé,  continue  le  même  auteur,  dans 
les  provinces  de  Moukden  et  de  Ghirin,  le  chinois 
s'est  installé  partout  auprès  de  lui  et  avec  une  telle 
importance  que  ni  les  missionnaires  chrétiens  qui 
circulent  dans  le  pays  pour  l'évangéliser  et  qui  ont 
des  établissements  très  nombreux  dans  l'intérieur,  ni 
les  occidentaux  résidant  dans  le  port  ouvert  de  Niou- 
tchouang  n'éprouvent  le  besoin  d'apprendre  autre 
chose  que  le  chinois  ». 

L'ouvrage  de  M.  Grube  *,  professeur  de  chinois  à 

1 .  Vissière.  —  Une  langue  qui  s'éteint.  PariSy  Bulletin  de  la 
Société  d'Ethnographie,  1899,  ix,  86-89. 

2.  Grube  (Wilhelm).  —   Die  Sprache  und  Schrift  der  Jucen. 
Leip:(igy  Otto  Harrassowitz,  1896,  in-S». 
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Berlin,  sur  «  La  Langue  et  l'écriture  de: 
est  d'une  réelle  importance  pour  la  ph 
Joutchen  sont  ces  Niu-tchi,  comme 
et  les  Mandchous  les  appellent,  qui  on 
partie  septentrionale  de  l'Empire  chînt 
repoussé  les  Song  au  sud  et  qui  oni 
empire  des  Kin  dont  l'histoire  nous  a  é 
par  les  premiers  empereurs  de  la  dynastie 
Le  langage  de  ce  peuple,  si  étroitement  a 
Mandchous  et  qui  a  joué  un  rôle  si  imj 
l'Extrême-Orient,  nous  était  absolument 
qu'à  ces  derniers  temps,  comme  nous  li 
quer  Mgr  de  Harlez  dans  son  ouvrage 
et  Mandchous  »,  sauf  un  petit  noml 
provenant  d'une  inscription  écrite  en  c 
qui  excitait  la  curiosité  de  tous  sans  pou 
faire.  M.  Grube,  qui  travaillait  à  déchif 
roglyphes,  devait  être  le  premier  à  nou 
vocabulaire  de  ce  dialecte,  permettant  < 
ces  caractères  mystérieux.  La  première  p 
vrage  qu'il  offrit  au  public  renferme  déji 
liste  de  huit  cent  soixante  et  onze  m( 
prononciation  et  leur  signification  en  c 
heureusement,  la  prononciation  donnée 
chinois  est  pour  nous  quelque  peu  încer 
ajoute  à  ce  travail  une  liste  de  carai 
d'après  le  nombre  de  traits  qui  les  con 
une  liste  alphabétique  des  termes  Jouti 
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un  vocabulaire  juceno-allemand,  dans  lequel  l'auteur, 
en  rapprochant  les  termes  jucéniques  des  termes  cor- 
respondants en  mandchou,  cherche  à  montrer  la  pau- 
vreté de  ces  deux  idiomes.  La  seconde  partie  du 
travail  se  compose  de  vingt  petits  textes  chinois  et 
Joutchen,  avec  transcription  et  traduction  des  textes 
tartares.  Ce  travail  est  l'un  de  ceux  qui  ont  rendu 
les  plus  grands  services  à  la  littérature  orientale  et 
un  de  ceux  qui  aideront  à  trouver  la  clef  des  inscrip- 
tions Joutchen  qui,  jusqu'ici^  sont  restées  mysté- 
rieuses pour  nous. 

Le  baron  Vitale  et  le  comte  de  Sercey  '  nous  ont 
donné  une  courte  grammaire,  faite  sans  prétention, 
de  la  langue  mongole,  langue  qui,  contrairement  au 
mandchou,  n'a  aucune  chance  de  disparaître  d'ici 
longtemps.  «  Au  moment,  disent  les  auteurs  dans 
leur  préface,  où  les  vastes  espaces,  qui  forment  en 
même  temps  l'hinterland  de  la  Chine  et  de  la  Russie 
d'Asie,  semblent  devoir  offrir  au  voyageur  un  nou- 
veau champ  d'exploration,  nous  avons  pensé  qu'il 
serait  intéressant  pour  ceux  qui  séjourneront  quelque 
temps  dans  la  Mongolie,  comme  pour  ceux  qui  la 
traverseront,  de  connaître  les  principaux  éléments 
de  la  grammaire  et  de  la  langue  du  pays.  Mais  là 
s'offrait  à  nous  une  première  difficulté  :  le  choix  du 

I .  Vitale  et  de  Sercey.  —  Grammaire  et  vocabulaire  de  la 
langue  mongole  (dialecte  des  Khalkhas).  Péking^  impr.  des  Laza- 
ristes au  Pé-T'ang,  1897,  petit  in-80,  68  p. 
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dialecte.  Les  différentes  tribus  qui  ont  élu  leu 
cile  nomade  dans  ces  steppes  infinies  son 
breuses.  Ce  sont,  pour  ne  citer  que  les  plus  i 
râbles,  les  Alachans,  les  Bouriates,  les  Tsah 
Horcins,  les  Ordoz,  les  Khalkas.  Et  ces 
parlent  chacune  un  idiome  différent.  Pa 
mœurs  relativement  sédentaires,  par  la  positi 
graphique  de  leur  rayon  d'action,  enfin  | 
importance  numérique,  les  Khalkas  sont  aj 
entrer  les  premiers  en  relation  avec  les  Eui 
C'est  donc  de  leur  idiome  que  nous  avons  ri 
condenser  ici  les  règles  grammaticales.  »  Les 
se  sont  bornés  à  un  cadre  restremt  ;  ils 
simplement  préoccupés  de  la  langue  parlée, 
renoncé  à  l'emploi  des  caraaères  mongols 
cherché  à  établir  un  système  phonétique  qui 
rendu  par  l'alphabet  latin.  L'ouvrage  qu'ils  n 
offert  peut  être  divisé  en  trois  parties  :  i"  1. 
maire  proprement  dite,  très  claire,  très  simpU 
laquelle  toutes  les  parties  du  discours  sont  si 
ment  passées  en  revue.  Dans  la  phrase  mon; 
place  en  première  ligne  le  sujet,  puis  l'attr 
le  cas  régi  par  le  verbe,  l'adverbe  et  la  pré 
précédée  du  substantif  qu'elle  gouverne  et 
verbe  qui,  invariablement,  doit  être  placé  le 
(Exemple  :  le  Ministre  donnera certainementdi 
à  cet  homme  ;  amban  ter  hunt  magd  :!arlik  boi 
à  mot  :  le  Ministre  à  cet  homme  certajnemen 
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donnera)  ;  2°  un  vocabulaire  français-mongol  où  Ton 
trouve  une  foule  de  noms  de  professions,  de  mala- 
dies, de  remèdes,  de  plantes,  d'oiseaux,  de  saisons, 
etc.,  autrement  dit,  tous  les  mots  qui  sont  d'un 
usage  journalier;  3°  des  phrases  de  conversation  pra- 
tique ou  exercices  sous  forme  de  demandes  et  ré^ 
ponses  où  les  formules  d'imitation,  de  remerciement 
et  les  différents  mots  compris  dans  le  vocabulaire  qui 
précède  sont  à  tour  de  rôle  employés.  A  l'aide  de  ce 
vade-mecum,  les  explorateurs  s'aventurant  dans  les 
régions  autres  que  celles  habitées  par  les  Khalkas, 
peuvent  se  faire  comprendre  néanmoins  de  leurs 
hôtes  momentanés.  Mais  le  polyglotte,  énamouré  de 
l'étude  des  langues  touraniennes,  qui  veut  connaître 
à  fond  la  littérature  mongole,  langue  écrite  et  langue 
parlée,  se  voit  contraint  de  n'employer  la  grammaire 
de  Vitale  et  de  Sercey  que  pour  ses  tout  premiers 
débuts,  pour  compulser  ensuite  les  grammaires  et  les 
dictionnaires  de  Bobrovnikoff,  Schmidt,  Kovalewski, 
Golstunski  et  autres  savants. 

CORÉE 

On  peut  dire,  sans  crainte  de  se  tromper,  que  la 
langue  coréenne  est  l'une  des  moins  connues,  peut- 
être  même  la  moins  connue  de  toutes  les  langues 
de  l'Asie  orientale.  Les  Coréens  possèdent,  contrai- 
rement aux  Chinois  et  aux  Japonais,  un  véritable 
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alphabet,  c'est-à-dire  une  écriture  dans  laquelle 
chaque  son  est  représenté  par  un  caractère  distinct, 
à  l'instar  de  nos  écritures  européennes. 

L'alphabet  coréen,  qui  est  très  facile,  se  compose 
de  treize  voyelles  et  de  quatorze  consonnes.  On  com- 
bine les  lettres  pour  en  faire  des  syllabes,  on  combine 
les  syllabes  pour  en  faire  des  mots. 

La  grammaire  peut  se  résumer  aux  règles  sui- 
vantes :  invariabilité  et  absence  de  genres  pour  les 
substantifs;  invariabilité  des  adjectifs  qui  ne  s'ac- 
cordent pas  avec  les  noms  qu'ils  qualifient  ;  absence 
du  pronom  de  la  troisième  personne  qui  est  remplacé 
par  des  locutions  démonstratives;  existence  d'une 
conjugaison  négative  spéciale,  commune  à  tous  les 
verbes;  le  qualificatif  précède  toujours  le  mot  quali- 
fié ;  le  régime  indirect,  l'ablatif,  le  locatif  ou  instru- 
mental, précèdent  l'accusatif  ou  régime  direct  ;  Tin- 
terrogatif  se  forme  ordinairement  en  employant  l'un 
après  l'autre  TafErmatif  et  le  négatif;  la  plupart  des 
verbes  se  forment  avec  des  substantifs  suivis  d'un 
auxiliaire  qui  se  conjugue. 

Le  Coréen,  comme  le  Japonais,  a  trois  langages  : 
le  langage  de  la  conversation,  le  langage  des  livres  et 
le  langage  chinois.  Dans  la  préface  de  son  Diction- 
naire  coréen-anglais ,  Gale  '  nous  donne  les  différences 
caractéristiques  de  ces  trois  langages. 

I.  Gale  (James).  —  A  Korean-English  dictionary.  Yokohama^ 
Kelly  and  Walsh,  1897,  in-80,  1160  p. 
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Le  langage  de  la  conversation  n'a  pas  de  littéra- 
ture. Il  s'est  transmis  depuis  l'antiquité.  Il  n'est  pas  le 
même  partout  :  des  variations  de  prononciation  se 
font  d'autant  plus  sentir  qu'on  s'éloigne  de  plus 
en  plus  de  la  capitale,  où  le  langage  est  considéré 
comme  modèle.  L'ordre  des  mots  diffère  beaucoup 
du  chinois  ;  généralement,  le  sujet,  précédé  de  ses 
qualificatifs,  vient  tout  d'abord,  puis  les  adverbes  ou 
les  locutions  adverbiales  et  le  verbe  à  la  fin  de  la 
phrase. 

Le  langage  des  livres  ressemble  au  langage  de  la 
conversation,  mais  il  a,  de  plus,  un  grand  nombre 
àiojosa  ou  mots  décoratifs  qui  n'ajoutent  aucun  sens 
à  la  phrase,  mais  qui  sont  simplement  là  pour  don- 
ner plus  d'harmonie  ou  pour  renforcer  une  expres- 
sion. La  littérature  de  cette  série  est  relativement 
limitée  ;  elle  se  borne  presque  à  quelques  traduc- 
tions des  classiques  et  à  un  petit  nombre  de  livres 
sur  la  piété  filiale.  «  Le  principal  défaut  que  nous 
trouvons  à  cette  langue,  dit  Giles,  dans  l'essai  sur  la 
philologie  qui  précède  son  dictionnaire  chinois,  c'est 
qu'elle  soit  écrite  en  monosyllabes  détachés,  sans 
indice  nous  montrant  où  un  mot  commence  et  où 
l'autre  finit,  sans  un  signe  de  ponctuation,  sans 
majuscules,  sans  traits  d'union,  sans  une  marque 
quelconque  facilitant  la  lecture.  »  —  «  C'est  vrai, 
répond  Gale,  mais,  si  les  monosyllabes  détachés  sont 
nombreux,  il  y  a  néanmoins  des  terminaisons  de  cas 
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et  de  verbes,  des  conjonctions,  des  indices  de  para- 
graphes, des  espaces  entre  certains  mots,  etc.,  qui 
remplacent  la  ponctuation,  les  lettres  capitales  et  les 
autres  signes.  » 

Quant  aux  caractères  chinois,  ils  semblent  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  avoir  été  associés  avec  le 
coréen.  A  une  époque  très  antérieure,  le  chinois 
devint  la  langue  écrite  d'État  et  il  continua  à  tenir 
cette  place  jusqu'aujourd'hui.  Quand  les  Coréens 
lisent  du  chinois,  ils  insèrent,  à  la  lecture  dans  le 
texte,  les  conjonctions  coréennes  et  les  terminaisons 
que  le  sens  exige  et  font  voir  qu'ils  comprennent 
parfaitement  la  pensée  de  l'auteur. 

Toutes  ces  études  sur  la  langue  coréenne  sont  fort 
bien  expliquées  dans  l'ouvrage,  très  consciencieuse- 
ment fait,  de  Gale.  Cet  ouvrage,  disposé  d'après 
les  lettres  alphabétiques,  comprend  deux  parties  : 
le  dictionnaire  coréen-chinois-anglais  et  le  diction- 
naire chinois -coréen -anglais.  Les  caractères  chinois 
et  coréens  sont  très  richement  imprimés,  ce  qui  re- 
hausse encore  la  valeur  du  livre.  Enfin,  pour  que 
l'ouvrage  soit  complet,  l'auteur  y  a  ajouté  une  foule 
d'expressions  de  province,  de  termes  de  politesse,  de 
termes  honorifiques,  de  mots  vulgaires,  etc.  En  ap- 
pendice, il  a  placé  une  série  de  tableaux  synoptiques 
donnant  les  dynasties  du  Japon,  de  la  Chine  et  de 
la  Corée, 

Nous  avons  eu,  en  1897,  un  autre  ouvrage  sur  la 


1^ 
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langue  coréenne.  Il  est  intitulé  :  Corean  words  and 
phrases  ' .  «  Cet  ouvrage,  dit  l'auteur,  qui  ne  s'est  pas 
fait  connaître,  sera  utile  aux  résidents  étrangers  qui 
n'étudient  pas  le  langage  coréen,  mais  qui,  par  leur 
contact  journalier  avec  les  indigènes,  sont  obligés  de 
connaître  quelques  mots  et  quelques  phrases  de  ce 
pays  ;  aux  visiteurs  européens  qui  débarquent  dans 
les  ports  coréens  ou  qui  voyagent  à  l'intérieur  de  ce 
pays  ;  aux  personnes  nouvellement  arrivées,  spéciale- 
ment aux  missionnaires  qui,  bien  que  commençant  à 
étudier  le  langage  de  la  conversation,  ont  besoin 
d'avoir  tout  de  suite  un  petit  dictionnaire  de  poche 
leur  donnant  quelques  phrases  faciles  qui  puissent  les 
tirer  d'embarras  pour  les  premiers  temps.  » 

L'auteur  s'est  appliqué  à  rendre  le  plus  exacte- 
ment possible  la  prononciation  coréenne  en  caractères 
latins.  Il  y  a  là  une  certaine  difficulté  et  même  quel- 
quefois une  impossibilité  matérielle,  car  l'anglais, 
comme  d'ailleurs  le  français,  ne  possède  pas  les  équi- 
valents nécessaires  pour  pouvoir  rendre  le  son  exact 
du  mot  coréen.  Il  n'a  été  adopté  aucune  règle  pour 
l'ortographe  des  mots;  le  même  mot,  se  rencontrant 
plusieurs  fois  dans  le  corps  du  livre,  est  souvent  écrit 
de  plusieurs  façons.  La  raison  qui  motive  cette  in- 
constance est  la  suivante  :  c'est  que  certains  mots, 

I .  Corean  words  and  phrases,  a  handbook  and  pocket  dictîo- 
nary  for  visitors  to  Corea  and  new  arrivais  in  the  country.  Seouî, 
Hodge,  1897,  in- 16,  145  p. 
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quand  ils  précèdent  cenains  autres  dans  un< 
se  trouvent  légèrement  altérés  en  proni 
par  euphonie  ;  le  caractère  coréen  Ernmc 
toujours  placé  auprès  du  mot  transcrit  e 
latines,  il  n'y  a,  d'ailleurs,  aucun  risque  de 
se  tromper. 

Cet  ouvrage,  qui  ne  traite  que  du  lang; 
conversation,  nous  donne,  dans  un  style  t 
de  précieux  renseignements  sur  les  nuances  i 
apporter  un  Européen  dans  ses  relations  avec 
gène.  Il  lui  faut  tout  d'abord  savoir  qu'il  es 
formes  de  langages  :  le  langage  extrêmemeni 
langage  poli  et  le  langage  vulgaire.  On  emp 
jours  la  première  forme  quand  l'on  parle  à  q 
de  la  haute  classe  de  la  société,  à  des  supi 
parfois  à  des  égaux.  On  se  sert,  au  contrai 
forme  vulgaire  quand  on  s'adresse  à  des  i 
ou  à  des  domestiques,  mais  jamais  cette  f 
doit  être  employée  vis-à-vis  d'un  Yang-han 
distingué).  Le  degré  de  politesse  ou  d'in 
d'une  phrase  coréenne  réside  tout  entier  da 
minaison  du  verbe  qui,  comme  en  latin,  ! 
toujours  à  la  fin  de  la  phrase.  Si  le  ver 
phrase  se  termine  en  ta,  il  appartient  à  la  fc 
gaire,  de  même  que  s'il  se  termine  en  rah. 
en  so  ou  en  ee-o,  il  indique  qu'il  s'agit  de  V 
forme  ou  forme  polie.  Les  verbes  terminés 
simmitah  marquent  la  forme  extrêmemei 
Prenons  trois  exemples,  nous  aurons  : 
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Forme  extr.  polie.        Forme  polie.  Forme  vulgaire. 

Chai  hal'Sio         Chai  hah-o  Chai  hay-erah,  rah  ou  ra. 

Iss-simmitah         Is- so  li-tah  ou  ta 

Ham-nitah  Moro-Kesso  ou  gesso     Moo-un-^a^ 

Chew-^f/te. 

Mo-îah, 

Ce  livre,  écrit  en  anglais,  peut  être  utile  à  ceux 
qui  commencent  à  apprendre  le  coréen,  mais  il  ren- 
dra surtout  de  très  grands  services  —  et  c'est  dans  ce 
but  qu'il  a  été  fait  —  aux  voyageurs  et  aux  visiteurs 
qui  s'en  serviront  comme  dictionnaire  et  guide  de 
poche. 

JAPON 

Contrairement  à  la  langue  chinoise  qui  est,  nous 
l'avons  dit,  essentiellement  monosyllabique,  la  langue 
japonaise  est  agglutinative,  polysyllabique  et,  à  ce 
point  de  vue,  aurait  plutôt  de  vagues  ressemblances 
avec  le  coréen,  le  mandchou  et  le  mongol. 

La  langue  parlée  ou  vulgaire  repose  sur  une  gram- 
maire et  sur  un  vocabulaire  qui  diffèrent,  à  bien  des 
égards,  de  ceux  de  la  langue  écrite.  La  connaissance 
de  cette  langue  ne  permet  donc  en  aucune  façon  de 
pouvoir  lire  le  moindre  journal  ou  le  moindre  docu- 
ment japonais.  La  langue  écrite,  de  beaucoup  plus 
ardue  que  l'autre,  est  surtout  caractérisée  par  la 
grande  difficulté  qui  provient  des  divers  systèmes 
d'écritures  qui  la  composent. 
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Deux  syllabaires  sont  surtout  employés  p; 
Japonais  : 

Le  hata-kana  (écriture  fragmentaire),  ne 
ainsi  parce  qu'il  a  été  formé  à  l'origine  avec  des 
mentsde  caractères  chinois.  On  ne  l'emploie 
isolément,  mais  il  sert  à  noter  les  mots  du  la 
dans  les  dicticmnaires  et  autres  ouvrages  de  lir 
tique  et  se  mêle  dans  les  livres  de  littératun 
signes  chinois  ; 

Le  hira-kana  (écriture  facile),  appelé  sans  ■ 
ainsi  par  ironie,  parce  que  les  caractères,  tracés 
façon  très  rapide,  sont  d'une  assez  grande  difï 
à  déchiffrer.  Cette  écriture  est  d'un  emploi  jo 
lier  au  Japon.  Les  caractères  de  ce  syllabaire  se 
plus  souvent  reliés  les  uns  aux  autres  ei  formen 
foule  de  variantes  dont  un  Européen  ne  pe 
rendre  maître  qu'avec  beaucoup  de  pratique; 

Le  sino-japonais,  ou  texte  mixte,  composé  er 
tie  de  signes  de  l'écriture  idéographique  et  en  ; 
de  lettres  des  syllabaires  kata-kana  ou  hira-kan. 
aussi  d'un  emploi  très  fréquent; 

L'écriture  Jô-îj'o,  enfin,  mal  arrêtée,  cursive  ju 
l'impossible,  composée  de  plusieurs  système 
signes  sans  cesse  confondus,  infiniment  plus  co 
quée  et  plus  indécise  qu'aucune  autre  écriture 
nue,  est  également  d'un  usage  courant. 

Pour  être  complet,  il  faudrait  encore  menti( 
d'autres    syllabaires,    tels    que  le    man-yo-kan 
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yafnatO'kana,  le  Tyak-seây  le  bon-:(i,  etc.,  qui  sont  par- 
fois employés,  bien  que  dans  une  mesure  assez 
modérée. 

Les  Japonais  entremêlent  entre  eux,  et  sans 
aucune  règle,  les  caractères  de  deux  ou  trois  sylla- 
baires. Et,  comme  pour  compliquer  encore  davan- 
tage leurs  textes,  ils  ajoutent  çà  et  là  des  caractères 
chinois,  de  sorte  que,  si  Ton  considère  le  nombre 
relativement  élevé  des  signes  de  chacun  des  sylla- 
baires et  de  leurs  nombreuses  variations,  si  Ton  songe 
à  l'emploi  illimité  qu'ils  font  des  caractères  chinois  et 
aux  excentricités  cursives  auxquelles  ils  se  livrent,  on 
est  forcé  d'admettre  que  la  langue  japonaise  est  l'une 
des  plus  difficiles,  sinon  même  la  plus  difficile  des 
langues  connues. 

Si  l'on  ajoute  à  cela  que  la  langue  diffère  totale- 
ment, suivant  qu'il  s'agit  de  la  conversation  ou  d'un 
texte  littéraire,  que  le  style  épistolaire  n'a  aucune 
ressemblance  avec  le  langage  diplomatique,  que  le 
langage  diffère  suivant  le  rang  de  la  personne  qui 
parle,  le  rang,  la  qualité  de  la  personne  à  qui  l'on 
parle,  qu'il  diffère  chez  les  hommes  et  chez  les 
femmes,  chez  les  prêtres  et  chez  les  laïques,  on  ne 
doit  pas  être  étonné  que  le  nombre  des  japonistes 
soit  encore  aujourd'hui  si  restreint  et  que  la  littéra- 
rature  japonaise,  l'une  des  plus  riches  de  l'Asie  orien- 
tale, ne  nous  soit  que  très   imparfaitement  connue. 

Quelques  travaux  intéressant  la  linguistique  et  que 
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nous  allons  passer  à  présent  en  revu 
pendant  ces  dernières  années. 

Comment  les  Japonais  lisent-ils  les 
langue  chinoise  par  des  Chinois  ou 
nais  ?  Comment  lisent-ils  les  textes  ja 
tiennent  un  grand  nombre  d'express 
Telle  est  la  question  que  pose,  avant 
M.  Maurice  Courant  ' .  «  L'explication 
phrase  chinoise  se  borne  à  l'œil,  dit- 
chose  :  quelques  petits  caractères  ]ei 
gauche  de  la  colonne  du  texte  et  c'i 
puisque  le  Japonais,  qui  sait  sa  prop 
natt  par  là  mAme  le  sens  des  signes 
les  quelques  caractères  notés  à  droite 
indiquant  la  construction  de  la  phrase 
à  ajouter  au  texte,  constituent  pour  1 
traduction,  si  bien  qu'il  lit  en  japon: 
est  écrite  en  chinois.  »  Guidé  par  ce 
de  signes,  le  Japonais  traduit  le  texte 
et  donne  aux  caractères  tantôt  une  v 
qui  est  une  traduction,  et  tantôt  une  ' 
naise,  qui  n'est  qu'une  transcription 
exemples,  tirés  du  Ta-hio,  du  Chi-kin 
ture  chinoise  et  lecture  japonaise,  trai 

I.  Courant  (M.).  —  De  U  lecture  japoaii 
nuit  uniquement  ou   priaci  pale  ment   des 
pMques.    Paris,  Journal   Asuiique,    sept.-c 
Nat.,  in-So. 

LAmnit  lin^uisti^. 
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et  nombreuses  notes,  viennent  expliquer  la  façon  de 
procéder.  C'est  un  petit  mémoire  qui,  lu  avec  soin 
et  réflexion,  facilitera  beaucoup  aux  sinologues  non 
japonistes  la  lecture  des  textes  japonais  écrits  en 
caractères  idéographiques. 

M.  Rudolf  Lange,  professeur  de  japonais  à  Berlin, 
a  fait  paraître  \  en  1896,  un  manuel  d'enseignement 
intitulé  :  Introduction  à  récriture  japonaise.  Il  n'exis- 
tait point  jusque-là,  sauf  en  langue  anglaise  ou  encore 
dans  des  introductions  de  grammaires  et  de  diction- 
naires, de  manuel  spécial  pour  l'étude  de  cette  écri- 
ture. L'auteur  y  a  reproduit  en  fac-similé  l'ouvrage 
Kanaji  ruishu,  composé  par  Kikuchi  Masumi,  et  qui 
donne  les  formes  cursives  de  plusieurs  caractères  chi- 
nois jusqu'à  leur  forme  la  plus  abrégée,  connue  sous 
le  nom  de  hirà-kana.  C'est  la  difficulté  toute  excep- 
tionnelle de  cette  écriture  cursive,  comme  nous  le 
disions  plus  haut,  qui  a  été  jusqu'à  présent  un  des 
plus  grands  obstacles  qui  se  soient  opposés  à  l'acqui- 
sition de  cette  riche  et  intéressante  littérature  japo- 
naise. 

La  Grammaire  japonaise  de  la  langue  vulgaire  *, 
publiée  pour  la  première  fois  en  1873,  P^'^  M.  de 
Rosny,  le  créateur  des  études  japonaises  en  France,  a 

1.  Lange  (Rudolf).  — Einfùhrunjg  in  die  Japanische  Scjirift. 
Stuttgard  und  Berlin  y  1896,  in-80. 

2.  De  Rosny  (Léon).  —  Éléments  de  la  grammaire  japo- 
naise (langue  vulgaire).  Paris ^  Leroux,  2«  édition,  1897,  in-8». 
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eu  en  1897  sa  deuxième  édition.  Ce  livre 
partie  du  groupe  d'ouvrages  rédigés  spéci; 
l'usage  des  élèves  de  l'École  des  langues  ori 
connus  sous  le  terme  générique  de  Cours  p 
japonais,  est  peut-être  l'un  des  mieux  fai 
plus  pratiques  de  cette  collection.  Après  u 
duction  consacrée  spécialement  à  l'écriture 
nais,  M.  de  Rosny  divise  son  travail  en  deu 
parties  :  la  première  traite  des  différentes  1 
mots  ;  toutes  les  parties  du  discours  y  son 
leusement  passées  en  revue  ;  le  langage  de 
et  le  langage  des  supérieurs  aux  inférieurs 
tout  l'objet  d'une  étude  toute  spéciale.  L 
est  réservée  à  certaines  particules  :  va,  n 
kara,  dé,  etc.,  à  certains  verbes  :  falloir,  av 
faire  faire,  etc.,  et  à  certains  adverbes  enfin  1 
un  rôle  très  important  dans  la  langue 
Japon.  Chaque  règle  grammaticale  est  ace 
de  nombreux  exemples  en  lettres  latines,  q 
en  écritures  kata-kana  ou  hira-kana  et 
caractères  chinois.  Le  succès  obtenu  par  la 
édition  nous  est  un  gage  certain  du  succès 
ia  deuxième. 

Un  autre  ouvrage,  qu'un  auteur  anony: 
raître  en  1898  à  Yokohama,  est  égalemer 
1er  dans  notre  nomenclature.  Il  a  pour  tit 
nese  self-taughl  '.  L'auteur  a  remarqué  que  le 

1 .  Japanese  self-taught  ;  being  a  collection  of  abc 
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éprouvaient  de  grandes  difficultés  pour  distinguer  le 
langage  familier  du  langage  poli.  Il  a  remarqué  aussi 
qu'il  n'existait  pas  de  dictionnaire  donnant  la  traduc- 
tion exacte  d'une  foule  de  mots  d'un  usage  quotidien. 

Pour  combler  la  première  lacune,  il  a  réuni,  avec 
beaucoup  de  soins,  environ  cinq  cents  phrases  dont  il 
donne  la  traduction  familière  et  la  traduction  en 
langage  poli.  Ces  phrases  expliquent  en  même  temps 
différentes .  règles  grammaticales,  méthode  moins 
abstraite  et  plus  attrayante  que  l'étude  de  la  gram- 
maire proprement  dite.  Ces  phrases  sont  précédées 
de  quelques  courtes  explications  relatives  à  la  pro- 
nonciation japonaise. 

Pour  combler  la  seconde  lacune,  il  a  inséré  dans 
son  livre  un  vocabulaire  des  mots  essentiels,  et  s'est 
principalement  étendu  sur  les  termes  commerciaux, 
afin  de  venir,  autant  que  possible,  en  aide  aux  mar- 
chands résidant  dans  l'empire  du  Japon.  Nous  avons 
ainsi  une  longue  liste  de  noms  d'oiseaux,  d'animaux, 
de  poissons,  de  vêtements,  de  boissons,  etc.,  qu'il 
est  très  utile  de  connaître. 

Ce  livre  n'est  pas  fait  pour  former  des  sinologues, 
ni  des  japonistes,  mais  pour  tirer  d'embarras  les  per- 
sonnes qui  n'ont  qu'un  temps  très  limité  à  consacrer 

nese  phrases  and  an  extensive  english-japanese  vocabulary, 
arranged  according  to  subject  matter,  intended  to  serve  as  a 
vade-mecum  for  commercial  and  gênerai  use.  Yokohanta,  1898» 
m-8<»,  220  p. 
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à  l'étude  de  la  langue  japonaise^  et  qui  oe 
néanmoins  d'avoic  une  idée  de  la  constnict 
phrase  et  de  se  familiariser  avec  certains  me 
saires  à  leurs  occupations.  Les  mots  anglais,  ( 
point  leurs  équivalents  en  japonais,  ont  éti 
en  sino-japonais  et  ne  peuvent  être  compris 
les  personnes  qui  ont  l'habitude  de  ces  n 
ou  moins  techniques,  ou  qui  ont  des  notii 
étendues  sur  la  langue  japonaise.  L'autei 
devoir  ajouter,  pour  cette  dernière  catégorie  ■ 
les  caractères  chinois  entre  parenthèses,  afit 
nir,  autant  que  possible,  toutes  les  difficult 

Enfin,  pour  terminer,  il  nous  donne 
conjugaisons  de  verbes,  quelques  listes  d'i 
de  conjonctions  et  de  prépositions  nécessai 
construire  les  phrases.  L'ouvrage,  très  bit 
bien  clairement  expliqué,  sera  un  préciei 
mecum  pour  les  personnes  qui  n'ont  pas 
d'étudier  à  fond  la  langue  japonaise. 

Le  dernier  ouvrage  que  nous  ayons  à  m* 
est  celui  de  Mac  Cauley  :  Introductory  course 
nese  '.  Le  véritable  titre  aurait  dû  être  :  Ce 
gressif  de  lecture,  d'écriture  et  de  conversai 
le  dialecte  poli  de  Tokîo,  au  moyen  des  dt 
baires  japonais,  le  kata-kana  et  le  hlra-kai 

I,  Mac  Cauley  (Clay).  —  An  introductory  coui 
nese.  London,  Simpson  Low,  1897,  in-6°,  $69  p. 
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itroduction  magistrale,  l'auteur  étudie  une 
de  questions  très  intéressantes  :  les  origines  de 
ire  au  Japon,  l'effet  de  l'introduction  du  boud- 
e  sur  la  littérature  de  ce  pays,  l'emploi  des 
idéographiques  chinois  dans  les  phrases  japo- 
,  l'origine  des  syllabaires  kana,  la  distinction 
doit  faire  des  langages  parlé  et  écrit,  etc. 
ts  la  première  partie  de  l'ouvrage,  il  traite  du 
lire,  de  l'écriture  et  de  la  prononciation.  Le 
ana,  le  hira-kana,  les  signes  de  ponctuation,  les 
graphiques,  l'accent,  les  moyens  de  translitéra- 
îont  étudiés  en  détail  ;  dans  la  seconde  partie,  il 
des  éléments  de  la  grammaire  :  tous  les  mots 
scours  sont  à  tour  de  rôle  examinés;  enfin  la 
me  partie,  la  plus  considérable  de  beaucoup^ 
;tinée  à  mettre  en  pratique  les  explications  don- 
Elle  contient  quarante-huit  exercices  de  conver- 
s,  en  écriture  hira-kana  et  classés  progressive- 

Liteur  s'est  inspiré  pour  son  travail  des  japo- 
les  plus  renommés  :  Hoffmann,  Aston,  Hep- 
Rudolf  Lange,  Chamberlain.  Il  a  fait  un  ouvrage 

smier  ordre,  digne  de  rivaliser  avec  les  meil- 

[raités  sur  la  langue  }aponaise. 

résumé,  les  études  indo-chinoises,  chinoises, 
mes  et  japonaises  ont  donné  Heu,  pendant  ces 
ires  années,  à  beaucoup  de  travaux  importants. 
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intéressant  la  linguistique  ;  le  chinoi: 
y  compris  les  dialectes  spéciaux  par! 
empire  qu'est  la  Chine,  a  été  l'objei 
langues  européennes,  d'une  foule  di 
dictionnaires  et  de  manuels  de  tou 
pouvons  donc  dire  que  nous  somn 
où  l'orientalisme  est  plus  que  jamaii 
nous  est  permis  d'espérer  qu'on  ne  1 
sent  à  connaître,  d'une  façon  coi 
monuments  littéraires  de  ces  pays  d 
qu'on  dit  si  riches  et  qui  nous  sont 
faitement  connus. 

Alb 
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des  travaux  relatifs  aux  peuples  de  race  malaise^  qui  ont 
été  publiés  pendant  les  années  i8()8y  i8^^  et  1900. 


L'événement  capital  pour  les  Orientalistes,  en  Tan 
de  grâce  1899,  a  été  la  réunion  à  Rome  du  XII* 
Congrès  international.  Ce  congrès,  organisé  avec  un 
zèle  et  une  entente  incomparables  par  les  soins  du 
comte  Angelo  de  Gubernatis,  avait  amené  dans  la 
ville  éternelle  une  afBuence  considérable  d'Orienta- 
listes appartenant  aux  cinq  parties  du  monde.  Le  Con- 
grès comprenait  douze  sections  dont  la  cinquième,  la 
seule  dont  nous  ayons  à  nous  occuper  ici,  était  inti- 
tulée :  «  Birmanie^  Indo-Chine,  Malaisie  et  Madagas- 
car » .  Pour  la  première  fois,  la  grande  île  de  Mada- 
gascar avait  sa  place  officielle  dans  un  Congrès 
d'Orientalistes;  elle  y  était  représentée  par  MM.  Aris- 
tide Marre,  l'initiateur  de  l'étude  du  malgache  en- 
France,  et  le  D*"  Gaubert,  de  Versailles,  délégués  par 
le  général  Gallieni,  gouverneur  général  de  Madagas- 
car et  dépendances.  L'assemblée  des  membres  du 
Congrès,  dans  sa  séance  d'installation  au  Capitole, 
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avait  proclamé  MM.  Kern,  de  Leyde  et  Aristide 
Marre,  de  Paris,  présidents  de  la  V*  section  ÇEirma- 
nié  y  Indo-Chine  y  Malaisie  et  Madagascar)-^  M.  le  D*" 
Gaubert,  de  Versailles,  fut  chargé  d'y  remplir  les 
fonctions  de  secrétaire.  Certes,  il  y  avait  là  un  vaste 
champ  d'études  et  de  discussions  du  plus  haut  inté- 
rêt; malheureusement,  comme  l'a  dit  le  philologue 
anglais,  Robert  Cust,  à  propos  du  Congrès  de  Vienne, 
en  1886  :  «  The  titne  is  noi  yet  corne  jor  such  subjects  to 
occupy  their  proper  place;  there  is  a  fond  préférence  to  the 
dead  past  over  the  living  présent,  »  En  Autriche,  la  sec- 
tion Malaisie  et  Polynésie  fut  négligée  par  la  masse  des 
congressistes  présents,  «  par  la  très  simple  raison,  dit 
encore  Robert  Cust,  que  la  majorité  des  savants  était 
totalement  ignorante  des  sujets  à  traiter  dans  cette 
section  ».  A  Leyde,  en  1883,  dans  la  V^  section 
(Malaisie  et  Polynésie),  présidée  par  le  vénérable 
abbé  Favre,  ancien  missionnaire  et  professeur  de 
malais  et  de  javanais  à  l'École  spéciale  des  langues 
orientales  vivantes,  il  en  avait  été  tout  autrement, 
grâce  surtout  à  ce  que  presque  tous  les  membres 
présents,  au  nombre  de  quarante-neuf,  étaient  de 
nationalité  hollandaise  et  connaissaient  Batavia 
presque  aussi  bien  qu'Amsterdam,  Leyde  ou  La 
Haye. 

A  Rome,  on  octobre  1899,  chacune  des  douze  sec- 
tions avait  un  secrétaire  italien;  la  cinquième  section, 
seule,  faisait   exception,    par  la  raison  péremptoire 
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que  ni  le  malgache,  ni  le  malais,  ni  les  langues 
ipalayo-polynésiennes,  ne  sont  enseignées  en  Italiç, 
et  pourtant  des  chaires  de  langues  orientales  sont  éta- 
blies à  Rome,  Naples,  Florence,  Venise,  Gènes, 
Milan,  Pise,  Turin,  Bologne,  Parme,  Palerme  et 
Messine.  Puisque  la  péninsule  italienne  aspire  à 
redevenir  une  puissante  nation  maritime,  comment 
se  fait-il  que  ses  hommes  politiques  ne  sentent  pas 
Tutilité,  je  devrais  dire  la  nécessité,  de  l'étude  du 
malais,  c'est-à-dire  de  la  langue  maritime  de  l'Ex- 
trême Orient?  Au  point  de  vue  politique  et  commer- 
cial, il  n'est  plus  permis  de  négliger  les  langues 
vivantes  pour  s'occuper  presque  exclusivement  des 
langues  mortes. 

Les  Académies  et  Sociétés  savantes  qui.  Jusqu'à 
ce  jour,  se  sont  occupées  fructueusement  de  l'étude 
des  pays  malais  et  océaniens  sont,  en  première  ligne, 
rinstitut  royal  de  La  Haye,,  la  Société  des  sciences  et 
des  arts  de  Batavia,  la  Société  asiatique  de  Singapour 
et  la  Société  royale  asiatique  de  la  Grande-Bretagne 
et  d'Irlande.  A  Berlin,  le  gouvernement  impérial  a 
institué,  '  il  y  a  quelques  années,  un  Seminar  fur 
Orientalische  Sprachen;  le  programme  des  Cours 
indique  des  tendances  politiques  et  commerciales. 
Outre  les  langues  orientales  proprement  dites,  on  y 
enseigne  diverses  langues  africaines,  telles  que  le 
sotuihili,  le  bantoUy  le  dahoméen.  Mais  revenons  aux 
travaux  publiés  pendant  .ces  trois  dernières  années  sur 
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alaîste  et  la  Polyaésîe.  Nous  trouverons  une 
t  récolte  faite  par  de  nombreux  et  savants 
iers.  Voici  le  relevé  donnant,  par  ordre  alpha- 
ue  des  noms  d'auteurs,  les  titres  en  français  des 
âges  qui  ont  été  'publiés  pendant  ces  trois  der- 
s  années  :  1898,  1S99  et  1900. 

Aaht   (van). 
quelques  uitii]uilés  hindoues  de  Probolinggo,  liàdeaee  de 
,  eajava. 

Abtndanmt  (J.  H.). 

:^iidiiion  légale  des  enfanis  nés  en  dehors  du  mariage,  de 
iDdigèaes  appartenant  à  la  religion  mabomélane. 
législation  des  Indes  néerlandaises,  de  1S92  i  1897 

Transcription  des  biens  immeubles;  force  démonstrative 
tes  de  propriété. 

Adriani  (p'  N.). 
La  légende  de  Mettoli-noti. 
Les  langues  des  Iles  Togian, 

Les  expressions  maki,  naka,  paka  dans  la  langue  hart'e  (en 
ss)  et  quelques  langues  de  la  même  origine. 
Les  palatales  dans  la  langue  barr'e.  Essai  sur  le  système 
tique  de  cette  langue. 

Ëtude  sur  la  littérature  des  To-Radja,  tribus  du  centre  de 
(  qui  parlent  la  langue  bart't. 

Coup  d'oeil  sur  les  dialectes  parlés  dans  le  centrede  Célibes. 
De  Poisoà  Todjo  (Célèbes). 

Laolita  i  Sese  nTaoia.  Texte  original  en  langue  bar^e 
Ks  central). 

Les  pèlerinages  en  Arabie  et  la  propagation  des  maladies 
niques.    Ëtude  pour  les   médecins  et  les  hommes  poli- 
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Poésie  malaise  en  l'honneur   du  coutonaemeot 
'Wilhelmine. 

Amih  (0.  Collet). 

L'or  aux  Indes  Orieniales-NéerUndaises.  Élude  su 
de  l'industrie  auril^re  (Baiavin). 

André dt  La  Porte  et/.  Kntbd. 

Les  ruines  de  Panataran  (avec  deux  planches). 

Atwhul^. 

Le  Carcen  dura  et  la  maison  de  détention  militai 
<»  Java). 

Arimourti. 

Livre  malayou  pour  apprendre  i.  jouer  l'hombrc  : 
prompte  ment. 

Astralenajas  (_Mas). 
Livre  de  lecture  madouriis,  en  vers. 
Baere  (1.  dri). 
Assurances  de  vie.  Extrait  du  Journal  de  Souraba) 

Balcke  (»'.). 
Considérations  sur  l'avenir  de  DéH  (Amsterdam. 
i  Bastion, 

Dissertation  sur  la  tlche  qui  incombe  de  nos  jou 
logie. 

Berg  (van  der). 
De  l'argent  et  du  monnayage  dans  les  Indes  Néerl 
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Bevervoorâe  (van), 

!  de  règlements  politiques,  particulièrement  pour  Java 
ra,  et  géaéralement  pour  les  lades  Néerlandaises. 

Bitgman. 
ihm,  la  science  du  monde  physique. 


'onologiedu  Moyen-âge  en  Maldka,  avec  une  liste  cora- 

jes  dates  des  règnes  des  sultans  de  Middka,  d'après 

lOurces  malaise,  chinoise  et  portugaise. 

klore  et  croyances  populaires  des  Malais. 

la  culture  du  riz  dans  Maldka. 

roduciion  et  noies  sur  le  livre  intitulé  «  Malay  Magic  >, 


i  des  rapports  ou  relations  ethnographiques  et  hisio- 
;  l'Archipel  des  Philippines. 

Bodemàjer, 
itiquités  du  pays  de  Gmdingi  régence  de  Probolinggo,  en 


tbode  pour  la  connaissance  de  la  flore  des  Indes  Néer^ 

scription  des  familles  et  genres  des  phanérogames  des 

ïerlandaises. 

Bosbûûtn. 
nnes  habitations  dans  la  ville  de  Batavia   (avec  trois 
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Boudewjiiue  (G.)  et  van  Soesl  (G.  H.). 

La  l^sladon  iDdo-Néerlàndaise  (AmsiertUni,    1899 

Braniitnburg. 

Étude  et  applioitioti  du  droit  militaire  ;  Guide  pour 
ciers  ei  sous-ofHciers  de  l'armée  des  Indes-Néerlandalseï 

Brandis 

1.  Le  nom  du  mob  Ha/nt. 

2.  Ce  que  renferme  le  grand  Hikdyat  Bakhtlyar,  sut' 
notice  du  D<'  Van  der  Tuuk, 

}.  Communication    sur  les  contes    du   perroquet    (f 
connus  parmi  les  Makis. 

4.  Sur  les  citations  de  manuscrits  sur  feuilles  de  pain; 

5.  Philologie  et  archéologie  aui  Indes  Néerlandaises 
régence  de  la  reine  Emma, 

6.  Sur  quelques  particularités  de  la  métrique,  de  la 
musicale  et  de  l'histoire  de  l'écriture  chez  les  Javanais. 

7.  Quelques  notices  sur  l'ancien  Batavia. 

8.  Encore  quelques  piagéms  javanais  de  la  période  t 
tane,  de  Malaram,Banttn  et  Palembang  (sixième  suite). 

9.  Omina  et  Portenta. 

10.  Un  voyage  à  la  Cour  de  Maiaram,  vers  l'an  1648 

11.  Sut  le  Babad  Tanah  Jawi  (Histoire  de  la  terre  i 

BreilensUin. 

Vingt  et  un  ans  dans  les  Indes  Néerlandaises  :  Joun 
■nédecm  militaire,  i"  partie,  Barrub. 

Charencey  (Comte  de). 

I.  Les  langues  océaniennes  et  transgangétiques  (F 
Linguistique). 

3.  Recherches  sur  la  langue  Aino  (Journal  asiatique, 
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Chahlin. 
e  de  la  vie  à  Paiang,  en  Sumalra. 

Cognacq  et  Mougtol. 
en  Cochiochine  et  dans  la  presqu'île  malaise. 

Cohtn. 
:  eheï  les  Javanais. 

Cdcnbrander  {!>  H.  T.). 
pister  àa  Fort  At  Batavia,  pour  les  années  i63i-]4 
>us  U  diieciiondu  D' Coimbrander  en  1898). 

Dtwall  {A.  F.  vm). 

tation  des  mots  malais  Tebaus  etOumban. 

idok  djiaaka  (le  chevrotin  apprivoisé),  traductions 

s,  avec  tropes  et  figures  mataises  suivant  la  cri- 

"aa  Diuel. 

s  notes  sur  le  supplément  du  Nouveau  Diction- 

léerlandais,  en  caractères  arabes,  de  M.  Klinkert, 

18  à  Leydt. 

ues  sur  le  Mémoire  du  D'  Tmddoo,  intitulé  :  Faits 

du  Sadjdrah  mdlayott. 

!s  chansons  d'enlants  en  vogue  i  Batavia. 

Diuter  (van). 
graphiques  et    ethnographiques  sur  l'Ile  de  Siaou 
.e). 

Du  Bois. 

[landais  aux  Indes  Orientales  (publié  i  VUntu). 

des  Princes  à  Java  (Paris  ei  Vienne). 

maritimes  et    puissance  navale  de   l'Allemagne 
lin  en  1900). 
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Eijkn:an(C.). 

,  Du  béribéri  tl  de  la  nourriture.  Étude  critique-h: 
Eilerti  de  Haan. 
Lectoressur  l'hygiène  pour  les  écoles  soundanai 

Enthwin(J.J.K.). 

Notice  sur  les  cartes,  livrés  et  objets  composé 
par  le  service  topographique  des  Indes  Orientales 
«t  destinées  i  l'exposition  universelle  de  Paris  en 
1899). 

Fwcher  {A.). 
Course  à  travers  Formost  (publié  à  Berlin  en  19 

Fokkens  (F.)-' 
Accroissement  de  la  prospérité  publique  k  Java  (1 

FoOur. 
La  nouvelle  conception  du  passif  dans  les  verbe 
dans  les  langues  malayo-polynésiennes  du  groupe 
Foremaa  (/.). 
'  Les  Iles  PAiJifl^inM,  2<  édition  (loni/rK,  1899). 
Gaubtrl  (i>  Fortuné). 
Fonction  des  formes  verbales  en  malgache  (Rom 

GautUr. 
Les  i/ovn  sont -ils  des  Malais?  Essai  d'une  étud 


-î- 
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entre  les  dialectes  hova  et  sakalava  (Journal   asiatique,  tome 
XV). 

Geerîi^s, 

Sur  la  fabrication  du  sucre  à  Java  (Sourabaya,  4  Mémoires). 

Geerling. 

Prière  pour  le   couronnement    de    notre  jeune  reine,  avec 
musique. 

Geîder, 

Livre  de  lecture  pour  les  écoles  soundanaises. 

Gorhom» 

Des  accoucheuses  indiennes  (Extrait  du  Messager  de  Java). 

Graafland(N.). 
Le  Minahasa  :  Son  état  passé  et  son  état  présent. 

Grandidier  (Guillaume), 

1.  Histoire  de  la  fondation  du  royaume  Betsimisaràka, 

2.  Voyage  dans  le  sud-ouest  de  Madagascar, 

3.  Voyage  de  la  reine  Ranavalonà  i»  à  Mânerinerina. 

Grashuis, 

L'interprète  javanais;  Recueil  de  mots  en  hollandais  et  eti 

javanais. 

Grivel  (jD.). 

Rentpah-rempah  ;  exei^cices  pratiques  sur  la  langue  et  le  style  à 
Tusage  des  écoles  indigènes  (Batavia,  1899). 

Groneman  (/.). 

'•  'j 

1.  Quelques  jours  passés  à  DJokyokarta  (1899). 

2.  Les  hauts  plateaux  des  monts  Yang  (Groningen,  1899). 

3 .  Remède  contre  la   peste  :  conférences  avec  le   D'  Yersin 
(JDjokyokarta,  1899). 


i I 
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4.  Lakon  Pregiwa,  pièce  de  théâtre  jouée  au  Kraton  de  Djokyo* 
karla,  d'après  le  ms.  javanais  de  GousH  Pangheran  Aryo  Souryo 
(Maiaram,  1899). 

Groot  (De), 

1 .  Moyens  de  défense  contre  le  tigre  dans  nos  colonies  et  sur 
le  continent  asiatique  oriental. 

2.  Les  arbres  fruitiers  :  mode  de  protection  contre  les  four- 
mis. 

Haan  (Dé). 

1 .  Des  Jacobins  à  Batavia, 

2.  Notice  sur  la  mort  de  François  Tack,  assassiné  à  Karta^ 
souraen  1686. 

3.  Anciennes  archives  notariales. 

4.  Notice  sur  l'ancienne  ville  de  Batavia,  Kota*Tahi« 

Habbema  (/.). 

1 .  Bouquet  de  fleurs  ;  recueil  de  diverses  histoires. 

2.  Superstitions  dans  la  régence  de  Préattgher. 

Has^eu  (G.  A.  G.), 

1 .  Quelques  récits  sur  les  hommes-bétes  en  Java, 

2.  Lt  Ndga^Arddhawalika  chez  les  Javanais, 

3.  Le  Lakon  Arimbau, 

4.  Le  jeu  javanais  Nini-Towong, 

Heide  (Homan  van  der). 

Considérations  relatives  au  système  des  irrigations  en  usage  à 
Java, 

Hekker, 

Le  maître  de  la  langue  soundanaise. 

Héllot  (F.). 

La  Pacification  de  Madagascar,  en  application  des  principes 
administratifs  du  général  Gallieni,  gouverneur  général  de  Mada- 
gascar et  Dépendances. 
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Htrman  Un  Katt  (D'). 

lasteur  Cornilius  Le  Coeq  â'ArmandvHk,  écrites  de 
de  Florls,  Ceram  et  U  Kouvelii-GuitUe. 

Hindorf. 

l'élude  de  k  langue  nïaUise  parlée. 

Hinhopin-Labbtrton  {Van). 

au  Mémoire  île  M.  Ktubel  sut  U  rncnsaration  de» 

S\el<iiui  (^Alleynf). 
1  tropicale  ;  introductiou  à  l'étude  du  sujet  (Mu>- 

et  Dictiomugre  de  la  langue  Maori,  dialecte  tahi- 

JuynMI. 
e  des  manuscrits  malais  et  soundanaïs  de  la  biblio- 
liversité  de  L;jNJ«,' comprenant   plus  de  400  mss. 

de  dij  Ramaydna  hindou,  avec  ses  remaniements 

e  en  ancien  javanais  intitulé  :  ÂçramtRudsaparwan. 
i  en  anckn  javanais  intitulé  :  Sumanmdnlaka. 
idndapourona,  en  ancien  javanais. 

e  de  la  littérature  de  l'ancien 


acht  (le  canal  du  tigre),  k  Batavia. 

Ktmp  {Van  dcr). 
possession  du  pays  des  Lampongs  pat  Raffles,  e 
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2.  Restitution  des  &ctoreries  néerlandaises,  en  ex 
Traité  de  Londres,  du  i^août  1814. 

}.  Séjour  du  Commissaire  Van  dm  Brook  dans  I' 
4a  18  décembre  1817  au  24  juin  1818. 

4.  Rupture  de  nos  relations  avec  Baitdjtrmasin,  sot 
«t  rétablissement  de  l'autorité  néerlandaise  en  ce  pays 
vier  1817. 

S-  La  côte  occidentale  de  Sumatra,  suivant  le 
Londres  du   13  août  1814.  - 

6.  Le  département  de  l'Intérieur  aUï  Indes  Néi 
Discours  prononcé  k  La  Haye,  le  2  niars  1899,  i  1 
électorale  de  l'Inde  orientale. 

7.  Le  papieroortog  de  Singapour. 

8.  Paltmbang  aBankaea  1816-1820. 

Kepper. 

WilMmina,  reine  des  Néerlandais,  chant  popula 
ger  àtjava). 

!>  Kern. 

1,  Notesur  la  74'  strophe  du  texte  du  Samaydna,  2 

2.  Note  sur  une  jderre  ponant  inscription  dans 

).  Communications  sur  la  grammaire  del'ancîen  ja 
4.  Sur  la  langue  des  Yotafa's  à   la  baie  Humbold 
Guinée). 

Kern  (li.). 

Contes  du  cerf  nain,  teste  soundanais,  avec  traduci 

Kiliaan. 

tKctionnaire  Néerlandais-Madourais. 

Kist.  ' 

Coup  d'oeil  sur  l'histoire  de  la  régence  de  Prfynghei 
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Kkrek  van  Hcgmdorp. 
imisidéraiions  sur  l'état  présent  des  Indes  Orien- 

Klinieri. 
anthologie  malaise  ;  Recueil  de  manuscrits  choisis, 

laire  malaise,  2*  édition, 

nent  au  Nouveau  Dictionnaire  Malais-Néerlandais 

tëres  arabes. 

KnàitHJ-)- 
es  javanaises  de  Pimoriyi). 
lensuration  des  armes  chez  les  Javanais. 
°(Ui>  (chronique  de   Paiir),   avec   la  traduction  du 

ollandais. 

ces  ou  djimat  javanaises. 
e  du  lac  duGrati,  trad.  du  javanais, 
ï-garou  du  centre  àcjava, 

sur  les  ruines  de  Panataran,  en  Ktdiri  (Jav<t),  en 
avec  M.  André  de  La  Porte. 
)S  d'armes  et  d'autres  objets  désignés  par  les  Java- 
noms  de  Kyai,  Nyaî,  Poun  et  Si,  Kaampouhan  et 
inces  populaires  et  traditions.  Suivi  d'un  extrait  du 
);itoi  (chronique  de  la  terre  de  Java). 
ivanais  en  usage  dans  le  pays  de  Tegal,  différant 
;Solo. 

Kohltnugze  (J-  ff-  F-)- 

)le  de  Lingga  et  autres  monuments  sur  les  monts 

pologie  des  Tingg)ier,  montagnards  indonésiens  de 

atoria  aux  Indes  Néerlandaises. 
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Ko,  Mo,  An, 

Les  aventures  de  Bôk-Làrà-Méndout^  pièce  de  théâtre  en  java- 
nais. 

Kreemer  (/.). 

Vingt-cinq  années  de  missions  aux  Indes  Orientales. 

KriegerÇM,). 

Nouvelle-Guinée  (B^/w,  1899). 

Kroesen  (/.  A,), 

1.  Note  sur  le  pays  des  Baiaks  et  particulièrement  sur  le 
Simeîoungoun, 

2.  Rapport  concernant  l'assujettissement  de  la  province  de 
lanah  Djawa  (chez  les  Bataks)  au  gouvernement  néerlandais. 

Kruijt  (C). 

1 .  Le  bassin  de  la  rivière  Tomasa, 

2.  Le  loup-garou  chez  les  To-Radja's  du  centre  de  CéUhes, 

.    3.  De  Tadoption  chez  les  To-Radja's  et  de  ses  rapports  avec 
leurs  institutions  matriarcales. 
4.  De  Posso  à  Todjo  (Célèbes). 

La  Chapelle. 

1.  Note  sur  la  population  des  montagnes  du  Tenggher. 

2.  Note  sur  le  territoire  du  Tenggher, 

Leclercq  (/.). 

.    Un  séjour  dans  Tlle  de  Java  :  le  pays,  les  habitants,  le  système 
colonial. 

Liefrinck, 

1.  Une  pièce  officielle  émanant  du  prince  de  Lomhok, 

2,  L'esclavage  en  Lombok. 
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Luering, 
.    Vocabulaire  du  dialecte  dousoun. 

Marques  Perdra, 
Archives  et  Annales  de  T Extrême-Orient  portugais. 

Marre   {Aristide), 

« 

1 .  Mémoire  sur  la  poésie  malaise  et  spécialement  sur  le  pati" 
ioun, 

2.  Vocabulaire  des  mots  de  provenance  portugaise  usités  dans 
le  malais. 

3.  Proverbes  et  similitudes  des  Malais,  avec  leurs  correspon- 
dants en  diverses  langues  d'Europe  et  d'Asie. 

4.  Texte  malais  transcrit  en  caractères  latins  de  VHikdyat 
Touan  Poutri  Djouher  Mantkam  (précédemment  traduit  en  fran- 
çais). 

5.  Tableaux  comparatifs  de  mots  usuels  malais,  javanais  et 
malgaches,  extraits  du  grand  ouvrage  de  Guillaume  de  Humboldt 
sur  le  Kawi,  revus,  corrigés  et  complétés. 

6;  Des  noms  de  nombres  en  usage  dans  Madagascar^  aux  Phi- 
lippines, dans  la  Malaisie  et  la  Polynésie, 

7.  Vocabulaire  des  mots  français  usités  dans  la  langue  mal- 
gache. 

8.  Proverbes,  maximes  et  conseils  en  langue  tagalog^  avec  la 
traduction  interlinéaire  en  français. 

9.  Le  Sadjdràh  maldyou,  traduit  en  français  sur  le  texte  publié 
à  Singapour  par  Abdallah  ben  Abd  el  Kdder^  suivi  d'un  Index  de 
tous  les  noms  de  lieux  et,  de  personnes  (LotfVfl/w,  1900). 

10.  Madagascar  et  les  Philippines.  Vocabulaire  comparatif  des 
principales  racines  malayo-polynésiennes,  communes  à  la  langue 
malgache  et  à  la  langue  tagalog ,  ' 

Mat  thés, 

I.  Les  prophéÛQS  (ï É^échiel  et  de  Daniel^  traduites  en  langjae 
bouguis  (C^^^«). 
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2.  Les  prophéties  et  les  lamentations  de  Jérémie,  traduites  en 
bouguis. 

-    3.  Les  livres  des  chroniques  en  langue  makassar  (Amsterdam, 
1899). 

Médina  (/.  T.), 

Bibliographie  espagnole   des   îles  Philippines    (Santiago    de 
Chili,  1898). 

Meijer  (A.  B.). 

Distribution  des    Negritos    dans    les    Philippines   et  ailleurs 
{Dresde,  1899). 

Micolo  (/.). 

Aventures  des  cinq  toumonggong^s  (texte  malais  en  caractères 
arabes). 

Middeï  (R,  Brms): 

Liste  de  mots  de  la  langue  soundanaise  (Samarang,  1900). 

Moore  (Van  der). 
Du  thé,  sa  culture  et  son  mode  de  préparation  à  Java. 

MoqueUe, 
Quelques  observations  sur  les  monnaies  hindoues  de  Java, 

Morris  (M.), 

La  langue  Mentaïuai  (Berlin,  1900). 

Nederburg, 

1.  Législation  pour  les  Indes  Néerlandaises.  Recueil  officiel 
annoté  (Batavia,  1 899) . 

2.  De  la  nécessité  d'une  bi))liothèque  indienne  pour  le  Droit 
et  r Administration. 

Nieuwenhuis  (Dr). 

La  dernière  expédition  scientifique  dans  Tlle  de  Bornéo, 
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Nijpib  (G.). 
fapOQ  et  la  HoUande  dans  l'Asie  orientale.  Ëcude  mititaire 
■^.  1899). 

Obadi. 

lis  lectures  sur  la  gulla-percha. 

Osman  Said  bat  Abdallah. 
Oouhpanjaidah  (les  huit  utilités).  Sur  le  respect  dû  par  tes 
its  aux  desceodaats  du  Prophète. 

L'observation  du  jeûne  pendant  le  mois  de  ramadan  (en 
0- 

Pabst  ivan). 

comité  directeur  pour  les  fëies  du  couronnement  à  Batavia. 

Picpers. 

législation  minière  en  usage  dans  les  possessions  de  la  cou- 
des Indes  Néerlandaises. 


.es  lois  javanaises. 

Tntchen-onlcbe»,  livre  de  lecture  javanais. 


lue  doit  être  l'instrument  appelé  gotok,  conformément  au 
e  l'art.  65  du  Code  pénal  en  usage  parmi  les  naturels  de 

Quatil  (De). 

lia,  le  lieu  sacré  des  Badoiiîf,  de  Karang. 

Radin  Adipati  Aryo  Kartadimngrat. 

:endance  de  Ngabti  Bestam-Kertoboso. 
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Radén  ^às  Adipati  Aryo  Sosro  Ningrat» 
Le  mariage  chez  les  Kodjà's, 

Rathboriu, 

Campements  et  courses  à  travers  la  presqu'île  malaise. 
Aperçu  des  progrès  accomplis  dans  les  États  malais  durant  les 
quinze  dernières  années. 

Ridley, 

Liste  copieuse  de  noms  de  plantes  malaises  (in-80  de  250 
pages). 

*    RiedeL 

Les  sièges  en  pierre  chez  les  Empong^s,  dans  le  Minahasa. 

Roest    (van  der)» 

Du  genre  de  vie  des  habitants  du  Windessi  dans  la  Nouvelle- 
Guinée  néerlandaise  (Mémoire  suivi  de  quelques  fables  popu- 
laires des  indigènes). 

Ronkeî  (Van), 

1 .  Étude  sur  le  Makâta  Radja-Rddja  (la  couronne  des  Rois), 
traité  de  morale  dont  Barthélémy  Saint- Hilaire  a  dit  «  qu*il  était 
digne  de  fixer  Tattention  du  monde  savant  ».  (Ce  livre  a  été 
traduit  en  français  par  Aristide  Marre  en  1876.) 

2.  De  l'influence  de  la  syntaxe  arabe  sur  la  syntaxe  malaise.   , 

3.  A  propos  d'une  vieille  liste  de  manuscrits  malais. 

Roo  de  la  Faille, 
Résidence  princière  à  Narmada,  dans  Tîle  de  Lombok. 

Rouffaer,  ^ 

1.  MatchanGadongan, 

2.  L'époque  du  changement  de  religion  (1400- 1600)  dans 
Tarchipel  malais  (avec  un  appendice). 


284  l'année  LINGUISTiaUE 

3.  La  chute  du  Kraton  de  Tadjang^  avec  Taide  du  SenapaH 
(1 586),  d'après  le  Bahad  tanah  Djawi  (avec  préface). 

4.  Un  plagiat  brutaL 

5.  Des  Moutisaîah's  daûs  le  groupe  de  Titnor,  D'où  sont-ils 
originaires.  ? 

6.  Sur  les  cymbales  de  bronze  en  usage  aux  Indes  Néerlan- 
daises. 

Rutte  (de). 

L'enlèvement  chez  les  Macassar's  et  ses  rapports  avec  les  con- 
ditions sociales  actuelles. 

Scheltema, 

1.  Sept  contes  d'animaux.  (Ces  animaux  sont  le  chat,  le 
tîgrej  l'ours,  le  singe,  le  kantchil  (petit  daim),  la  guêpe,  le  ser- 
pent et  la  grenouille. 

2.  Supplément  au  mémoire  intitulé  :  Sept  contes  d'animaux. 

Scidmore  {Miss), 
Java,  le  jardin  de  l'Orient. 

Semper, 
Voyages  dans  l'archipel  des  Philippines. 

Serrurier, 

1 .  Note  sur  Tétat  actuel  de  quelques  grands  monuments  du 
centre  dé  Java, 

2.  Aperçu  des  travaux  de  la  Société  de  Batavia  pendant  Tan- 
née 1897. 

;  3.  Réflexions  sur  le  Musée  royal  ethnographique. 

4.  Essai  sur  l'histoire  de  l'art  imitatif  chez  les  indigènes  de  la 
Nouvelle-Guinée  (types  divers,  avec  deux  planches  de  figures  et 
une  carte  géographique). 

Shoemaker  (Myers), 

Iles  des  mers  du  Sud,  Havaî,  Samoa,  Nouvelle-Zélande,  Tasma» 
nie,  Australie  et  Java, 
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Simonnar  (Victor), 

Description  d'une  collection  ethnographique  provenant  de 
Madagascar  et  donnée  par  M.  Simonnar  à  la  Société  des  Sciences 
et  des  Arts  de  Batavia. 

Skeat. 

Maîay  magie  :  Folklore,  croyances  populaires  et  religieuses  des 
Malais  de  la  presqu'île  de  Maldka,  (Vol.  de  700  pages,  avec 
28  planches  et  une  introduction  de  M.  Blagden.) 

m 

Snouck  Htirgronje, 

1.  Ulslam  et  le  phonographe. 

2.  Études  sur  la  langue  d'Atchéh. 

Soest  (van). 
La  législation  Indo-Néerlandaise  (Amsterdam,  1899). 

Sosro-Kartono  (Mas  Pandji). 

Le  Hollandais  dans  les  Indes  Orientales.  (Discours  prononcé 
au  25e  Congrès  néerlandais  des  langues,  lettres  et  sciences, 
1899.) 

Steinmet:(. 

1.  Description  archéologique  du  district  de  Bondowôso^ 
r^ence  de  Besouki,  en  Java  (avec  cinq  planches). 

2.  Quelques  antiquités  à  Bandoung. 

3.  De  la  philosophie  sociale  organique. 

4.  Des  poursuites  juridiques  contre  les  débiteurs  dans  Tanti- 
quîté. 

5.  Glanures  et  instructions  sur  Téconomie. 

Stibhe. 
Description  du  pays  d'Alahan  Pandjang. 

Stok  (Van  der). 
Des  tremblements  de  terre. 
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Striùet  du  Moulin. 
dées  de  M.  Van  der  Kemp  sur  la  tenue  des  livres  de  caisse 
is  les  Iodes. 

Stuarl  {Cohm). 
.ois  et  coutumes  dans  les  Indes  Néerlandaises,    avec  leurs 
erses  modifications  jusqu'au  temps  actuel. 

Sv/elUtiham. 
Vocabulaire  comparatif  des  dialectes  de  quelques-unes  âes  tri~ 
sauvages  qui  habitent  la  presqu'île  de  Mcâdka,  l'tle  de  Bor- 
,  etc. 

Tabir  (Mohammed). 
jvre  de  lecture  pour  les  jeunes  Bouguis  (i"  partie). 
Teruieioo  (H.  /.  E.). 

1.  Les  officiers  d'administration  européens  pour  les  Indes 
er  landaises  (Leyde,  1900). 

l.  Faits  el  chiffres  du  Sadjdrah  maldyoa,  livre  tout  récemment 
duit  en  français  par  M.  Aristide  Marreet  dont  le  Di  Tendeloo 
it  :  ■  Dans  mon  estime,  c'est  un  des  plus  beaux  ouvrages  de 
littérature  malaise.  » 

Tiemtrstna  (i.). 
Livre  de  lecture,  en  malais,  pour  les  enfants  des  écoles. 

Toorii  (van   der), 

t.  Grammaire  du  dialecte  àe  Menaagkàbau  (Sumatra). 

i.  Explications,    descriptions    propres  à  faire  connaître    les 

'ers  métiers  d'artisans  et  ouvriers  (2*  édition). 


1 .  Dictionnaire  de  l'idiome  de  Pomotou. 

2.  Description  et  vocabulaire  de  l'île  Savage. 
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■  -  Tugautl  iAIJrtd). 

Kctiomiaire  malais-fraiifais,  avec  les  caractères  arabes. 

Tmk  (Van  der). 
Dictionnaire  Kawi-BaliDais-Nàerlandaîs. 
Uprd  (QuarUs  von). 

1.  Essais  académiques  sur  des  matières  concernant  les 

2.  Chronique  et  littérature  coloniales  (Extr.  del'Ëconam 

1.  Des  cultures  i/m'aet  â  Ceyian. 

Uildriks  {Vany 
.1.  Sur  le  vol  des  oiseaux.  .    . 

2.  Quelques  simples  mesures  de  précaution  contre  la  pes 

Veldtn  (Van  dtr). 

Essai  d'une  grammaire  delà  langue  faiwflnfliw (en  SoumU 

Virheek  (R.  D.  M.). 

I.  De  la  science  des  mines  et  de  la  connaissance  des  tern 

1.  Bref  rapport  sur  le  tremblement  de  terre  arrivé  à  An 
le  6  janvier  1898. 

}.  Bref  rapport  sur  le  tremblement  de  terre  et  de  mer  : 
d  Ceram,\e  ]o  septembre  1B99. 

4.  Bref  rapport  sur  le  tremblement  de  terre  et  de  mer  an 
Sauliaboumi,  le  14  janvier  1900. 

Vliet\Van  der). 

Malavikd  Maaâjoulikd. 

Vordtrman. 

I.  Le  Pangium  eduk  Rtînw,  considéré  comme  plante  alii 


'^v-^ 
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2.  Deux  poissons    phosphorescents  de  Banda  :    le  poisson 
îeuféri  hatou  et  le  poisson  lewèri  ayer. 

3 .  Anàlectes  sur  le  domaine  bromatologique. 

4.  Sur  ce  qu'on  appelle  «  pluie  de  sang  »,  en  Java. 

5.  Noms  indigènes  de  plantes  et  de  simples,  avec  une  expli- 
cation sur  la  prononciation  du  madourais  par  KiliUan, 

6.  Oiseaux  de  Célèbes, 

7.  Explications  et  éclaircissements  sur  mon  rapport  relatif  au 

Vortsman, 
Le  calme  à  Célèbes  :  un  mot  d*avertissement. 

Wdkher  et  Went, 

Des  maladies  de  la  canne  à  sucre,  non  Causées   par  les   anî<- 
maux,  dans  Tilé  de  Java.  • 

IVarneck  (Jean), 

Sur  la  littérature  Toha-Battak  (Berlin,  1899). 

Webster  (CaiUy), 

A  travers  la  Nouvelle-Guinée  et  les  contrées  occupées  par  des. 
cannibales. 

JVestenenk. 

Contributions  à  la  connaissance  du  folklore  de  l'ouest  de  Bor^ 
néo.  * 

WUt€way{R.  S,). 

De  la  puissance  portugaise  dahs   Tlnde,    de   1497  à  1550 
(Westminster,  1899). 

fViessing. 

Fausses  idées  et  notions  erronées  sur  la  puissance  de  la  mon- 
naie, leurs  conséquences  sur  la  prospérité  des  peuples. 
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IVinler  iC.  F.). 
RecudI  de  récits  moraux,    traduit  du  holtandai 
1899). 

ffinlja. 
Prières  des  Al/oiirs  (texte  alfour  et  traduction  ho 
regard). 

msselittk. 
L'École    d'arithmétique,     par    Lalouppoii    Dattig 
AMerrbaman  Daeng  Maiiabu  et  AU  Daeng  Pabeta,  tra 
guis  (Bfl/uTi/fl,  1899). 

Zaborowski. 
Sur  l'origine  des  Malgaclies  (Bulletin  de  la  Société 
logie  de  Paris,  1899). 

PUBUCATIONS    OFFICIELLES 

ET 
OUVRAGES     SANS   NOMS    d'aUTEURS 

1.  Catalogue  des  livres  et  cartes  de  la  Bibliot1ièqu< 
tère  des  colonies  néerlandaises  (nouvelle  édition). 

2.  Catalogue  des  caries  et  ouvrages  publiés  pat 
hydrographique  du  ministère  de  la  marine  nécrl 
Haye,   1900. 

3.  RÉglements  et  délimitations  des  terres  appartenu 
ticuliers  dans  l'Inde  néerlandaise. 

4.  Le  Dagh-Register  du   fort  de   Batavia,    dans 
enregistrés  tous  les  faits  qui  s'y  sont  passés,  ainsi  que 
les  parties  de  \'Inde  Néerlandaise.     Volumes  publiés 
1899,  par  la  Société  des  sciirnces  et  des  arts   de  BaU 
direction  de  M.  yan  âfr  Cliijs. 

'y.  Le  Plakaatboek,  recueil  annuel  d'ordonnances  et 
gouvernement  des  Indes  Néerlandaises. 

6.  Règlement  du  districtde  Besouki  (en  malais). 
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7*  Union  pour  la  défense  contre  les  animaux  (en  malais). 

8.  La  côte  sud-est  de  Bornéo  avec  les  petites  îles  environ- 
nantes. 

9.  Union  pour  l'encouragement  de  la  culture  des  arbres  frui- 
tiers dans  les  Indes  orientales  néerlandaises. 

10.  Le  guide  du  marin  dans  V  Archipel  indien. 

1 1 .  Toutes  sortes  d'enseignements  très  utiles  pour  gouverner 
sa  maison,  conserver  sa  santé  et  cultiver  ses  champs,  etc. 

12.  Programme  officiel  des  fêtes  de  Batavia  à  l'occasion  du 
couronnement  de  S.  M,  la  reine  Wilhelmina. 

13.  Compte  rendu  (en  nialais)  de  la  célébration  des  fêtes  du 
couronnement  de  S.  M.  la  très  gracieuse  reine  Wilhîmina,  au 
fort  de  Padangf  en  Sumatra, 

14.  Bounga  irampey  (guirlande  de  fleurs),  contenant  treize 
récits  merveilleux  (en  malais). 

15.  Histoire  d'Aboti  .Nawas  et  du  roi  Haroun-ar  Raschid,  au 
pays  de  Bagdad,  4«  édit.  (en  malais). 

16.  Notes,  reconnaissances,  explorations  dans  Madagascar, 
revue  mensuelle  commencée  en  janvier  1897  (Imprimerie  offi- 
cielle de  Tananarive). 

17.  Guide  de  l'immigrant  à  Madagascar,  3  vol.  et  un  atlas 
{publié  par  le  gouvernement  général  de  Madagascar  et  dépen- 
dances. Paris,  1899]. 

18.  Ky  mpanola-tsaina  (le  guide  de  l'intelligence),  gazette  de 
rÉcole  normale  de  Tananarive. 

j^.  Le  Vaovao  Franisay-Malagasy  (le  Nouvelliste  français-mal- 
gache) de  Tananarive  (4e  année). 

20.  The  Antananarivo  Annual,  Revue  annuelle  publiée  par  la 
Société  des  Missions  protestantes  de  Londres. 

21.  V Ecole  franco-malgache,  Bulletin  mensuel  de  V enseignement 
tirimaire  de  Madagascar  et  Dépendances,  fondé  en  1897  (Tananarive, 
1900). 

Aristide  MARRE 


LISTE 

des   ouvrages  rdatife  au  Groenland  i 
esquimaude  depuis  1890 


I.  Vexpédilion  Estgroètilandaise,  185 
direction  du  lieutenant  (danois)  Ryder 
1895-96).  L'œuvre  fait  part  des  " 
ou  «  Communications  sur  le  Groënla 
par  la  Commission  pour  l'organisi 
cherches  géologiques  et  géographiqu 
land.  Le  livre  est  pourvu  d'une  gr; 
d'excellents  plans  et  de  bonnes  images, 
d'après  des  photographies,  d'autres  d'à 
relies  faites  par  l'auteur,  in-8°. 

IL  Atuagagdliutit ,  rédigé,  édité  et 
l'imprimeur  groënlandais  Lars  MoUer 
colonie  de  Gortbaab.  A  cause  de  la 
tance  entre  les  diverses  colonies  et  du 
plet  d'un  courrier  régulier,  la  revue 
une  seule  édition  annuelle.  Elle 
histoires  de  chasse  et  d'aventures  s 
dangereuses  racontées  par  les  indigèU' 
aussi  bien  que  des  traductions  instructi 
livres  ou  des  journaux  danois.  L'œu\ 
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cée  en  .'863  et  continuée  jusqu'à  présent,  est  accom- 
pagnée d'illustrations  qui,  vu  les  circonstances,  sont 
rendues  assez  habilement  par  Fauteur  nommé  plus 
haut.  (A  paru  en  4  volumes  dès  l'année  1896, 
in-4-.) 

III.  iirtf/a^me«i  (hommes  de  Kajak).  Descriptions 
des  aventures  de  chasseurs  de  phoques  et  d'ours. 
(Paru  en  traduction  danoise  par  M^^SigneRink,  avec 
13  illustrations,  1896,  à  Odense,  librairie  Milo.)  Cette 
édition  donne  une  bonne  idée  du  niveau  d'esprit 
des  Esquimaux  civilisés  de  la  côte  ouest  du  Groen- 
land. Les  récits  sont  tous  tirés  de  l'œuvre  déjà  men- 
tionnée :  les  Atuag.  La  préface  donne  soigneusement 
l'histoire,  le  but  et  le  dessein  des  Aumgagdliutit  ou 
«  Revues  annuelles  ».  «  Hommes  de  Kajak  »  existe 
en  traduction  anglaise  (en  manuscrit)  en  posses- 
sion de  Madanu  Rink. 

IV.  Parmi  les  trappeurs  et  les  chasseurs  y  les  jeunes 
filles  et  les  fetmnes .  Daniel  Bruun,  Copenhague,  1897. 
Ce  livre  est  principalement  à  considérer  comme  livre 
de  touriste,  écrit  sur  un  fond  scientifique.  (Illustra- 
tions, in-8°.) 

V^  Expéditions  arctiques  danoises  en  Groenland  y 
publiées  par  J.  A.  D.  Jensen  dans  «  Geografish 
Tidsskrift  »  à  Copenhague,   1898. 

Cet  ouvrage  est  édité  aussi  en  anglais  par  l'attaché 
à  l'ambassade  danoise  de  Londres,  C.  C.  A.  Gosch, 
d'après  l'initiative  de  la  Société  TheHakluyt.  Porte  le 
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titre:  Danish,  arctic  Expéditions  y  160^-1620.  Il  s*y  agit 
des  expéditions  qu'envoyait  Christian  IV,  roi  de 
Danemark,  afin  de  retrouver  les  anciennes  colonies 
des  Islandais  au  Groenland  méridional  et  de  décou- 
vrir un  passage  nord-ouest  vers  les  Indes. 

VI.  Cari  Ryberg,  De  la  Mission  (TAngmagssalik 
(Voir  «  Geografish  Tidsskrift  »,  1898).  Trois  pages 
contenant  un  compte  rendu  statistique  des  tristes 
conditions  morales  de  la  nouvelle  colonie  de  la  côte 
est  du  Groenland. 

Vn.  La  provision  de  chauffage  du  Groenland ^  confé- 
rence tenue  dans  la  réunion  des  forestiers  par  le 
médecin  G.  Helmis.  Copenhague,  1898.  On  de- 
mande au  Commerce  Royal  (Kgl.  Grônl.  Handel) 
d'importer  en  Groenland  une  espèce  spéciale  de  four- 
naux  afin  d'économiser  le  chauffage. 

Vni.  Une  dissertation  du  capitaine  de  Li  marine 
danoise,  M.  Regnar  Hammer^  sur  une  grande  œuvre 
allemande  :  Grônland-Expedition  der  Gesellschaft 
fûrErdkunde  in  Berlin,  1891-92.  Unter  Leitung  von 
E.  von  Drygalski  (2  volumes). 

La  dissertation  est  imprimée  dans  «  Geografish  Tidsskrift  », 
XVI,  1898  (10  pages). 

IX.  Les  livres  canoniques  de  V Ancien  et  du  "Nouveau 
Testament,  Traduit  de  nouveau  d'après  l'original  en 
groënlandais  Le  Nouveau  Testament^  en  i  volume.  La 
traduction  est  due  au  ci-devant  professeur  du  sémi- 
naire de  Godthaale,  Samuel  Kleinschmidt,  les  lettres 
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catholiques,  c'est-à-dire  les  lettres  de  saint  Jacques,i 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Jean  exceptées,  lesquelles 
sont  traduites  par  le  pasteur  de  LûngCy .  Chr,  Ras- 
mussen,  autrefois  missionnaire  au  Groenland  septen^ 
trional,  et  par  le  ci-devant  directeur  du  séminaire  à 
Godthaabe  (Groenland),  le  pasteur  Haldor  Jôrgensen, 
(Copenhague,  1895.)  L'Ancien  Testament  est  en  4 
volumes.  La  traduction,  faite  par  M.  Kleinschmidt, 
déjà  nommé,  excepté  le  volume  II  contenant  les  livres 
historiques  depuis  Josuah  jusqu'à  Esther,  traduits  par 
M.  Rasmussen,  pasteur.  Le  volume  II  a  paru  en 
1897,  le  volume  m  (les  livres  poétiques)  en  1898. 
Le  volume  IV  (les  livres  prophétiques),  paraîtra  au 
commencement  de  Tannée  1900,  et  avec  lui  toute 
La  Sainte  Écriture  sera  terminée. 

X.  Supplément  au  Grônlandsk  Ordbog  (dictionnaire 
groënlandais)  par  le  pasteur  Chr,  Rasmussen^  jadis 
missionnaire  en  Groenland. 

Contenu  :  Les  verbes  et  les  affixes  verbaux  et 
adjectifs  spécifiés  dans  le  dialecte  du  Groenland  sep- 
tentrional. 

S.  RiNK 


LE  LIVRE  DE  L'AVEUGLI 


C'est  en  1 640  qu'un  Français,  l'imprimeur 
fit  fondre  les  premiers  caractères  destinés  à  I 
sion  des  livres  pour  aveugles,  mais  la  tentai 
prématurée  et  elle  échoua. 

Valentin  Haùy  la  reprit  cent  quarante-qi 
plus  tard  et,  grâce  à  son  dévouement,  à  sa 
Tance,  à  l'appui  qu'il  recul  de  la  Société  phi 
pique,  il  adapta  l'imprimerie  aux  besc 
aveugles;  en  178e,  un'livre  à  leur  usage  ;  j 
l'éducation  des  aveugles  fut  imprimé  avec  de 
en  relief  linéaire  tangible  aux  doigts  et  1 
l'œil.  Le  relief  était  produit  par  le  foulage  ai 
d'une  presse,  d'un  papier  fort  posé  sur  un 
munie  préalablement  de  caractères  métallic 
caractères  étant  très  grands,  les  livres  que 
Haùy  fit  imprimer  étaient  très  volumineux  t 
naient  peu  de  choses  en  comparaison  des  livi 
naires.  Mais  ce  peu  était  beaucoup  pour  les 
tés  qui,  avant  cette  époque,  ne  connaissaien 
ture,  quand  ils  pouvaient  l'acquérir,  qu'au 
de  caractères  en  bois  mobiles  énormes.  I 
volumes  d'Haûy,  la  page  de  27  centimètres 
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teur  ne  contenait  que  11  lignes,  et  chaque  ligne 
longue  de  20  centimètres  ne  renfermait  pas  plus  de 
24  lettres  du  type  italique. 

Pour  augmenter  la  matière  contenue  dans  ses 
volumes,  Haùy  imagina  un  système  d'abréviations,, 
puis,  pour  permettre  à  ses  élèves  de  lire  la  musique,, 
il  fit  imprimer  des  morceaux  avec  des  portées  et  des 
notes  en  relief;  enfin  il  modifia  un  peu,  en  1797, 
son  type  de  caractère.  Quand  il  eut  été  éloigné  de 
l'école  qu'il  avait  fondée,  son  élève  aveugle,  Lesueur,. 
fit  faire,  en  1806,  quelques  progrès  à  l'imprimerie 
dont  il  avait  à  s'occuper. 

Guillié,  chargé  de  la  réorganisation  de  l'école,  fit 
fondre,  en  18 17,  un  nouveau  type  de  caractère  qui 
resta  en  usage  pendant  vingt-trois  ans.  Mais  les 
livres  étaient  toujours  très  gros,  très  grands  .et  ils 
contenaient  bien  peu  de  choses,  et  toujours  les 
aveugles  manquaient  de  manuscrits. 

C'est  alors  qu'un  autre  Français,  l'ex-officier  d'ar- 
tillerie Barbier,  imagina,  en  181 9,  de  faire  piquer  par 
les  aveugles  leurs  pensées  au  moyen  de  points  qui, 
groupés,  devaient  représenter  des  sons,  non  des 
lettres.  Un  livre  fut  imprimé  dans  ce  système  appelé 
«  écriture  nocturne  » . 

Le  besoin  d'une  écriture  courante  et  d'une  nota- 
tion de  la  musique  était  si  urgent  que  les  aveugles 
les  plus  distingués  de  ce  temps  cherchaient  des  pro- 
cédés pour  arriver  à  l'une  et  à  l'autre  ;  trois  sortes  de 
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notations  musicales  furent  ainsi  tour  à  tour  essayées 
par  Gailliod,  par  Fournier,  puis  par  les  répétiteurs  de 
l'Institution,  dont  l'exposé  fut  imprimé  en  1831.  Un 
jeune  élève  de  l'école  de  Paris,  Braille,  transformait 
l'écriture  sonographique  de  Barbier,  en  fit,  vers 
1825,  une  écriture  orthographique.  Des  écritoires 
avec  des  rectangles  pour  guider  la  main  et  des  rai- 
nures pour  former  les  points  furent  confectionnées. 

En  1827,  parut  un  manuscrit  dû  à  un  aveugle,  et 
dix  ans  plus  tard  une,  «  Histoire  de  France»  fut  impri- 
mée officieusement  d'après  le  système  Braille.  Mais  la 
nouvelle  méthode  avait  ses  contradicteurs.  Le  direc- 
teur Pignier  qui  l'avait  soutenue,  ayant  quitté  l'école 
en  1840,  son  successeur,  Dufau,  revint  aux  anciens 
errements. 

Les  étrangers  avaient,  à  l'imitation  de  la  France, 
créé  des  écoles  et  établi  des  imprimeries  pour 
aveugles,  avec  modification  des  caractères  primitive- 
ment employés;  par  action  réflexe,  leurs  modifica- 
tions furent  renvoyées  à  Paris  comme  des  progrès. 
Dufau  en  essaya  une  qu'il  transforma  d'ailleurs  dès 
1841.  Les  lettres  étaient  petites  et  enchevêtrées  les 
unes  dans  les  autres  pour  augmenter  la  matière  con- 
tenue dans  le  volume,  mais  elles  étaient  si  petites  et 
si  indistinctes  au  doigt  que  la  plupart  des  aveugles, 
surtout  les  adultes,  ne  pouvaient  les  lire;  force  donc 
fût  à  Dufau,  après  dix  ans  de  tâtonnements,  d'ad- 
mettre enfin  le  Braille  dans  les  classes,  bien  que  ce 
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fut,  et  c'était  là  sa  grande  objection,  une  écriture 
spéciale.  L'expérience  lui  avait  à  la  fin  démontré  que 
les  sens  de  la  vue  et  du  toucher  n'ont  pas  les  mêmes 
jfropriétés  :  l'un,  en  effet,  perçoit  mieux  les  lignes, 
l'autre  comprend  mieux  les  points;  aussi  lit-on  dans 
5on  discours  à  la  distribution  des  prix,  en  1850, 
l'apologie  du  Braille  :  «  Cette  précieuse  méthode 
d'écriture  en  points,  si  ingénieusement  élaborée,  qui 
a  reçu  son  complet  développement  et  qui  est  devenue 
d'un  immense  secours  pour  vos  progrès,  jeunes 
élèves,  on  peut  dire  qu'actuellement  elle  s'applique 
à  tout,  qu'elle  est  le  levier  principal  au  moyen  duquel 
5e  meut  votre  intelligence  et  s'édifie  votre  savoir.  » 

Pendant  ces  longues  expérimentations.  Braille  avait 
amélioré  la  méthode  anaglyptographique  en  l'adap- 
tant à  la  musique,  aux  mathématiques  et  à  un  sys- 
tème d'abréviations. 

En  1834,  il  trouva  (avec  le  concours  de  Fournier) 
l'écriture  interlinéaire  qui  double  d'un  tiers  le  con- 
tenu de  chaque  page  et,  en  1839,  il  étendit  son  sys- 
tème à  l'écriture  vulgaire.  En  1849,  un  jeune  homme 
élevé  parmi  les  aveugles,  Laas-d'Aguen,  appliqua  au 
Braille  la  stéréotypie,  c'est-à-dire  l'impression  au 
moyen  de  feuilles  de  cuivre  qu'on  couvre  de  points 
et  dont  le  papier,  serré  par  une  presse,  prend  l'em- 
preinte. Enfin  en  1850,  après  une  lutte  de  ving-cinq 
ans  contre  la  routine,  le  Braille  fut  enseigné  officiel- 
lement dans  les  classes  de  l'institution  de  Paris  et,  en 
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1852,  des  caractères  ayant  été  fondus  tout  exprès,  il 
fut  seul  imprimé  en  France.  En  1867,  un  autre 
typhlophile,  Joseph  Levitte,  élevé  comme  Laas- 
-d'Aguen  parmi  les  aveugles,  trouva  le  moyen  de 
stéréotyper  le  Braille  recto-verso  interligne  ;  dix  ans 
plus  tard,  un  aveugle,  M.  Ballu,  imagina  le  procédé 
pour  écrire  et  stéréotyper  la  page  pleine  des  deux 
côtés.  Enfin,  en  1882,  les  vieilles  abréviations  sono- 
graphiques  furent  remplacées  par  des  abréviations 
orthographiques.  Dès  lors  le  Braille  avait  produit 
tous  ses  effets  :  les  aveugles  instruits  de  la  France  le 
Jisaient,  les  vingt  écoles  de  France  l'avaient  adopté,  il 
5e  répandait  dans  toute  l'Europe.  En  1883,  un  jour- 
nal, si  bien  nommé  «  le  Louis  Braille  »,  procura  aux 
aveugles  l'avantage  de  la  presse  périodique.  En  1886, 
fut  organisée  pour  les  aveugles  une  bibliothèque 
circulante  formée  de  livres  écrits  en  très  grand 
nombre  par  des  gens  du  monde  qui  donnent  ainsi  au 
bien-être  moral  des  aveugles  beaucoup  de  leur  temps. 

Le  livre  de  l'aveugle  est  une  œuvre  éminemment 
française  par  ses  origines,  par  ses  transformations,  par 
ses  auteurs,  puisque  Valentin  Haùy,  Barbier,  Braille, 
Laas-d'Aguen,  Levitte  et  Ballu  sont  des  Français. 

C'est  également  en- France  qu'a  surgi,  en  1887,  la 
tentative  connue  sous  le  nom  de  «  Méthode  Mu- 
lot »  ;  mais  cette  méthode  (renouvelée  du  passé),  qui 
a  pour  base  le  relief  linéaire  n'a,  si  séduisante  qu'elle 
soit  au  premier  abord,  aucune  chance   sérieuse    de 
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durée  comme  procédé    d'enseignement  tant  elle  est 
contraire  aux  aptitudes  des  aveugles. 

De  1786  à  1900,  il  a  été  imprimé  pour  les  aveugles 
environ  500  plaquettes  et  800  tomes  de  types  diffé- 
rents, de  grosseur  inégale,  de  grandeur  variée. 

Parmi  les  800  tomes,  une  centaine  sont  en  relief 
linéaire,  les  autres  en  Braille,  sauf  un  en  Barbier.  La 
centaine  de  tomes  en  relief  linéaire  est  ainsi  répartie  :. 
une  dizaine  selon  l'italique  d'Haûy,  83  avec  l'ita- 
lique Guillié,  8  d'après  l'italique  Dufau,  i  avec  le 
romain  d'Alston  en  1840,  i  avec  le  Mulot  en  1887. 

Parmi  les  700  tomes  en  Braille,  la  plupart  sont  en 
pleine  orthographe.  Pour  le  plus  grand  nombre  on 
s'est  servi  de  caractères  ayant  une  hauteur  de  0,0069, 
pour  une  trentaine  de  caractères  ayant  une  hauteur  de 
moins  de  0,0062.  Une  cinquantaine  de  plaquettes  et 
une  cinquantaine  de  tomes  ont  été  imprimés  d'après 
le  système  recto-verso  interiinéaire  de  Joseph  Levitte,. 
une  quarantaine  d'après  le  système  interlettres  de 
M.  Ballu,  un  d'après  le  procédé  typographique 
interlettres  du  Français  Balquet. 

L'institution  de  Paris  a  pour  sa  part  imprimé 
environ  80  tomes  en  relief  linéaire,  300  plaquettes 
et  300  tomes  en  Braille.  Il  est  sorti  de  l'imprime- 
rie des  Frères  de  Saint-Jean- de-Dieu  une  soixan- 
taine de  tomes  et  une  centaine  de  plaquettes; 
de  l'imprimerie  de  l'école  d'Arras,  une  dizaine  de 
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tomes  ;  de  l'imprimerie  de  l'école  de  Ron 
une  vingtaine  de  tomes  ;  de  l'imprimerie 
de  Marseille,  une  vingtaine  de  tomes  ;  de 
rie  de  l'nncienne  école  de  Soissons,  une  ti 
tomes;  de  l'imprimerie  des  Sœurs  de  1 
une  centaine  de  tomes  et  une  centaine  de 
plus  une  centaine  de  tomes  au  nom  de  1' 
Valentin  Haûy.  A  ces  livres,  il  faut  ajouti 
sont  sortis  d'une  presse  de  Marseille  où 
primé  un  journal  qui  depuis  quinze  ans 
titres  de  :  Trots-Mondes,  Malaval  et  Globe. 

Malheureusement,  la  multiplicité  des 
pas  toujours  amené  la  diversité  des  ou 
parcourant  les  catalogues,  on  trouve  é' 
trop  de  volumes  de  grammaire  française, 
tique,  d'histoire  de  France  élémentaire, 
phie  rudimentaire.  Il  y  a  là  de  l'argent  g; 
forces  perdues. 

Une  entente  générale,  par  l'intermédia 
sociation  Valentin  Haùy,  entre  les  imprimi 
les  plus  grands  avantages  relativement  au 
la  typographie  pour  les  aveugles, 

E,    GuiLBEAt 
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L'ANNÉE   LINGUISTIQUE 


LANGUES  HINDOUES 


Il  s'agit  ici  du  sanskrit  et  des  langues  de  l'Inde, 
mortes  ou  vivantes,  qui  lui  sont  le  plus  étroitement 
apparentées.  Nous  ne  sommes  pas  qualifié  pour  par- 
ler des  idiomes  dravidiens,  pas  plus  que  des  dia- 
lectes hindous  qui  n'ont  pu  jusqu'ici  être  rattachés 
à  quelque  famille  linguistique.  Nous  parlons  ailleurs 
des  langues  éraniennes  qui  sont  étudiées  à  Bombay. 

Commençons  par  nous  excuser  auprès  de  nos  lec- 
teurs de  faire  une  revue  trop  incomplète  des  ouvrages 
consacrés  au  sanskrit  et  aux  langues  de  la  même 
famille.  Nous  en  sommes  encore  aux  débuts,  et  nous 
espérons  que,  les  sympathies  venant  à  V Année  lin- 
guistique à  mesure  qu'elle  sera  mieux  connue,  les 
difficultés  de  la  première  heure  s'aplaniront  peu  à 
peu.  L'œuvre  d'ensemble  la  plus  savante  et  la  plus 
complète  qui  existe  sur  les  idiomes  que  nous  nous 
proposons  d'étudier  est  bien  le  Grundriss  der  Indo- 
Arischen  Philologie  und  Altertumskunde.  Fondée  par  le 
regretté   professeur  Georg  Bûhler,  qui  avait  habité 
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;  de  longues  années  et  la  connaissait  par  cœur, 
encyclopédie  reste  en  bonnes  mains,  puisqu'elle 
laintenant  dirigée  par  M.  le  Prof.  F.  Kielhorn, 
Université  de  Gôttîngen.  Le  premier  volume, 
icré  tout  entier  à  la  grammaire,  est  terminé,  ou 
'en  faut.  Mais,  comme  nous  ne  l'avons  pas  entre 
lains,  nous  ne  pourrions  en  donner  une  analyse 
d'après  d'autres  critiques  :  nous  croyons  plus 
de  ne  pas  l'essayer. 

puis  le  Grand  Dictionnaire  sanskrit  de  Saint- 
bourg,  de  O.  Bôhtlingk  et  Rud.  Roth,  et 
gé  qu'en  ont  fait  ces  deux  savants,  il  n'a  guère 
en  Europe  que  des  lexiques  ou  des  œuvres  élé- 
lires.  Mais,  en  1899,  la  Clarendon  Press  a  publié 
louvelle  édition  du  dictionnaire  de  M.  Monier- 
ims  sous  ce  titre  :  A  Sanskrit -English  Dictionary, 
'ogically  and  philologically  arrangea,  with  spécial 
ices  to  cognate  indo-european  languages,  by  Sir 
r  Monter- Williams,  Boden  Professer  of  Sanskrit, 
'.dition,  greatly  enlarged  and  improved,  with  the 
ration  of  Professor  E.  Leumann,  of  the  University 
îsshurg,  Professor  C.  Cappeller,  of  the  University 
i,  and  other  Scholars.  La  première  avait  paru  en 
Mais  Sir  M.  Monier-Williams  n'était  pas  satis- 
son  œuvre  sous  cette  forme  première.  Il  ne 
las  proposé  seulement  de  l'améliorer;  il  l'a 
;  à  la  base,  et  il  l'a  réédifiée  avec  de  nouveaux 
laux.    Non   content  de  recourir  aux  sources 
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imprimées,  il  a  utilisé  les  notes  qu'il  avait  recueillies 
en  voyageant  dans  l'Inde,  et  qui  lui  avaient  déjà  servi 
pour  ses  ouvrages  précédents.  Il  a  cru  bon  aussi  de 
s'adjoindre  des  collaborateurs  experts  en  sanskrit  : 
ce  sera  une  nouvelle  recommandation  pour  son  dic- 
tionnaire que  de  nommer  ces  auxiliaires  éminents, 
MM.  les  Professeurs  E.  Leumann,  de  l'Université  de 
Strassburg,  C.  Cappeller,  de  l'Université  de  lena,  et, 
pour  ce  qui  concerne  plus  particulièrement  la  gram- 
maire, Franz  Kielhorn,  de  l'Université  de  Gôttin- 
gen. 

Dans  son  ensemble,  cette  nouvelle  édition  renferme 
180.000  mots  sanskrits,  au  lieu  des  120.000  que 
comprenait  la  première.  Une  attention  spéciale  a  été 
accordée  aux  noms  propres  de  personnes  et  de  lieux, 
et  aux  titres  des  ouvrages  sanskrits.  C'est  avec  raison. 
L'écriture  dévanâgari  n'ayant  pas  de  majuscules,  par- 
fois nous  serions  tentés  de  faire  un  nom  commun 
d'un  nom  propre,  si  nous  ne  savions  pas  que  celui-ci 
existe,  et  nous  serions  exposés  à  des  mécomptes. 
Notons  aussi  que  la  botanique  a  été  traitée  avec  com- 
pétence, et  que  le  même  éloge  peut  être  fait  pour 
plus  d'un  article  afférent  à  l'histoire  religieuse,  phi- 
losophique et  littéraire  de  l'Inde. 

Voici  maintenant  la  disposition  du  dictionnaire. 
Sir  Monier- Williams  donne  toujours  le  mot-racine 
ou  le  mot  principal,  en  faisant  suivre  l'un  ou  l'autre 
de  toutes  les  formes  qui  en  sont  dérivées.  Les  mots 
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composés  sont  toujours  cités  d'après  l'ordre  du  pre- 
mier composant,  même  quand  il  se  trouve  être  un 
verbe.  Nos  lecteurs  savent  que  dans  le  grand  réper- 
toire de  O.  Bohtlingk,  il  n'en  est  pas  de  même,  et 
que  les  verbes  composés  suivent  le  verbe  principal. 
Nous  avons  un  regret  à  exprimer  :  c'est  que  seuls  les 
mots-racines  et  les  mots  principaux  soient  donnés  en 
caractères  dévanâgaris,  tandis  que  les  autres,  dérivés 
ou  composés,  sont  transcrits  en  caractères  romains  ou 
italiques.  Nous  eussions  préféré  que  toutes  les  formes 
fiisseat  présentées  en  dévanàgarî,  pour  habituer  les 
lecteurs  à  l'intelligence  rapide  de  cette  écriture  et  à 
la  lecture  des  textes.  Mais  il  eût  été  difficile,  sinon 
impossible,  de  faire  tenir  dans  un  seul  volume  tous 
les  matériaux  que  l'auteur  avait  accumulés.  Or,  ce 
qu'il  voulait  à  tout  prix,  c'était  de  donner  un  dic- 
tionnaire à  la  fois  complet  et  facile  à  manier.  Il  a 
même  sacrifié  à  ce  désir  les  références  aux  langues 
indo-européennes,  qui  auraient  sans  aucun  doute 
augmenté  l'intérêt  de  son  répertoire.  Notons  enfin 
que  Sir  Monier- Williams  a  imaginé  un  système  de 
signes  très  heureux,  de  sorte  que  la  consultation  de 
son  livre  est  très  facile. 

En  fin  de  compte,  et  malgré  des  défectuosités 
légères  que  l'auteur  avait  reconnues  avec  beaucoup 
de  bonne  grâce,  ce  dictionnaire  a  une  valeur  indé- 
niable. Le  savant  professeur  d'Oxford  est  mort  avant 
d'avoir  vu  son  œuvre  imprimée.  Mais  il  pouvait  se 
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consoler  en  pensant  aux  services  qu'elle  devait  rendre, 
et  être  assuré  que  longtemps  elle  rendrait  son  nnm 
illustre  auprès  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  au  ! 
krit. 

Nous  avons  maintenant  à  parler  des  gramm 
consacréesà  cette  langue  à  une  époque  récente.  î 
laisserons  de  côté  celles  dont  la  date  est 
ancienne.  Nous  ne  parlerons  pas  non  plus  de  l'A 
dische  Grammatik  (1896)  du  Prof.  Jakob  Wacke 
gel,  qui  pourtant  est  un  pur  chef-d'œuvre.  Nou 
possédons  maintenant  que  le  premier  volume,  ■ 
sacré  à  la  phonétique,  et  nous  attendons  l'appari 
des  volumes  suivants  pour  les  louer  comme  il 
mériteront  sans  aucun  doute. 

Parmi  les  grammaires  moins  considérables,  la 
récente  est  sans  doute  celle  qu'a  publiée  M.  V: 
Henry,  Éléments  iîe  sanscrit  classique,  dans  la  B> 
théque  française  d'Extrême-Orient  (Paris,  1902).  > 
n'avons  pas  cet  ouvrage  entre  les  mains  :  ma 
nom  seul  de  son  auteur  suffit  pour  que  nous  le  rec 
mandions  vivement  et  sans  restriction. 

De  l'étranger,  nous  avons  reçu  A  sanskrit  Gt 
mar  for  beginners,  par  M,  Arthur  A.  Macdonell, 
fesseur  à  l'Université  d'Oxford  (Londres,  19 
Nous  avons  beaucoup  goùlé  cet  excellent  livre, 
i88é,  l'auteur  avait  publié  une  grammaire  qui  ■ 
un  abrégé  de  la  Sanskrit  Grammar  de  Max  Mii 
et,  tomme  ce.dernier,  il  ne  s'était  pas  affranchi 
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chéories  grammaticales  des  Hindous.  Mais  celle  qu'il 
vient  de  publier  est  conçue  d'une  manière  indépen- 
dante et  vraiment  nouvelle.  Il  a  définitivement 
abandonné  ces  théories  peu  conformes  aux  nôtres,  et 
qui  compliquaient  singulièrement  l'enseignement  du 
sanskrit.  Pour  une  raison  analogue,  et  contrairement 
à  l'opinion  de  Benfey,  qui  conseillait  de  commencer 
par  l'étude  du  sanskrit  védique,  M.  Macdonell  a 
évité  soigneusement  d'en  donner  les  formes  au  cours 
de  son  exposition,  pour  ne  pas  la  surcharger.  Mais  il 
a  réparé  ensuite  cette  omission  dans  un  des  appen- 
dices. 

Tel  qu'il  est,  son  livre  est  excellent.  Son  exposi- 
tion, admirablement  ordonnée,  est  lucide  dans  la 
mesure  du  possible.  Les  règles  du  sandhi  sont  fort 
bien  exposées;  la  flexion  nominale  et  verbale  doit 
s'apprendre  très  facilement,  si  nous  en  jugeons 
d'après  l'impression  qui  nous  est  restée  de  notre  lec- 
ture. Pour  se  mettre  à  la  portée  des.  commençants,. 
M.  Macdonell  a  multiplié  les  paradigmes  dans  le  cas 
où  un  seul  n'aurait  pas  suffi.  Il  a  aussi  donné  les  élé- 
ments de  la  syntaxe  sanskrite,  bien  que  ses  prédé- 
cesseurs aient  presque  toujours  omis  de  le  faire. 

N'oublions  pas  de  noter  la  courte,  mais  excellente 
introduction  où  le  savant  professeur  résume  l'histoire 
de  la  grammaire  sanskrite.  Elle  suffira  aux  débu^ 
tants,  et  elle  leur  donnera  des  notions  élémentaires 
que  peut-être  ils  ont  en  vain  cherchées. 
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Nous  souhaitons  de  voir  le  sanskrit  étudié  par 
beaucoup  de  savants  avec  la  même  sagacité  et  le 
même  succès  que  par  M.  A.  Macdonell.  Un  livre  plus 
élémentaire  encore  que  celui  dont  nous  venons  de 
parler,  c'est  la  Praktische  Grammaiik  du  D"^  Richard 
Fick.  Il  a  pris  pour  épigraphe  de  son  livre  le  passage 
suivant,  emprunté  à  un  texte  sanskrit  :  «  La  gram- 
maire est  assurément  d'une  étendue  indéfinie,  et  la  vie 
est  courte.  C'est  pourquoi  nous  devons  prendre  le 
meilleur  et  négliger  l'accessoire,  de  même  que  les 
flamants  savent  tirer  le  lait  de  l'eau.  »  (D'autres  tra- 
duisent hawsa  par  «  cygne  »  et  non  «  flamant  »  ; 
mais  ce  détail  importe  peu).  La  comparaison  est  poé- 
tique, et  l'auteur  s'est  efforcé  d'être  aussi  habile  que 
l'oiseau  visé.  Sa  grammaire  était  destinée  à  la  Biblio- 
tek  der  Sprachenkunde  de  la  maison  A.  Hartleben  :  il 
a  voulu  son  livre  élémentaire  comme  tous  ceux  qui 
composent  cette  collection,  et  il  est  arrivé  à  son  but. 
La  grammaire  tout  entière,  avec  les  listes  de  mots  et 
les  exercices  qui  s'y  trouvent  insérés,  est  traitée  en 
quatre-vingt-dix-huit  pages.  Les  morceaux  choisis, 
les  thèmes  et  les  versions,  ainsi  que  les  deux  glos- 
saires, n'en  occupent  pas  plus  de  soixante-seize.  Nous 
avons  donc  ici,  en  deux  cent  soixante  pages  environ, 
un  véritable  manuel  de  la  langue  sanskrite.  Mais, 
pour  faire  tenir  tant  de  choses  en  un  si  petit  volume, 
M.  Fick  a  renoncé  à  employer  l'écriture  dévanâgari. 
C'est  seulement  dans  les   dix  dernières  pages  qu'il 


l'année  linguistique 
donne  et  la  clef  de  cette  écriture,  et  quelques 
où  elle  est  employée.  Nous  craignons  que  ce 
e  suffise  pas  pour  habituer  l'étudiant  à  la  lec- 
les  nombreux  textes  qu'elle  a  servi  à  reproduire, 
tous  les  cas,  celui  qui  ne  désire  avoir  du  sans- 
u'une  connaissance  très  élémentaire,  pourra  se 
nter  de  ce  livre,  où  il  pourra  du  moins  acqué- 
i  certain  nombre  de  mots,  et  saisir  les  princi- 
zaractères  de  cette  langue. 
Dharmaraja  Narayen  Gandhi,  au  lieu  de  traï- 
grammaii^e  sanskrîte  tout  entière,  s'est  borné  à 
e  du  verbe  dans  son  Dhaturupakosa  (Ratnagiri, 
'.  Quatrième  édition,  améliorée  et  augmentée' 
'..  Chtntamani  Atmaram  Shastri  Kelkar,  profes- 
ie  sanskrit  i  la  R.  H.  School,  et  publiée  par 
ari  Dharmaraja  Gandhi).  Mais  c'est  une  étude 
fondie,  comme  nous  pouvons  le  deviner  à  l'as- 
le  cet  in-octavo  de  plus  de  six  cent  soixante-dix 
,  et  comme  une  lecture  attentive  nous  eu  con- 
bîentôt.  L'auteur  a.  remarqué  la  particulière 
dté  que  les  étudiants  éprouvent  à  retenir  les 
s  verbales,  et  c'est  à  eux  surtout  qu'il  a  voulu 
tile.  Il  s'agit  ici  de  l'Inde,  et  il  faut  Être  dans  ce 
entouré  d'un  milieu  spécial,  pour  avoir  le  cou- 
le s'assimiler  tant  de  détails.  En  parlant  de 
,  A.  Macdonell,  nous  disions  qu'il  avait  su  s'af- 
lir  des  théories  propres  aux  grammairiens  hin- 
Nous  comprenons  que  M.  D.  N.  Gandhi  n'ait 
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pas  eu  les  mômes  préoccupations.  Il  s'en  explique 
d'ailleurs  très  franchement  dans  sa  préface  à  la  seconde 
édition.  Il  est  persuadé  que  les  expressions  adoptées 
par  les  grammairiens  européens  n'ont  pas  la  même 
valeur  et  la  même  force  que  celles  qui  se  rencontrent 
dans  les  grammaires  hindoues.  A-t-il  raison?  La 
courtoisie  nous  conseille  ici  de  ne  pas  répondre.  Dans 
tous  les  cas,  ceux  qui  voudront  prendre  la  peine 
d'étudier  de  près  ce  sabrant  ouvrage,  en  retireront 
beaucoup  de  profit. 

Il  est  divisé  en  deux  parties,  qui  comprennent  à 
peu  près  le  même  nombre  de  pages.  La  première 
expose  tout  le  système  de  la  conjugaison  sanskrite, 
avec  beaucoup  de  détails  ;  une  attention  particulière 
est  accordée  aux  formes  nominales  du  verbe,  à  leur 
formation,  et  plus  spécialement  encore  aux  noms 
abstraits.  Outre  les  règles  générales  qui  sont  expo- 
sées dans  la  rédaction  de  cette  première  partie,  nous 
rencontrons  au  bas  des  pages  des  notes  très  nom- 
breuses, qui  peuvent  à  la  longue  fatiguer  le  lecteur- 
Mais  il  n'est  pas  obligé  d'y  prendre  garde,  au  moins 
dans  une  première  lecture,  et  il  aura  déjà  beaucoup 
profité  quand  il  se  sera  assimilé  ce  qui  constitue  la 
rédaction  proprement  dite.  Nous  pourrions  aussi  for- 
muler d'autres  critiques  d'importance  secondaire. 
Ainsi,  nous  dirions  que  des  idées  générales,  expri- 
mées çà  et  là,  auraient  donné  au  livre  une  valeur 
scientifique  plus  appréciable.  Des  vues  d'ensemble, 
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à  la  fin  d'un  chapitre  ou  de  l'une  des  divisions 
e,  auraient  facilité  au  lecteur  le  travail  de  la 
rc. 

ieconde  partie  est  une  sorte  de  lexique  où  se 
it  présentées,  dans  l'ordre  alphabétique,  les 
(portantes  racines  verbales  avec  les  formes  qui 
lâchent.  Pour  les  formes  personnelles,  c'est 
s  la  troisième  personne  du  singulier  qui  est 
'.t  répertoire  nous  a  paru  très  riche.  Il  est  pos- 
le,  sauf  les  étudiants  qui  ont  un  examen  à 
dans  une  Université  hindoue,  les  lecteurs 
pas  la  tentation  de  s'en  assimiler  tous  les 
Mais  ils  pourront  le  consulter  dans  leurs 
et  il  leur  sera  toujours  un  guide  sûr  et  utile, 
ésumé,  ce  livre  est  tout  à  la  gloire  de  M.  D, 
idhi,  des  spécialistes  qui  l'ont  aidé  à  parfaire 
,vre,  et  du  publisher  consciencieux  qui  a  pris  le 
préparer  cette  quatrième  édition  ,  augmentée 
îliorée. 

s  n'avons  pas  jusqu'ici  parlé  de  textes  publiés 
nent  en  sanskrit;  nous  n'avons  pu  les  recevoir 
s  pour  les  faire  entrer  dans  cette  revue.  Nous 
is  faire  cependant  une  exception  pour  une 
de  la  Bhagavad  Gità  qui  fait  partie  de  la 
collection  des  Anandâçramasanshrta  Séries 
j,  Poona,  1902,  in-8  de  519  pp-)- Nous  sorti- 
le  notre  rôle  si  nous  voulions  faire  l'éloge  de 
gavad  Gîta,  ce  poème  merveilleux,  enchâssé 


LANGUES   HINDOUES  II 

comme  un  épisode  dans  le  Mahâbhàrata,  et  qui  est  le 
résultat  d'un  puissant  effort  de  la  philosophie  hin- 
doue vers  l'idéalisme.  Si  nous  faisons  abstraction  de 
nos  idées  les  plus  vraies  et  les  plus  justes  pour  ne 
considérer  que  Tétat  d'âme  où  se  trouvait  l'auteur, 
nous  sommes  stupéfaits  des  résultats  auxquels  il  est 
arrivé. 

Ce  qui  distingue  cette  édition  de  celles  que  nous 
avons  connues  auparavant,  c'est  qu'elle  renferme, 
non  pas  seulement  le  texte  lui-même,  mais  encore  les 
deux  principaux  commentaires  qui  en  ont  été  faits, 
et  qui  occupent  dans  ce  livre  une  place  beaucoup  plus 
considérable.  Il  s'agit  de  la  Subodhinty  rédigée  par 
Crîdhara  Svâmin,  et  de  la  Gûdhàrthadîpikà,  dont  l'au- 
teur est  Madhusùdana  Saraswatï.  Ils  sont  l'un  et 
l'autre  bien  postérieurs  à  la  Bhagavad  Gîtâ.  Leur 
mérite  est  d'ailleurs  assez  différent.  Le  commentaire 
de  Crîdhara  a  des  qualités  indéniables.  L'auteur  a 
l'esprit  juste  et  ne  s'égare  pas  dans  des  considérations 
étrangères  à  son  sujet.  Il  explique  avec  soin  les  mots 
qui  appellent  une  interprétation,  et  se  tait  sur  ceux 
qui  n'en  ont  pas  besoin.  Partout,  il  s'est  exprimé 
d'une  manière  concise,  mais  suffisamment  abondante 
et  toujours  claire. 

Madhusùdana  a  peut-être  utilisé  l'œuvre  de  son 
prédécesseur  :  dans  tous  les  cas,  il  ne  Ta  pas  égalée. 
Reconnaissons  d'abord  ses  mérites  :  il  explique  avec 
soin  les  transitions  et  les  mots  difficiles  ;  il  a  des  réfé- 
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rences  nombreuses  aux  Védas,  aux  Upanishads  et  à 
d'autres  textes  importants;  il  discute  volontiers  les 
assertions  des  commentateurs  qui  l'ont  précédé.  Mais 
la  lecture  de  son  livre  est  très  pénible,  parce  qu'il  se 
perd  dans  des  considérations  qui  n'ont  aucun  rapport 
avec  la  Bhagavad  Gitâ.  Il  cherche  dans  les  mots  uii 
sens  auquel  l'auteur  n'a  sans  doute  jamais  songé  • 
Enfin,  il  paraît  avoir  voulu  montrer,  non  pas  ce  que 
celui-ci  entendait  exposer,  mais  ce  que  lui-même 
avait  imaginé. 

De  tout  cela,  il  reste  que  cette  nouvelle  édition  de 
la  Bhagavad  Gitâ  est  précieuse,  et  qu'elle  sera  la 
bienvenue  auprès  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à 
l'histoire  de  la  philosophie  hindoue. 

Nous  n'avons  garde  d'omettre  ici  une  publication 
qui  ne  comporte  pas  des  textes  proprement  dits, 
mais  qui  sera  très  utile  à  ceux  qui  s'intéressent  à  la 
littérature  sanskrite.  Il  s'agit  du  Catalogue  of  the  Sans- 
krit  Manuscripts  of  the  British  Muséum^  par  M.  Cecil 
Bendall,  professeur  à  l' University  Collège  de  Londres, 
et  lecteur  à  l'Université  de  Cambridge.  Le  nom  seul 
de  son  auteur  suffit  pour  recommander  ce  répertoire, 
dont  nous  allons  dire  cependant  un  mot. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  le  lecteur,  c'est  l'ordre 
admirable  qui  préside  à  la  rédaction  de  cette  œuvre 
et  en  rend  la  consultation  très  facile  :  cette  facilité, 
ajoutons-nous  immédiatement,  est  encore  augmentée 
par  la  netteté  de  l'impression  et  par  les  quatre  index 
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qui  terminent  le  catalogue.  Le  savant  bibliothécaire 
a  noté  avec  soin  la  matière  qui  a  servi  a  rédigé  le 
manuscrit,  —  feuilles  de  palmier,  par  exemple,  — le 
format,  la  date,  la  pagination,  le  début,  la  fin,  et,  s'il 
y  a  lieu,  le  colophon.  Les  caractères  d'écriture  sont 
dévanâgarïs;  parfois,  nous  trouvons  cités  pourtant 
des  fragments  en  malayalam,  en  singhalais,  en  telugu, 
etc..  Pour  les  références  à  des  idiomes  autres  que  le 
sanskrit,  l'éminent  érudit  s'est  aidé  des  lumières  de 
M.  le  Prof.  Blumhardt. 

Ce  catalogue  est  divisé  en  deux  parties,  qui  com- 
prennent, l'une,  la  littérature  védique  et  brahma- 
nique, l'autre,  la  littérature  bouddhique.  Elles  consti- 
tuent les  sections  A  et  B  du  présent  catalogue.  (Un 
volume  qui  paraîtra  plus  tard  renfermera  la  littérature 
jaïna).  Le  mot  «  littérature  »  doit  être  pris,  comme 
chez  les  Allemands,  dans  un  sens  très  large  :  ce  terme 
indique  tous  les  livres  afférents  à  un  sujet,  quel  qu'il 
soit.  La  première  partie  comprend  la  liste  de  toutes 
les  œuvres  relatives  aux  Védas,  à  la  poésie  religieuse 
postvédique,  à  la  poésie  plus  récente  et  aux  belles- 
lettres,  aux  lois  religieuses  et  civiles,  et  enfin  à  la 
philosophie.  Mais  les  pages  qui  ont  retenu  surtout 
notre  attention  sont  celles  où  nous  avons  trouvé 
catalogués  les  ouvrages  relatifs  à  la  grammaire  et  aux 
différentes  écoles  qui  s'en  sont  occupées,  à  la  lexico- 
graphie, à  la  rhétorique  et  à  la  prosodie.  Cette  sec- 
tion se  termine  par  l'indication  des  manuscrits  où  il 
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des  mathématiques,  de  l'astrologie,   de  la 
des  Miscellaneous  Arts,  et  des  copies  d'in- 

on  B,  où  il  est  question  de  la  a  littérature 
le  »,  ne  renferme  que  treize  numéros.  Le 
finit  par  quelques  pages  où  se  trouvent  les 
t  les  post -addenda. 

ce  catalogue,  tout  à  l'honneur  du  savant 
digé  et  de  la  savante  institution  sous  les 
le  laquelle  il  a  paru.  Les  références  qu'il 
!  ouvrages  déjà  imprimés  peuvent  être  très 
r  guider  les  débutants.  Il  signale  parfois  des 
■arfois  des  additions  aux  éditions  considé- 
ne  classiques.    Malheureusement  les  addi- 

indiquées  comme  des  interpolations  sans 
[é.  Pour  terminer,  nous  ne  pouvons  que 

M.  C.  Bendall  d'avoir  rédigé  avec  tant  de 
au  répertoire. 

:s  langues  apparentées  au  sanskrit,  nous  avons 
le  guzerati,  à  cause  des  ressemblances  mar- 
[  a  maintenant  encore  avec  la  grande  langue 
C'est  qu'il  a  été,  plus  que  les  autres  idiomes 
us,  préservé  d'une  contamination  avec  les 
xtes  étrangers.  Dans  tous  les  cas,  les  livres 

au  guzerati,  sont  assez  rares  en  Europe. 
ui  voudraient  se  faire  une  juste  idée  de 
ne,  nous  recommanderons  The  Student's 
r  leRev.  G.  P.  Taylor  (i  vol. 
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gr.  in-8  de  xvi-228  p.,  Surat,  Irish  Presbyterian 
Mission),  L'auteur  s'est  efforcé,  avant  tout,  de  don- 
ner un  livre  pratique,  facile  à  étudier  et  propre  à 
enseigner  rapidement  le  guzerati  aux  étudiants  de 
langue  anglaise.  Et  de  fait,  il  y  a  réussi.  Son  livre 
est  bien  ordonné,  les  chapitres  sagement  distribués, 
la  rédaction  nette  et  lucide. 

D'autre  part,»  le  Rev.  Taylor  a  beaucoup  de  lec- 
ture, et  il  connaît  la  grammaire  comparée.  Aussi 
trouvons-nous  dans  son  exposition  des  remarques 
qui  satisfont  les  esprits  curieux  :  elles  montrent  que 
l'auteur  ne  s'est  pas  contenté  de  classer  des  faits,  mais 
qu'il  a  été  assez  ingénieux  pour  en  trouver  la  raison. 
Pour  ne  pas  trop  compliquer  sa  grammaire,  il  a  ren- 
voyé à  des  appendices  des  explications  dont  il  ne 
voulait  pas  priver  le  lecteur.  C'est  là  qu'il  traite  de  la 
phonétique  du  guzerati  ;  qu'il  donne  les  lois  du  guna 
et  de  la  vrddhi,  ainsi  que  du  sandhi  pour  les  formes 
que  cette  langue  a  reçues  du  sanskrit;  qu'il  détermine 
enfin  la  place  qu'elle  occupe  parmi  les  idiomes 
Gaudian  de  l'Inde.  Des  exercices  et  un  vocabulaire 
terminent  ce  manuel,  dont  la  lecture  présente  un  vif 
intérêt. 

C'est  ici  que  nous  croyons  devoir  placer  la  recen- 
sion  d'un  ouvrage  où  il  est  traité  de  la  langue  des 
Tsiganes  allemands.  Les  Tsiganes,  dans  leur  ensemble, 
parlent  des  dialectes  néo-hindous,  qui  ont  pour  base 
des  éléments  aryens.  Ils  ont  quitté  la  presqu'île  gan- 
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ue  à  une  époque  qu'il  est  difficile  de  déterminer, 
;  sont  arrivés  en  Europe  vers  le  xii*  siècle  de 
:  ère.  Dans  leurs  migrations,  ils  ont  conservé  le 

même  de  leur  langue,  en  y  ajoutant  des  élé- 
s  étrangers  très  variés,  selon  les  pays  et  la  durée 
jour  qu'ils  y  faisaient.  L'idiome  des  Gitanos  de 
ade,  par  exemple,  est,  sans  conteste,  bien  diffé- 
le  celui  des  Zingari  d'Italie.  Dans  tous  les  cas, 
■hrbuch  des  Diakkts  der  Deutschen  Zigeuner,  par 
ikolausFink,  Marburg,  N.  G.  Elwert,  rjoîjpeut 
ecommandé  aux  lecteurs  qui  veulent  être  initiés 
ptement  à  la  langue  parlée  par  les  Tsiganes 
ands.  L'auteur  en  a  recueilli  les  éléments  dans 
ippons  qu'il  a  pu  avoir  avec  eux  pendant  son 
r  à  l'Université  de  Marburg.  Il  a  ensuite  consulté 
lurces  écrites,  et  notamment  l'excellent  diction- 

de  R.  von  Sowa.  Il  s'est  attaché  alors  à  repro- 
,  le  plus  fidèlement  possible,  et  en  utilisant  des 
>  particuliers,  la  prononciation  des  Tsiganes.  Ce 
t  pas  chose  facile,  à  en  juger  par  les  différences 
nous  constatons  dans  la  notation  des  pho- 
s,  chez  les  prédécesseurs  de  M.  Fink. 

manuel  ne  renferme  pas  plus  de  cent  pages 
:avo.  La  grammaire  en  comprend  quarante  ;  les 
ices,  sept  ;  le  glossaire,  quarante-huit.  Suivant 
iseil  de  M-  le  Prof.  Pischel,  l'auteur  a  voulu 
un  livre  pratique.  Nous  espérons  qu'il  ne  .s'en 
ra  pas  li,  et  qu'il  nous  donnera  ensuite  une 
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monographie  plus  approfondie  :  celle  où  il  établira 
le  départ  des  formes  en  raison  de  leur  provenance,  et 
où  il  fera  ressortir  le  caractère  hindou  du  dialecte  :;! 

qu'il  a  si  consciencieusement  étudié.  ij^ 

Nous  quittons    maintenant    le  sanskrit  pour  les  ry 

langues  qui  lui  sont  apparentées.  Nous  nous  arrête- 
rons tout  d'abord  au  pâli,  dont  l'importance  ne  doit 
pas  se  mesurer  au  nombre  des  indigènes  qui  le 
parlent,  mais  surtout  à  l'autorité  dont  il   peut  se  I^ 

prévaloir,  parce  qu'il  est  la  langue  officielle  des  Boud- 
dhistes du  Sud.  Pour  apprendre  cette  langue,  nous 
pouvons  recommander  deux  excellents  petits  livres  :  -i 

la  Pâli  Grammar  (1899)  et  les  Pâli   First   Lessons  J 

(1902)  du  Rev.  H.  H.  Tilbe,  professeur  au  Baptist  -[^^ 

Collège  de  Rangoon.  L'auteur  a  puisé  aux  meilleures 
sources.  Mais  c'est  surtout  par  la  conception  et  la  vu;| 

disposition  de  ses  deux  ouvrages  qu'il  mérite  notre  vç 

admiration.  Nous  n'éprouvons  aucune  surprise, 
quand  il  nous  dit  qu'il  a  enseigné  avant  d'écrire  :  il  '  -^ 

faut  l'expérience  du  professeur  pour  apporter  tant  de 
tact  et  de  pondération  dans  l'exposition  des  faits  et 
des  doctrines.  La  phonétique  et  la  morphologie  sont 
présentées  avec  une  lucidité  parfaite.  La  même  ob- 
servation peut  être  faite  pour  la  flexion-  nominale  et 
verbale,  la  syntaxe  et  la  versification.  Cette  gram- 
maire était  destinée  à  servir  de  base  aux  cours  pro- 
fessés par  le  Rev.  Tilbe,  et  naturellement  elle  était 
complétée   par    l'enseignement    du     maître.     Telle 
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;lle  est,  d'aucuns  pourront  la  trouver  un  peu 
rte  ;  elle  dit  cependant  l'essentiel,  et  elle  sera 
i  surtout  à  ceux  qui,  connaissant  déjà  le  sanskrit, 
ont  retrouver  dans  le  pâli  plusieurs  des  traits 
ctéristiques  de  cette  belle  langue, 
[otons  encore  ce  point.  Les  ouvrages  pâlis  n'ont 
d'écriture  qui  leur  soit  particulière.  Dans  l'Hin- 
stan,  on  emploie  le  dèvanàgarî;  dans  l'île  de 
lan,  les  caractères  singbalais;  dans  le  Burma, 
[  qui  sont  propres  au  pays;  dans  le  Cambodge, 
iture  siamoise.  Nous  comprenons  dès  lors  que, 
i  cette  œuvre,  on  ait  adopté  les  caractères  ro- 
ns,  en  les  modifiant  par  des  signes  particuliers, 
ad  il  était  nécessaire  d'exprimer  des  phonèmes 
■nnus  à  l'anglais  ou  aux  langues  novo-latines. 
'autre  volume  du  Rev.  H.  H.  Tilbe  est  esseytiel- 
;nt  pratique  et  destiné  à  compléter  sa  grammaire, 
t  basé  sur  les  six  premiers  des  Ten  Jàtakas  publiés 
le  Prof.  V.  FausbôU.  Il  comprend  des  versions, 
exercices  ou  thèmes,  et  des  glossaires,  le  tout 
ment  accommodé  aux  besoins  des  étudiants. 
;ut-être  est-ce  ici  le  moment  de  parler  de  la  belle 
e  du  D'  Prof.  Wilhelm  Geiger,  Etymologie  des 
haksischen'.Le  singhalais,  en  effet,  d'une  prove- 
:e  sans  doute  anaryenne,  a  été  profondément 


Hxlrait  des  Abhandlutigin  d.  K.  bayer.  Akadcmii  der   Wiss. 
!s.  XXI  Bd.  H.  Abih. 
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pénétré  par  les  éléments  aryens,  sous  l'influence 
du  pâli,  avec  lequel  il  est  en  contact  perpétuel,  et  au- 
quel les  Bouddhistes  du  Sud  ont  assuré  une  si  grande 
autorité.  Le  savant  indianiste  nous  a  donné  ici  une 
liste  couï prenant  1.667  mots  singhalais  d'origine 
aryenne,  avec  leurs  correspondants  en  sanskrit,  en 
pâli,  en  prâkrit,  et  même  parfois  dans  les  langues 
modernes  de  l'Inde.  Ce  travail  est  conduit  avec 
science  et  méthode,  comme  les  travaux  de  l'auteur. 
Il  aurait  gagné  en  intérêt  s'il  avait  été  précédé  d'une  . 
phonétique  comparée  du  singhalais  et  des  autres 
langues  dont  les  formes  sont  citées  dans  cette  étude. 
Mais  M.  W.  Geiger  nous  prowet  de  la  publier  dans 
le  Grundriss  de  G.  Bùhler. 

Parmi  les  langues  aryennes  de  l'Inde,  nous  devons 
encore  signaler  le  marathi  qui,  avec  le  sous-dialecte 
nommé  Ronkani,  est  encore  parlé  aujourd'hui  par 
près  de  19  millions  d'habitants.  Pour  nous  intro- 
duire à  la  connaissance  de  cette  langue,  nous  avons 
un  livre  d'une  réelle  valeur  :  The  Student's  Maràthi 
Grammar^  du  Rev.  Ganpatrao  R.  Navalkar,  fellow 
de  l'Université  de  Bombay.  Ce  Hvre  est  précieux,  et 
à  cause  des  faits  qu'il  présente  et  des  matériaux  qu'il 
met  en  oeuvre,  et  à  cause  de  la  méthode  avec  laquelle 
il  est  rédigé.  L'auteur  s'est  efforcé  d'être  complet,  et 
nous  pensons  qu'il  est  arrivé  à  son  but.  Le  lecteur 
qui  prendra  la  peine  d'étudier  cette  œuvre  comme  il 
convient,  acquerra   une  connaissance  sérieuse  de  la 
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langue  marathi.  Le  Rev.  G.  R.  Navalkar  a  bien  com- 
pris que,  pour  être  un  vrai  grammairien,  il  ne  suffit 
pas  de  connaître  les  feits,  mais  il  faut  les  expliquer, 
et  que  l'étude  de  la  linguistique  est  aussi  bien  une 
affaire  de  raisonnement  que  de  mémoire.  Malheureu- 
sement, il  ne  connaît  rien  de  mieux  que  Bopp,  pré- 
cieux il  y  a  soixante  ans,  mais  dont  tant  d'assertions 
ne  sont  plus  admises  aujourd'hui.  Schleicher,  qui  lui 
a  succédé  avec  son  Compendium,  est  lui-même  bien 
en    retard.  Pourquoi  ne   pas   aller  directement  au 
Grundriss  de  K.  Brugmann  ?  Nous  ne  nous  attarde- 
rons pas  à  faire  justice  des  inexactitudes  emprun- 
tées par  l'auteur  à  Bopp  ou  à  Max  Mûller,  et  qui 
d'ailleurs    ne   compromettent   en   rien    l'exposition 
de  la  grammaire  du  marathi.  Nous  préférons  parler 
des  mérites  du  livre.  Li  rédaction  du   Rev.  Naval- 
kar est  claire  et  lumineuse.  Elle  satisfait  complète- 
ment l'esprit,    particulièrement    dans   les   chapitres 
consacrés  à  la  phonétique,  à  la  flexion  nominale  et 
verbale,  à  la  syntaxe    et  à  la   dérivation.  L'auteur 
distingue  ici  très  heureusement  les  mots  empruntés 
nu  sanskrit  et  ceux   qui    n'ont    pas    cette   origine. 
Parmi  ceux-ci,  il  fait  le  départ  des  mots  qui  viennent 
d'autres  langues,  et  de    ceux    qui   sont  indigènes. 
Mais  nous  ne  saurions  l'approuver  quand,  appliquant 
au  marathi  des  théories  abandonnées  aujourd'hui,  il 
affirme  que  cette  langue  comprend  beaucoup  de  mots 
créés  à    l'imitation    des   bruits    extérieurs   que  les 
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Mahrattes  percevaient  ou  croyaient  percevoir.  Il 
les  croit  même  si  nombreux  que,  à  son  avis,  ils 
pourraient  à  eux  seuls  constituer  une  langue  com- 
plète. Sans  connaître  le  marathi  comme  le  Rev. 
Navalkar,  nous  pouvons  l'assurer  qu'il  se  trompe  sur 
ce  point. 

N'insistons  pas.  Notre  appréciation  finale  est  celle- 
ci  :  cette  grammaire  est  bonne,  parfaitement  accom- 
modée aux  besoins  des  étudiants,  et  bien  propre  à 
donner  à  tous  les  lecteurs  intelligents  une  connais- 
sance suflSsante  du  marathi. 

Nous  rencontrons  ensuite  une  étude  du  savant 
Prof.  R.  Pischel,  Materialien  T^ur  Kenntniss  des 
Apabhratfiça\  Quelqu'un  pourrait  hésiter  sur  le 
sens  du  dernier  mot,  qui  peut  signifier  une  langue 
incorrecte,  ou  bien,  dans  une  acception  plus  res- 
treinte, une  sorte  de  prâkrit  qui  se  subdivise  lui- 
même  en  plusieurs  dialectes.  Mais  le  sous-titre  :  Ein 
Nachtrag  :(ur  Grammatik  der  Tràkrit-Spracheny  résout 
immédiatement  nos  incertitudes,  surtout  quand  nous 
nous  rappelons  l'ouvrage  où  l'auteur  a  étudiés  si 
savamment  les  parlers  pràkrits.  M.  Pischel  nous  rap- 
pelle justement  que  les  textes  propres  à  faire  con- 
naître l'apabhramça  sont  difficiles  à  utiliser  pour  la 
connaissance  de  la  grammaire  :  lesmss.,  en  particu- 


I .  Extrait  des  Abhaiidlungen  d.  K.  Gesellschaft  d.  Wissensch,  :(îi 
Côttingen,  Philol.-histor,  Kîasse,  Neuefolg.  Band  F,  w»  4, 
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lier,  sont  très  défectueux  au  point  de  vue  de  l'ortho- 
graphe. Il  a  bien  essayé  de  mettre  un  certain  ordre 
dans  sa  grammaire,  puis  il  s'est  aperçu  que  les 
exemples  cités  par  lui  ne  concordaient  pas  avec  les 
textes  publiés  par  ailleurs.  Le  plus  important  de  ces 

'  textes  est  un  fragment  de  la  grammaire  de  Hema- 

candra  (4,  329-446),  pour   l'intelligence   duquel  le 

f-;  commentaire  de  Udayasaubhàgyagapi  est  de  la  plus 

grande  importance.  Depuis  que  le  D**  Prof.  R. 
Pischel  a  terminé  sa  grammaire,  le  pandit  Shaùkàr 
Pândurang  a  publié  à  Bombay  (1900)  une  autre 
œuvre  de  Hemacandra,  le  Kumàrapàlacarita  (Pràk- 
rita  Dvyàçraya  Kàvyd),  avec  le  commentaire  de 
Pûrnakalaçagani  :  Hemacandra  avait  rédigé  cette 
œuvre  pour  expliquer  les  règles  de  sa  grammaire  du 
prâkrit,  et  ici  les  règles  sont  toujours  suivies 
d'exemples.  Son  ouvrage  traite  à  un  certain  endroit 
de  l'apabhramça,  et  là  l'intelligence  du  texte  est  facile, 
grâce  au  commentaire  de  Pûrnakalaçagani.  Ceci 
posé,  voici  ce  qu'a  voulu  le  Prof.  R.  Pischel.  Il  n'a 
pas  essayé  de  publier  un  nouveau  texte  de  la  gram- 
maire de  Hemacandra  :  il  n'avait  pas  de  manuscrits 
qui  lui  fournissent  des  indications  dans  ce  sens.  Mais 
il  s'est  efforcé  de  donner  une  nouvelle  version  des 
exemples,  avec  une  traduction  de  Udayasaubhàgya- 
gani.  Ceux  qui  voudront  s'aventurer  dans  la  jungle 
des  Materialien  seront  guidés  par  un  système  de 
signes  ingénieusement  imaginés,   et   pourront  ainsi 
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recourir  au  lexique  de  la  fin.  Dans  tous  les  cas,  les 
prakritisants  seront  très  reconnaissants  au  D'  Pischel 
du  travail  ardu  qu'il  a  entrepris  pour  leur  utilité*. 

L'hindoustani  est  aussi  une  langue  d'origine 
aryenne,  et  le  caractère  de  sa  grammaire  est  indénia- 
blement hindou.  Mais  son  lexique  a  été,  à  la  suite 
de  la  domination    musulmane,  pénétré    d'éléments 

I.  Nous  pouvons  attendre  beaucoup  de  la  grande  enquête 
menée  maintenant  dans  Tlnde  par  le  Linguistic  Swiey.  Il  nous 
révélera  les  noms  de  dialectes  qui  sont  encore  peu  ou  point  con- 
nus, et  parmi  lesquels  il  y  a  sans  aucun  doute  des  idiomes 
aryens.  Nous  aurions  voulu  parler  ici  du  groupe  bihàrî,et  parti- 
culièrement de  l'admirable  dictionnaire  où  MM.  Rudolf  Hoemle 
et  George  Grierson  avaient  entrepris  de  nous  en  donner  les 
formes  :  A  Comparative  Dictionary  of  the  BihârJ  Language.  Mal- 
heureusement, les  éditeurs  pour  l'Allemagne,  MM.  Breitkopf  und 
Hàrtel,  de  Leipzig,  n'ont  pu  nous  en  envoyer  que  les  deux 
premiers  fascicules,  la  publication  étant  interrompue.  Ce  beau 
monument  est  conçu  sur  les  plus  vastes  bases,  et  muni  d'un 
appareil  scientifique  irréprochable.  Nous  y  remarquons  d'abord 
quatre  cartes  qui  permettent  de  mieux  suivre  l'histoire  du 
bihâri  à  travers  les  âges.  Puis  c'est  une  introduction  provisoire, 
—  «  Ad  intérim,  »  est-il  dit,  —  qui  nous  enseigne  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  faire  un  usage  fructueux  de  ce  répertoire.  Il 
s'y  trouve  des  notions  sur  la  transcription  du  bihàrî,  sur  les  par- 
ticularités phonétiques  et  morphologiques  qu'il  présente,  des 
tables  très  détaillées  de  la  flexion  verbale,  et  le  reste.  N'ou- 
blions pas  de  dire  que  la  plupart  des  articles  du  dictionnaire 
sont  remplis  de  renseignements  précieux,  et  que  plusieurs  sont 
de  vrais  chapitres  de  grammaire  et  d'histoire  littéraire.  Voilà 
pourquoi  nous  souhaitons  vivement  de  voir  bientôt  paraître  la 
continuation  de  cette  œuvre  grandiose. 
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ns,  arabes  et  même  tares,  sans  parler  de  mots 
unies  à  des  dialectes  indigènes.  Il  est  encore 
rd'hu!  parlé  par  plusieurs  millions  d'habitants. 
:rit  avec  l'alphabet  persan,  c'est-à-dire  l'alpha- 
abe  augmenté  de  quelques  signes.  Beaucoup  de 
maires  ont  été  consacrées  a  cette  langue,  parmi 
elles  nous  pouvons  recommander  celle  d'un 
lorattur  de  l'Année  Unguisligue,  l'éminent  pro- 
ir  J.  Vinson. 

Y  a  aussi  un  certain  nombre  de  dictionnaires  en 
is  et  en  hindousuni.  M.  Ram.  Narain  Lai,  l'in- 
;nt  directeur  de  la  Naliotial  Press,  à  AUahabad, 
proposé  de  leur  faire  concurrence,  en  offrant  à 
jn  dictionnaire  d'un  prix  si  modique,  que  per- 
;  ne  pourrait  le  dépasser  sous  ce  rapport,  soit  en 
îterre,  soit  dans  l'Inde.  Les  formes  hindousta- 
iont  données  en  caractères  persans,  avec  tran- 
ion  en  caractère  latins.  Il  nous  a  paru  complet. 

sa  valeur  aurait  été  augmentée,  si  l'éditeur 
pris  soin  de  le  munir  d'une  introduction  :  on 
ait  (ait  l'histoire  abrégée  de  la  langue  hindous- 
donné  la  concordance  des  lettres  persanes  avec 
iractères  hindous,  ou  au  moins  ceux  appelés 
lâgarîs,  expliqué  les  abréviations  employées  dans 
:e,  et  le  reste.  Mais,  en  fin  de  compte,  ce  livre, 
l'il  est,  rendra  des  services,  et  il  est  à  désirer 
1  National  Tress  de  AUahabad  publie  beaucoup 
rages  de  cette  valeur  sur  les  langues  vernacu- 

de  l'Inde. 


LANGUES    ÉRANIENNES 


Sans  être  poussée  avec  autant  d'activité  que  celle 
du  sanskrit,  Tétude  des  langues  éraniennes  a  été 
cependant  menée  avec  courage  et  intelligence  par  des 
savants  qualifiés,  et  elle  a  produit  de  remarquables 
travaux  dans  ces  derniers  temps. 

Nous  placerons  au  premier  rang  de  ces  travaux  ceux 
qui  sont  contenus  dans  le  premier  volume  du  Grun- 
driss  der  iranischen  Philologie.  (Nous  ne  citons  que  ce 
volume,  parce  que  nous  ne  nous  occupons  que  de 
linguistique.)  Pour  en  faire  l'éloge,  il  nous  suffit  de 
dire  qu'il  a  été  rédigé  par  des  spécialistes,  sous  la 
direction  du  Dr.  W.  Geiger,  Nous  ne  l'analyserons 
pas  dans  le  détail,  pour  des  raisons  délicates  que  nous 
ne  voulons  pas  expliquer,  et  auxquelles  il  nous  suffit 
de  faire  allusion. 

Nous  pouvons  annoncer  aussi  comme  très  pro- 
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ne,  —  et  peut-être  ce  sera  un  fait  accompli  au 
tient  où  paraîtra  le  tome  second  de  l'Année  lin- 
Hque,  —  la  publication,  par  le  D'  Chr.  Bartholo- 
d'un  Altiranisches  Worterbucb.  Nous  avons  pu 
écier  l'importance  de  cette  œuvre  par  deux  feuilles 
[pression  que  l'éminent  professeur  a  bien  voulu 
j  adresser.  Sans  doute  nous  devons  regretter  qu'il 
:  pas  conservé  aux  mots  leur  écriture  propre,  ce 
aura  pour  effet  de  dépayser  le  lecteur.  Mais  la 
scription  de  ces  mots  est  faite  avec  des  signes 
ritiques  assez  nombreux  et  assez  précis  pour  que 
èranisants  ne  soient  pas  induits  en  erreur.  Cet 
-âge  doit  être  considérable,  et  il  ne  peut  man- 
■  d'être  le  bienvenu. 

ous  signalons  aussi  avec  plaisir  les  travaux  du 
.  Laurence  H.  Mills,  le  savant  professeur  de 
alogie  zende  à  l'Université  d'Oxford-  Il  semble 
e  voué  d'une  manière  particulière  à  l'étude  des 
las.  Dès  1883,  il  adressait  aux  spécialistes  le 
:  de  ces  hymnes  en  plusieurs  langues,  et  il 
andait  que  chacun  voulût  bien  lui  adresser  ses 
rvations.  Depuis,  il  a  publié  deux  traductions 
jâthas,  l'une  en  latin  (1894),  l'autre  en  anglais 
lo).  Nous  nous  permettrons  de  les  signaler,  sur- 
la  dernière,  à  l'attention  de  nos  lecteurs.  D'ail- 
i,  la  compétence  du  Rev.  Mills  était  si  bien 
nnue,  que  Max  Mûller  lui  a  confié  la  traduction 
jâthas  dans  The  Sacred  Books  of  tbe  East  (1887, 
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t.  XXX).  La  version  anglaise  de  1900  est  publiée 
avec  beaucoup  de  soin,  et  la  préface  qui  la  précède 
renferme  des  polémiques  d'un  haut  intérêt.  Le  Rev: 
Mills  y  réclame  le  droit  de  comprendre  le  texte  autre- 
ment que  ne  l'a  fait  M.  James  Darmesteter,  et  ce 
droit,  personne  ne  le  refusera  au  professeur  d'Ox- 
ford. L'orientaliste  dont  tous  nous  regrettons  la 
perte  assigne  aux  Gâthas  une  date  assez  récente, 
c'est-à-dire  l'époque  où  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
a  vécu  :  il  explique  le  caractère  archaïque  de  la  langue 
employée  par  le  désir  qu'ont  dû  avoir  les  rédacteurs 
de  donner  à  leur  œuvre  un  cachet  d'antiquité.  Le 
Rev.  Mills,  de  son  côté,  fait  remonter  la  rédaction 
des  Gâthas,  telle  que  nous  la  possédons,  à  des  temps 
beaucoup  plus  anciens,  pour  le  moins  à  700  ou 
1200  ans  avant  Jésus-Christ.  De  ces  différences  d'ap- 
préciation, dérivent  naturellement  d'autres  diver- 
gences dans  la  manière  de  grouper  les  faits  :  les 
deux  orientalistes  ne  sont  pas  d'accord,  quand  il 
s'agit  de  déterminer  les  influences  exercées  ou  subies 
par  les  auteurs  des  Gâthas  dans  leurs  rapports  avec 
les  nations  voisines. 

L'auteur  n'a  pas  cru  avoir  encore  assez  fait  en 
publiant  ces  versions  ou  interprétations  des  Gâthas. 
Il  a  voulu,  pour  en  faciliter  la  lecture,  dresser  un 
lexique  du  dialecte  dans  lequel  elles  ont  été  rédigées. 
Nous  n'avons  à  cette  heure  qu'une  partie  de  ce  lexique  : 
mais  elle  nous  fait  augurer  de  ce  que  doit  être  l'œuvre 
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tout  entière'.  C'est  moins  un  dictionnaire  propre- 
ment dit  qu'un  commentaire,  où  la  valeur  de  chaque 
mot  est  discutée  et  éclairée  par  des  comparaisons 
avec  les  expressions  correspondantes  du  pehlvi,  du 
sanskrit  de  Neriosengh  et  du  persan.  Ce  commen- 
taire est  vraiment,  pour  employer  une  expression  du 
Rev.  Mills,  exhaustive.  N'oublions  pas  qu'il  reproduit 
toutes  les  formes  nominales  qui  se  rapportent  aux 
substantifs  et  aux  adjectifs,  et  les  formes  verbales 
qui  se  réfèrent  à  un  verbe  donné. 

La  jeune  Amérique  n'a  pas  tardé  à  entrer  dans  le 
mouvement  des  études  éraniennes.  Le  professeur 
A.  V.  Williams  Jackson,  qui  occupe  à  la  Columbia 
University  une  chaire  de  Indo-iranian  languages,  a 
publié  depuis  longtemps  déjà  de  bons  ouvrages  pour 
l'enseignement  du  zend.  Ce  qui  montre  mieux  encore 
peut-être  sa  compétence,  ce  sont  les  disciples  qu'il  a 
formés,  et  qui  sont  devenus  des  maîtres  à  leur  tour. 
L'un  d'eux,  le  D""  Louis  H.  Gray,  a  publié  (1902), 
une  Indo-iranian  Philology,  with  spécial  référence  to  the 
Middle  and  New  Indo-iranian  languages.  Ce  réper- 
toire indique  des  recherches  multiples  et  assidues. 
La  préface  nous  indique  d'ailleurs  les  sources  où  l'au- 
teur a  puisé.  La  conclusion  de  l'ouvrage  est  celle-ci  : 
«  Les   tendances   phonétiques  qui  apparaissent    en 

I.  A  Dictiortary  of  the  Gâthic  Language,  First  issue  A  fo  C. 
Leipzig,  1902. 
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indien  et  en  éranien  dans  les  temps  anciens  se  sont 
développées  d'une  naanière  constante,  chacune  dans 
5on  domaine,  dans  les  dialectes  de  la  moyenne  époque 
«t  des  temps  modernes.  Par  leurs  .divergences  régu- 
lières, non  moins  que  par  la  similitude  de  leur  évo- 
lution, elles  montrent  la  puissance  du  lien  qui  unit 
encore  les  langues  indo-éraniennes.  » 

D'ailleurs,  malgré  ses  qualités,  le  livre  de  M.  H. 
Gray  a  des  défauts  que  l'on  ne  saurait  nier.  Il  n'a  pas 
tenu  assez  de  compte  de  la  chronologie  dahs  l'appari- 
tion des  formes  qu'il  nous  cite.  Il  ne  s'est  pas  non 
plus  préoccupé  de  formuler  les  lois  auxquelles 
celles-ci  obéissent.  Il  nous  dit  bien  que  tel  pho- 
nème donné  peut  aboutir  à  des  résultats  qu'il  n'ou- 
Hie  pas  d'indiquer.  Mais  il  omet  complètement,  — 
ou  du  moins  peut  s'en  faut,  —  de  faire  lé  départ  de 
ces  formes,  en  notant  celles  qui  sont  le  résultat  nor- 
mal de  l'évolution  phonétique,  celles  qui  sont  dues  à 
l'analogie,  et  le  reste.  En  résumé,  son  livre  est  plu- 
tôt un  répertoire  qu'un  traité  de  phonétique. 

Un  âutrtfellozo  de  la  Columbia  University,  M.  Mont- 
gomery  Schuyler,  actuellement  secrétaire  d'ambassade 
-à  Saint-Pétersbourg,  a  publié  An  Index  verborum  of 
ihe  Fragments  of  the  Avesta  (1901).  C'est  un  catalogue 
très  soigné  des  formes  qui  manquent  à  l'édition  de 
l' Avesta  publiée  par  Geldner.  La  valeur  et  l'intérêt 
<le  ce  livre  seraient  grandement  accrus,  si  l'auteur 
avait  songé  à  en  faire  un  lexique,  en  donnant  le  sens 
de  chacune  des  formes  qu'il  a  citées. 
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Après  nous  être  arrêté  en  Europe  et  en  Amérique, 
nous  arrivons  à  l'Inde,  où  les  études  éraniennes  sont 
en  faveur  dans  la  région  dont  Bombay  est  la  capi- 
Personne  n  ij^nore  quelle  activité  les  Parsis  qui 
;nt  cette  ville  ont  montrée  en  toutes  choses, 
rticulièrement  le  zèle  jaloux  avec  lequel  ils 
nt  leurs  traditions  religieuses  et  nationales.  Or 
aditions  sont  conservées  dans  des  livres  qu'il 
;st  nécessaire  de  comprendre  :  de  là  des  études 
istiqùes  indispensables.  Les  Parsis  se  sont  rendu 
te  de  cette  nécessité.  Quand  M.  James  Darmes- 
en  février  1887,  proposa  à  la  communauté 
:  de  Bombay  de  fêter  le  jubilé  de  la  reine  Vic- 
en  créant  un  fonds  destiné  à  publier  les  textes 
is  les  plus  rares,  le  Victoria  Juhilee  Pehlvi  Fund 
ientôt  en  possession  d'un    capital  de  20.000 

ûlleurs,  il  existait  déjà  depuis  de  nombreuses 
;s  un  fonds  qui  a  rendu  d'éminents  services  à 
fusion  des  textes  afférents  aux  études  éraniennes. 
B42,  Sir  Jamshedji  Jijibhai,  le  plus  illustre  des 
bres  de  la  communauté  parsie  de  Bombay,  avait 
lu  gouvernement  anglais  la  dignité  de  baronnet. 
:  distinction  n'était  plus  méritée,  à  considérer 
enfaits  innombrables  que  l'illustre  Parsi  avait 
gués  de  toutes  parts,  sans  acception  de  nationa- 
t  de  religion.  Les  Parsis  voulurent  lui  témoi- 
leur  reconnaissance  et  leur  vénération,  en  don- 
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nant  son  nom  à  une  institution  qui  s'appela  Sir 
Jamshedji  Jijibhai  Translation  Fund,  Dans  la  pensée 
de  ses  promoteurs,  elle  était  destinée  à  publier  des 
traductions  guzeraties  empruntées  à  toutes  les  litté- 
ratures, et  à  les  distribuer  gratis,  ou  du  moins  à  un 
prix  modique,  aux  membres  de  la  communauté  par- 
sie.  Les  Trustées  chargés  de  diriger  cette  oeuvre  lui 
ont  donné  une  extension  que  nous  sommes  loin  de 
blâmer,  mais  qui  ne  paraît  pas  avoir  appartenu  au 
dessein  primitif.  Ils  ne  se  sont  pas  bornés  à  des  textes 
traduits  en  guzerati  :  mais  ils  ont  donné  presque 
toujours  le  texte  pehlvi  primitif,  en  y  ajoutant 
divers  apparats  qui  en  rendaient  l'étude  plus  profi- 
table ' . 

Une  autre  cause  contribua  plus  puissamment 
encore  à  donner  une  forte  impulsion  à  la  publication 
des  textes  rédigés  dans  une  des  langues  éraniennes. 
Celles-ci  ont  été  reconnues  comme  classiques,  et  ad- 
mises dans  les  programmes  officiels  dressés  pour 
l'obtention  des  grades.  Quand  un  texte  est  devenu 
rare  et  d'un  prix  très  élevé  pour  les  étudiants,  des 
hommes  généreux  s'empressent  de  le  rééditer  pour 
le  leur  rendre  plus  accessible. 

Ajoutons,  à  la  louange  des  Parsis,  qu'ils  sont  très 


I.  Les  ouvrages  que  désormais  nous  allons  passer  en  revue 
étant  tous  publiés  à  Bombay,  nous  nous  abstiendrons  de  répéter 
ce  détail  pour  chacun  d'eux. 
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désireux  de  faire  connaître  à  tous  leurs  publications, 
et  très  libéraux  dans  l'envoi  de  leurs  richesses  linguis- 
tiques. Nous  allons  donner  quelques  détails  sur  les 
livres  que  nous  avons  reçus  des  administrateurs  du 
Sir  Jamshedji  Jijibhai  Translation  Fund.  Toutefois, 
avant  d'en  parcourir  la  liste,  nous  devons  faire  l'ob- 
servation suivante. 

Ces  livres  étant  destinés  avant  tout  à  des  indigènes 
et  à  des  Anglais  qui  habitent  l'Inde,  exigent  la  con- 
naissance de  la  langue  anglaise  et  du  guzerati  :  cet 
idiome  n'appartient  déjà  plus  à  la  famille  éranienne, 
mais  au  groupe  néo-indien,  et  il  demande  une 
étude  particulière.  De  plus,  ces  livres  sont  souvent 
dépourvus  de  tout  appareil  scientifique  :  ceux  qui  en 
présentent  un  sont  bien  inférieurs  encore  aux  livres 
publiées  par  nos  savants  d'Europe.  Toutefois  ils  ren- 
dront de  bons  et  réels  services  à  ceux  qui  ont  été 
initiés  aux  meilleures  disciplines  de  la  philologie 
orientale . 

Arrêtons-nous  d'abord  au  Dictionary  of  Avestic 
proper  Names,  de  M.  Jivanji  Jamshedji  Modi,  fellow 
de  l'Université  de  Bombay.  Il  a  été  composé  pour 
remporter  un  prix  proposé  par  la  Moolla  Feerai 
Madressa.  Conformément  au  programme,  il  donne 
les  noms  propres  qui  se  trouvent  dans  les  textes  aves- 
tiques,  après  avoir  étudié  ces  noms  dans  les  oeuvres 
zendes,  pehlvies  et  persanes.  Le  terme  de  «  noms 
propres  »  est  pris  d'ailleurs  dans  une  acception  assez 
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étendue  :  il  comprend,  non  seulement  les  noms  des 
personnes  et  des  localités,  mais  encore  ceux  des 
cérémonies  religieuses  et  des  instruments  que  Ton  y 
emploie.  Il  ne  donne  pas  d'ailleurs  en  anglais  la  tra- 
duction des  mots  zends,  ce  qui  l'empêchera  d'être 
d'un  usage  courant  dans  les  pays  étrangers  à  l'Inde. 

Nous  sommes  heureux  de  recommander  A  Com- 
plète Dictionary  of  the  Avesta  Language,  par  M,  Kavasji 
Edalji  Kanga,  Head  Master,  Moolla  Fetro^  Madressa 
(1900).  Ce  livre  a  été  aussi  composé  en  vue  d'un 
concours.  Mais,  après  qu'il  a  été  couronné,  l'auteur 
l'a  remanié  pour  le  rendre  plus  utile  et  plus  com- 
mode. Il  avait  d'abord  été  rédigé  uniquement  en 
guzerati;  M.  Kanga,  sans  rien  supprimer,  a  inséré 
dans  son  oeuvre  des  traductions  et  des  explications  en 
anglais. 

Tel  qu'il  est,  ce  dictionnaire  est  une  œuvre  impor- 
tante. Elle  comprend  les  formes  fléchies,  non  seule- 
ment des  verbes,  mais  encore  des  noms  et  des  pro- 
noms, avec  des  références  aux  textes  où  on  les  ren- 
contre. L'auteur  a  essayé  aussi  d'établir  des  compa- 
raisons entre  les  formes  du  zend  et  celles  du  pehlvi, 
du  sanskrit,  du  persan  et  du  latin.  Mais  il  semble 
qu'il  n'était  pas  suffisamment  préparé  à  ce  travail,  et 
c'est  ici  le  point  faible  de  son  œuvre.  Mais  c'est  un 
défaut  bien  pardonnable,  si  nous  considérons  tout  le 
matériel  utilisé  dans  ceHvre.  Il  y  a  près  de  quarante 
ans  que  le  professeur  F.  Justi  publiait  son  remarquable 
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'■huch  der  Zendsprache.  Depuis  cette  époque, 
le  du  zend  a  fait  des  progrès  incontestables, 
anga  s'est  efforcé  d'en  profiter.  Quand  il  nepen- 
as  comme  nos  savants  d'Europe,  il  a  donné  sou- 
leur  interprétation  à  côté  de  la  sienne,  Souhai- 
Linbon  succès  au  savant  éranisant  de  Bombay. 
lUS  allons  maintenant  signaler  d'autres  publica- 
qui  ont  été  faites  dans  cette  ville  depuis  quelque 
>.  Nous  avons  la  confiance  que  nos  lecteurs  ne 
cuveront  pas  mauvais,  puisque  c'est  pour  la 
ière  fois  que  nous  abordons  dans  ['Année  Un- 
que  la  revue  des  publications  éraniennes.  Ici, 
n'aurons  guère  à  nous  occuper  que  des  textes 
is  :  sans  doute  les  textes  zends  étaient  d'ordi- 
assez  nombreux  pour  que  les  Parsis  n'éprou- 
i)t  pas  le  besoin  de  les  multiplier, 
ant  tout,  nous  signalerons  les  ouvrages  reproduits 
oyen  delà  zincographie. Le  lecteurse tromperait, 
îtimait  qu'un  procédé  mécanique  a  suffi  pour 
donner  les  œuvres  telles  que  nous  les  possédons. 
;nt  les  manuscrits  originaux  sont  détériorés,  et 
t  autant  de  science  que  de  sagacité  pour  les  res- 
tets  qu'ils  étaient  originairement.  Mais  encore, 
sommes  sûrs  que  nous  n'avons  pas,  dans  les 
;  ainsi  reproduits,  des  restitutions  conjecturales 
le  la  philologie  contemporaine  en  a  osé,  sans 
Ire  de  produire  le  scepticisme  chez  ceux  qui 
raient  garde  à  ses  hardiesses. 
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Parmi  les  ouvrages  ainsi  décalqués  par  la  zinco- 
graphie,  nous  citerons  d'abord  un  traité  important 
relatif  au  rituel,  le  Nirangisian.  En  le  publiant, 
M.  Darab  Dastur  Peshotan  Sanjana,  B.  A.,  Ta  muni 
d'une  introduction  et  de  variantes  importantes 
empruntées  à  un  ms.  zend  possédé  par  M.  Ervad 
TahmurasD.  Anklesaria.  Cette  œuvre  forme  le  pre- 
mier volume  des  textes  publiés  par  le  Victoria  Jubilee 
Pahlavi  Text  Fund, 

Le  tome  II  de  la  même  collection  renferme  le 
Mâdigân-i-Haiâr  Dâdîstân  (1901).  Le  texte  a  été 
publié  par  le  même  procédé,  d'après  un  manuscrit 
qui  appartenait  àM.  Manockjee  LimjeeHoshangHâta- 
ria,  par  un  savant  que  nous  retrouvons  souvent  au 
cours  de  cette  exposition,  M.  Jivanji  Jamshedji  Modi, 
secrétaire  du  Punchayet  Parsi.  Nous  devons  remer- 
cier ce  dernier  de  cette  publication  à  cause  du  mérite 
intrinsèque  de  l'ouvrage,  que  le  D*"  West  appelle  «  le 
code  social  des  Parsis  au  temps  des  Sassanides»,  et  à 
cause  des  défectuosités  que  présentait  le  ms.,  où  les 
pages  étaient  interverties  et  le  texte  parfois  incomplet. 

Les  éranistes  n'ignorent  pas  l'importance  du  Bun^ 
dehesh  pehlvi,  déjà  publié  en  Europe  par  Westegaardet 
Justi.  M.  Manecki  Rustomji  Unvalla  en  a  donné 
(1897)  ^"^  nouvelle  édition  d'après  le  texte  de 
Westergaard,  en  suppléant  aux  lacunes  de  ce  texte  au 
moyen  d'emprunts  faits  à  Justi,  et  à  un  ms.  trouvé 
dans  la  bibliothèque  de  son  propre  aïeul,  le  Mobed 
Jamshedji  Maneckji  Unvalla. 
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De  plus,  pour  aider  les  étudiants  de  Bombay 
à  préparer  Texplication  du  Bundehesh  pehlvi,  M.  J. 
Jamshedji  Modi  en  a  donné  une  édition  (1901) 
transcrite  et  traduite  en  guzerati,  avec  des  notes.  Il 
s'est  basé  sur  le  texte  de  Justi.  Il  a  traduit,  d'après 
West,  le  chapitre  concernant  la  famille  des  Mobeds, 
et  d'autres  chapitres  qui  n'appartiennent  pas  non  plus 
à  la  rédaction  primitive  :  par  exemple,  celui  qui 
traite  du  sort  de  l'âme  après  la  mort. 

Nous  n'aurions  garde  non  plus  d'oublier  le  Fen- 
diddd  2iVQStiq\ie  dont  le  Punchayet  parsia  publié  une 
bonne  édition,  préparée  par  M.  Ervad  Eduljee  Ker- 
saspjee  Antiâ,  dont  nous  retrouvons  plus  loin  le  nom, 
avec  de  légères  modifications'.  Cette  édition  a  pour 
base  celle  de  Westergaard  :  mais  on  y  a  introduit  des 
variantes  d'après  les  éditions  de  Spiegel  et  de  Geldner 
et  trois  anciensmss.(i90i).  Elle  était  destinée  surtout, 
dans  la  pensée  de  ceux  qui  la  donnaient,  à  fournir 
un  texte  zend  commode  et  pas  cher  aux  étudiants  de 
l'Université. 

L'année  précédente,  M.  Navroji  Maneckji  N.  Kanga 
avait  publié  une  édition  fragmentaire  comprenant  les 
quatre  premiers  fargards  de  la  version  pehlvie,  mais 
transcrits  en  caractères  latins  et  traduits  en  anglais. 
Cette  publication  nous  a  paru  très  utile  aux  commen- 
çants, à   cause   des   notes  très  nombreuses  et  très 

I.  P.  39. 
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savantes  dont  elle  est  enrichie,  et  des  introductions 
placées  en  tête  de  chaque  fargard  pour  en  résumer  le 
contenu. 

Signalons  aussi  une  brochure  destinée  à  la  prépa- 
ration des  examens  de  l'Université  de  Bombay.  Elle 
présente  quinze  questions  avec  leurs  réponses,  tirées 
du  texte  pehlvi  du  Dâdistân-î'Dînîky  et  publiées  avec 
des  notes  par  Darab  Dastur  Peshotan  Sanjana. 

Le  même  savant  a* aussi  donné,  pour  Texamen 
moyen  de  cette  Université,  avec  un  appareil  scienti- 
fique digne  d'éloges,  introduction,  notes  historiques  et 
critiques,  le  Dînâ-î-Mainû-î-Khrât,  traité  pehlvi  que 
Ton  pourrait  traduire  :  «  les  Décisions  religieuses  de  V Es- 
prit de  Sagesse  ».  L'auteur  de  ce  traité  est  inconnu. 
Mais  on  voit  qu'il  croyait  à  l'efficacité  d'une  révélation 
divine  pour  enseigner  aux  hommes  les  problèmes  les 
plus  importants  de  la  théologie  et  de  la  morale,  et  les 
questions  les  plus  intéressantes  sur  sa  destinée.  En 
appendice,  nous  trouvons  des  textes  en  guzerati  et  en 
persan. 

Nous  devons  noter  maintenant  une  oeuvre  bien 
connue  de  tous  les  éranisants,  à  causede  son  caractère 
à  part.  C'est  VArdâ  Virâf  Nâmeh,  publié  dans  la  ver- 
sion pehlvie  originale,  avec  une  introduction,  des 
notes,  une  traduction  en  guzerati  et  une  autre  tra- 
duction versifiée  en  persan,  par  le  Dastur  Kaikhusru 
Dastur  Jamaspjijamaspasa.  Le  titre  peut  se  traduire 
ainsi  :  o^  Livre  de  Arda  r/r4/)).  Celui-ci  prétendait  avoir 
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té  le  ciel  et  l'enfer,  et  il  conta  son  voyage  devant 
oi  Ardeshir  et  la  foule  des  Zoroastriens.  C'est  ce 
t  qui  est  consigné  dans  son  livre  :  faible  au  point 
rae  littéraire,  il  est  important  pour  l'histoire  des 
:s  religieuses.  C'est  surtout  à  cause  de  la  morale 
[i  enseigne,  qu'il  jouit  d'une  grande  considération 
z  les  Parsis.  Mais  iln'estpascomparable,  mêmede 
1,  à  la  Divine  Comédie  de  l'Allighieri. 
lous  sommes  redevables  à*  M.  Kaikobâd  Adarbâd 
itur  Nosherwân  d'une  édition  où  il  a  donné  en 
roduction  zincographique  le  texte  pelhvi  iu  Zand- 
'ôhûman  Yasht,  avec  transcription  et  traduction  en 
erati,  et  celui  du  Mîn6-i-Khirad ,  en  pehlvi  égale- 
nt. Cette  attention  fréquente  à  donner  du  guzeratî 
causée  par  le  désir  de  rendre  accessible  aux  indi- 
es  qui  le  parlent,  la  connaissance  des  monuments 
Ivis,  si  importante  pour  les  Parsis. 
Jous  avons  rencontré  cependant  une  édition  de 
;espehlvis  comprenant  A nda^^-i  j^darbdd Mâraspan- 
,  AndarT^'i  Vêhiâd  Farkho  Flrâi,  Andar^-Î  Khûsrûvi 
■jâddn,  Mâdigân-î  Chatrang,  et  enfin  Kârnâmak4 
akshlar-i  Pâpâkan,  avec  une  transcription  en  carac- 
îs  zends  et  traduction  en  persan.  Mais  la  préface 
is  dit  clairement  que  cette  édition  est  destinée, 
1  pas  aux  Parsis  de  l'Inde,  mais  aux  Zoroastriens 
l'Iran,  pour  leur  rendre  accessibles  les  textes 
Iviset  leur  donner  le  désir  de  les  étudier  dans  la 
ïue  qui  a  servi  à  les  composer. 
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Le  dernier  des  ouvrages  que  nous  venons  de  citer, 
c'est-à-dire  Kârnâmàk'îArtashtar'i  Pâpâkan,  a  été 
édité  à  part  dans  le  texte  pehivi  original,  avec  tran- 
scription en  zend,  et  traduaion  en  anglais  et  en  guze- 
rati  (1900),  par  M.  Edalji  Kersâpsji  Antiâ,  lecteur  en 
Avesta  à  la  Madressa  qui  porte  le  nom  de  Sir 
Jamshedji  Jijibhai.  Cet  ouvrage  n'est  pas  autre  chose 
que  les  mémoires  du  roi  Ardeshir,  fondateur  de  la 
dynastie  des  Sassanides.  Comme  Firdusi  a  parlé  de  ce 
monarque  dans  le  Shâh-Nâmeh,  le  savant  professeur 
a  emprunté  à  ce  poème  les  passages  relatifs  à  son 
héros,  et  les  a  donnés  en  appendice  dans  cette  édition, 
qui  est  excellente,  ou  du  moins  nous  a  paru  telle. 

Nous  demanderons  maintenant  la  permission  de 
signaler  la  publication  suivante,  bien  qu'elle  soit  faite 
en  anglais  et  en  guzerati,  et  que  cette  langue  n'appar- 
tienne pas  au  groupe  éranien  (1899).  Mais  c'est  la 
traduction  de  trois  textes  pehlvis,  et  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  pehivi  seront  peut-être  heureux  de  la  con- 
naître. Il  s'agit  de  Aiyâdgar-i-Zarirân,  Shatrôihâ-i- 
Airân  et  Afdiya  va  Sagihya-i'Sistân,  ce  qui  veut  dire  : 
les  Mémoires  de  Zarir,  les  Cités  de  F  Iran,  la  Beauté  et 
la  Grandeur  de  Sistân,  Les  deux  derniers  traités  sont 
géographiques.  Le  premier  est  important  parce  qu'il 
a  fourni  des  matériaux  à  Firdusi  pour  la  rédaction 
du  Shâh-Nâmeh. 

Nous  comprenons  que  cette  nomenclature  puisse 
paraître  aride  à  quelques-uns  de  nos  lecteurs.  Elle 
est  loin  d'être  complète,  et  elle  ne  nous  donne  pas 
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une  idée  suffisante  de  tous  les  ouvrages  parus  sur 
les  langues  éraniennes.  Ceux  qui  voudraient  se  ren- 
seigner sur  les  traités  les  plus  anciens  consacrés  à 
ces  langues  au  xix*  siècle,  pourraient  recourir  à  l'excel- 
lent Catalogue  of  Books  on  Irdnian  Literature  published 
in  Europe  and  India,  préparé  par  le  D*^  Eugène  Wilhelm, 
professeuràTUniversitédelena,  et  M.  KhanBahadur 
Bomonji  Byramji  Patel,  compiler  du  journal  la  Parsee 
Prakâsh,  et  publié  aux  frais  du  Sir  Jamshedji  Jijibhai 
Translation  Fund,  Ce  catalogue,  à  peu  près  indispen- 
sable aux  éranisants,  s'arrête  en  1893  P^^^  '^s  ou- 
vrages publiés  en  Europe,  et  en  1901  pour  ceux 
édités  dans  l'Inde. 

A  dire  le  vrai,  les  publications  de  textes  données  dans 
rinde  montrent  un  désir  sincère  de  bien  faire  et  une 
ardeur  fort  louable  pour  les  études  désintéressées.  Mais 
elles  sont  loin,  en  général,  de  valoir  les  travaux  simi- 
laires poursuivis  en  Europe.  Souvent,  elles  sont  basées 
sur  des  éditions  publiées  par  nos  savants  d'Occident, 
parmi  lesquels  nous  avons  cité  Geldner,  Spiegel, 
Westergaard,  sans  compter  ceux  dont  les  noms  ne 
nous  reviennent  pas  maintenant  à  la  mémoire.  Souhai- 
tons de  voir  arriver  bientôt  le  jour  où  les  maîtres  des 
Universités  et  des  Madressas  de  l'Inde  pousseront  plus 
avant  leurs  recherches,  où  ils  nous  donneront  des 
grammaires  et  des  dictionnaires  nombreux  et  savam- 
ment élaborés  pour  les  différentes  langues  éraniennes 
dont  ils  s'occupent.  Ajoutons  encore  ce  détail  :  les 
notes  et  les  éclaircissements  des  éditions  de  Bombay 
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sont  très  souvent  en  guzerati.  Ceux  qui  veulent 
utiliser  ces  publications  sont  forcés  de  connaître  cet 
idiome,  qui  n'est  pas  éranien,  mais  néo-hindou. 

Nous  terminerons  en  parlant  d'un  recueil  rédigé 
en  anglais  parce  qu'il  était  destiné  à  être  lu  par  les 
savants  du  monde  entier.  Il  s'agit  de  The  K.  R,  Cama 
mémorial  volume^  offert  (1900)  à  M.  Kharshedji  Rus- 
tamji  Cama,  à  l'occasion  du  soixante-dixième  anni- 
versaire de  sa  naissance.  Si  des  professeurs  d'Europe 
et  des  États-Unis  ont  collaboré  à  cette  publication, 
nous  y  rencontrons  aussi  des  articles  dus  à  des 
savants  hindous,  et  c'est  même  l'un  d'eux,  l'infati- 
gable M.  Jivanji  Jamshedji  Modi,  qui  a  eu  l'initiative 
de  ce  recueil.  Nous  n'avons  pas  à  résumer  la  biogra- 
phie de  M.  K.  R.  Cama  telle  qu'elle  est  esquissée  au 
commencement  de  ce  volume.  Nous  dirons  seule- 
ment que  cet  homme  d'initiative  est  venu  en  Europe, 
qu'il  s'y  est  laissé  absorber^  bien  qu'appartenant  à 
une  famille  de  négociants,  par  des  préoccupations 
scientifiques,  et  que,  à  Paris  et  à  Erlangen,  il  s'est 
initié  aux  méthodes  suivies  par  nos  savants.  Puis, 
de  retour  à  Bombay,  il  a  imprimé  une  impulsion 
féconde  aux  études  avestiques,  et  contribué  à  leur 
diflFusion  parmi  les  prêtres  de  la  communauté  parsie. 

Le  recueil  qui  lui  a  été  présenté  se  compose, 
comme  les  publications  similaires  faites  en  Europe, 
d'articles  très  variés.  Il  en  est  d'afférents  à  la  religion^ 
à  la  morale  et  à  l'histoire.  Il  en  est  aussi  qui  pré- 
sentent un  intérêt  linguistique,  et  ce  sont  ces  der- 
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niers  que  nous  devons  signaler.  Nous  noterons  avec 
plaisir  les  Contributions  to  the  critie  of  the  Avesta  Text, 
par  M.  le  Prof.  E.  Wilhelm,  de  l'Université  de  lena, 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  Puis,  un  excellent  article 
où  le  D'  E.  W.  West  traite  de  la  transcription  du 
pehlvi,  en  disant  que  le  lexique  de  cet  idiome  com- 
prend des  mots  sémitiques  et  des  mots  éraniens, 
mais  que  sa  grammaire  est  purement  éranienne.  M.  le 
Prof.  A.  V.  Williams  Jackson,  de  Columbia  Univer- 
sity,  a  fourni  des  notes  sur  le  texte  et  la  grammaire 
de  r Avesta.  Il  y  a  aussi  une  note  de  M.  le  Prof. 
Geldner,  de  l'Université  tie  Berlin,  sur  le  mot  aves- 
tique  as.  Le  Dastur  Kaikobad  A.  Noshervân,  grand 
prêtre  adjoint  du  Deccan,  déjà  cité  a  recherché 
Tétymologie  du  mot  Avesta,  et  M.  Ervad  Tehmuras 
D.  Anklesaria,  que  nous  avons  appris  à  connaître 
plus  haut,  a  traité  longuement  et  savamment  des 
difficultés  que  présente  le  déchiffrement  du  pehlvi. 

Nous  terminons  ici  ce  que  nous  avions  à  dire  des 
travaux  relatifs  aux  langues  éraniennes.  Nous  ne  nous 
dissimulons  pas  les  imperfections  de  ce  travail.  Mais 
il  suffît  d'être  quelque  peu  initié  à  ces  sortes  d'études 
pour  en  reconnaître  les  difficultés,  et  savoir  toute  la 
peine  qu'il  y  a  à  se  procurer  les  ouvrages  nécessaires. 
Nous  nous  efforcerons  de  faire  mieux  une  autre  fois. 

A.  Lepitre. 
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I.    —   ASSYRO-CHALDÈEN 

La  paléographie  de  l'assyro-chaldéen  plong 
la  profondeur  du  passé  jusqu'à  une  époque  pri 
où  l'écriture  consistait  en  hiéroglyphes,  form 
phiques  représentant  des  objets  ou  des  symbt 
défaut  de  monuments  nous  présentant  exclusif 
ce  système,  des  briques  du  British  Muséum  en  | 
sous  nos  yeux  quelques  caractères  à  côté  de  la 
mation  cunéiforme  adoptée  postérieurement. 
de  ces  briques  se  trouve  dans  un  état  de  conset 
suffisant;  et  le  regretté  M.  Menant  en  a  reproc 
France  une  copie  au  recto  et  au  verso  '. 

A  l'écriture  hiéroglyphique  succéda  le  s^ 
linéaire,  et  il  s'est  perpétué  à  côté  d'un  état  o 

I.  Ltfotis  tCépigraphie  assyrienne.  Paris,  Maisonneuvt 
p.  SI-51. 
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n  dériva  à  son  tour.  Cette  première  trans- 

de  l'hiéroglyphe  porte  le  nom  de  hiéra- 
.  traits  constituant  les  éléments  des  carac- 
sont  que  de  simples  lignes.  Des  ruines  de 
'eî-Loh),  ville  située  à  l'est   de  Babylone, 

loin  de  la  rive  gauche  du  Tigre,  ont  été 

des  statues  décapitées,  en  une  diorite  ou 
■ite  aussi  résistante  que  les  roches  les  plus 

l'Egypte.  On  les  voit  au  Louvre,  dans  la 
'■alerie  assyrienne.  Elles  représentent  Gudia. 
;  inscriptions  sont  gravées  sur  leur  poitrine; 
;s  leur  couvrent  le  dos.  Ces  inscriptions 
lées  de  lignes  verticales  contenant  chacune 
cinq  caractères  tout  au  plus,  et  se  succédant 
à  gauche,  de  manière  à  constituer  ensemble 
s  de  sept  à  huit  centimètres  de  hauteur.  Les 

leur  tour,  sont  superposées  les  unes  aux 
:  lapicide  a  gravé  les  caractères  avec  fermeté 
.  Leurs  traits  compliqués  ont  une  beauté 
dépendamment  de  la  valeur  significative; 
à  inspirer  par  leur  aspect  seul  un  respect 
îligieux  ;  ils  se  présentent  comme  les  dépo- 
:  choses  encore  accessibles  seulement  à  un 
bre  d'initiés  et  demeurant  un  mystère  pour 

;i  cette  période  de  son  histoire,  l'écriture 
;ncore  divulguée.  Peu  importe  ici  la  ques- 

langue  parlée  à  laquelle  correspondent  ces 
is   décoratives   du    personnage   commune- 


LANGUES   DES   CUNÉIFORMES  45 

ment  appelé  Gudéa,  mais  que  M.  Halévy  déclare 
s'être  appelé  Nabû,  Je  les  indique  simplement  comme 
le  remarquable  spécimen  d'un  système  graphique  qui 
a  été  employé  pour  représenter  phonétiquement  de 
Tassyro-chaldéen  incontestable. 

D'une  nouvelle  déformation  de  l'écriture  résulta  le 
style  dit  archaïque.  Ce  style  est  multiple.  Il  se  pré- 
sente avec  des  différences  locales,  en  Chaldée  et  en 
Assyrie,  comme  dans  les  autres  contrées  où  ce  sys- 
tème fut  en  usage.  Dans  cet  état  de  l'écriture,  cha- 
cun des  traits  entrant  dans  la  composition  des  carac- 
tères est  muni  d'un  apex  triangulaire.  Parfois  même, 
le  trait  entier  est  ramené  à  cet  apex.  Pris  avec  celui-là, 
celui-ci  forme  la  figure  d'un  clou  ;  considéré  isolé- 
ment, il  donne  le  dessin  d'un  coin.  Du  terme  latin 
cuneuSy  on  a  tiré  l'adjectif  «  cunéiforme  ».  A  propre- 
ment parler,  ce  dernier  mot  désignerait  l'élément  des 
caractères  servant  à  écrire,  soit  phonétiquement,  soit 
d'une  façon  idéographique,  l'assyro-chaldéen.  L'usage 
applique,  en  réalité,  aux  caractères  eux-mêmes  et  par 
extension  au  système  d'écriture  ce  qualificatif  «  cunéi- 
forme » .  Force  a  été  de  recourir  à  figurer  de  la  sorte 
chaque  trait  des  caractères,  quand,  importée  dans  une 
contrée  où  l'emploi  des  briques  était  prédominant, 
l'écriture  fut  tracée  sur  de  l'argile  fraîche  à  l'aide  d'une 
espèce  de  style  terminé  par  une  pointe  triangulaire. 
En  s'appuyant  sur  la  terre  encore  tendre,  cet  instru- 
ment formait  d'un  seul  coup  le  trait  caractéristique 
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sculpteur  a  reproduit  sur  le  marbre,  le  gypse 
)âtre.  Au  sujet  de  l'assyro-chaldéen,  les  deux 
de  Ninive  et  de  Babylone  sont  les  seuls  dont  il 
ous  occuper. 

s  deux  subirent  de  nouveau  des  déformations 
les.  La  Mésopotamie  inférieure  employa  depuis 
ute  antiquité  un  style  cursif  à  côté  duquel  tout 
ï  croire  que  le  style  archaïque  s'était  conservé 
;  style  monumental.  Cette  dernière  trasnforma- 
e  l'écriture  a  pris  te  nom  de  style  moderne, 
ement  toutefois. 

caractères  à  l'aide  desquels  est  écrit  l'assyro-  , 
en  se  répartissent  donc  en  formes  hiératiques, 
ques  et  modernes.  Et  les  deux  dernières  de  ces 
ones  de  formes  se  subdivisent  à  leur  tour,  res- 
;ment,  en  babyloniennes  et  en  ninlvites. 
mus  ainsi  au  point  de  vue  de  leur  forme  gra- 
;,  les  caractères  cunéiformes  doivent  être  envi- 
lu  point  de  vue  de  leur  valeur. 
premier  lieu  se  présente  la  valeur  phonétique. 
angue  assyro-chaldéenne  comporte  trois  voyelles 
pales  :  a,  i,  u.  La  première  est  figurée  par  un 
ire,  la  seconde  par  deux,  la  troisième  par  trots. 
combinaisons  graphiques  des  voyelles  rendent 
s  les  diphtongues  at  et  ya.  D'autre  part,  Técri- 
;unéiforme  présente  un  caractère  qui,  sans 
dre  à  aucune  articulation  précise,  annonce 
nt  par  sa  présence  l'existence  d'une  des  lettres 
uant  à  la  racine  du  mot  exprimé. 
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A  part  ces  valeurs  alphabétiques,  très  rudimen- 
taires,  et  le  cas  particulier  de  l'écriture  représentant 
le  perse  des  Achéménides,  les  valeurs  des  caractères 
cunéiformes  sont,  au  point  de  vue  phonétique,  exclu- 
sivement syllabiques.  Pas  d'alphabet,  mais  un  sylla- 
baire assyro-chaldéen.  Ce  syllabaire  se  dédouble  en 
deux  tableaux  :  celui  des  valeurs  syllabiques  simples 
et  celui  des  valeurs  syllabiques  complexes. 

La  phonétique  de  l'assyro-chaldéen,  c'est-à-dire 
cette  langue  en  tant  que  prononcée,  possède,  avec 
les  trois  voyelles,  dix-sept  consonnes.  On  avait  con- 
staté dans  les  textes  l'emploi  de  335  combinaisons 
seulement  des  trois  voyelles  avec  ces  dix-sept  con- 
sonnes. Et  à  raison  de  la  polyphonie,  cent  soixante 
et  un  caractères  principaux  exprimaient  ces  com- 
binaisons. Telle  était,  en  1873  ^^  ^^  1^79*  1^  suppu- 
tation de  M.  Menant,  et,  aux  yeux  de  cet  orientaliste, 
peu  de  chose  restait  à  faire  pour  connaître  dans  son 
entier  le  système  phonétique  assyrien.  Aujourd'hui, 
toutefois,  au  sentiment  de  M.  Halévy,  quelque  cinq 
cents  caractères  cunéiformes  constituent  le  syllabaire. 

Si  nombre  de  caractères  cunéiformes  ont  pour 
propriété  la  polyphonie,  c'est-à-dire  possèdent  chacun 
une  valeur  phonétique  multiple,  réciproquement, 
deux  caractères  sont  parfois  homophones,  quelle  que 
soit  la  théorie  adoptée  pour  expliquer  ce  dernier  fait. 

L'écriture  de  l'assyro-chaldéen  entremêle  des  carac- 
tères pris  avec  une  valeur   phonétique   et  d'autres 
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pris  avec  une  valeur  idéographique.  Très  distinct 
du  système  phonétique,  malgré  ce  mélange  des  carac- 
tères, le  système  idéographique  nous  présente  des 
monogrammes  exprimés  par  des  signes  isolés,  et 
d'autres  idéogrammes  rendus  par  une  suite  de  signes 
plus  ou  moins  nombreux. 

Parmi  les  signes  doués  d'une  valeur  idéographique 
et  employés  comme  tels,  quelques-uns  sont  aphones, 
c'est-à-dire  ne  se  prononcent  pas  dans  la  lecture  du 
texte.  Tels  sont,  en  général,  les  caractères  ayant  un 
rôle  particulier,  les  uns  précédant  des  groupes  dont 
ils  indiquent  le  sens;  d'autres  les  suivant  pour  le 
déterminer.  Parmi  les  préfixes  se  comptent  les  carac- 
tères employés  comme  indicatifs  des  noms  propres 
d'hommes  et  de  femmes  et  ceux  signifiant  :  «  fils, 
enfant  »,  «  maître,  seigneur  »,  a  roi  »,  «  Dieu  », 
«  pays  »,  c<  ville  »,  «  maison  ».  Les  principaux  affixes 
sont  les  déterminatifs  du  pluriel,  du  duel,  du 
nombre  ordinal  et  de  certains  noms  de  localité. 

Le  reste  des  caractères  isolés  ou  des  groupes  de 
caractères  employés  avec  une  valeur  idéographique 
sont  rendus,  dans  la  lecture  d'un  texte  assyro-chal- 
déen,  par  un  terme  de  cette  langue  sans  rapport 
phonétique  avec  le  signe  graphique.  La  manière  par- 
ticulière avec  laquelle  les  signes  syllabiques  se  suc- 
cèdent dans  le  corps  d'un  mot  permet  de  saisir, 
même  à  leur  apparence  extérieure,  le  genre  auquel 
le  groupe  appartient.  Si  ce  groupe  est  composé  de 
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signés  dont  la  valeur  syllabique  représente  dans  le 
corps  des  mots  des  syllabes  commençant  par  des 
voyelles  et  ne  pouvant  se  contracter  pour  former  une 
syllabe  complexe,  il  doit  être  considéré  comme 
idéographique.  Dans  le  cas  contraire,  le  groupe  est 
phonétique. 

Parfois,  un  groupe  est  composé  d'une  partie  idéo- 
graphique et  d'une  partie*phonétique.  On  nomme 
«  complément  phonétique  »  un  signe  phonétique 
terminant  ainsi  une  idée  exprimée  idéographique- 
ment. 

Voici,  d'autre  part,  un  phénomène  se  produisant 
quelquefois  dans  l'écriture  assyro-chaldéenne.  Des 
convenances  graphiques  amènent  la  réunion  de  deux 
caractères  qui  paraissent,  dès  lors,  n'en  former  qu'un 
seul. 

Quelque  trente-six  signes  semblent  avoir  été  con- 
sidérés comme  des  clefs  par  les  philologues  assyriens 
eux-mêmes.  Des  noms  conventionnels  les  désignent 
dans  les  combinaisons  auxquelles  ils  devaient  se  prê- 
ter. On  a  essayé  de  grouper  autour  de  ces  clefs  les 
caractères  qui  paraissent  en  dériver.  Réunis  ainsi 
autour  du  signe  initial,  les  groupes  idéographiques 
constituent  une  liste  dans  laquelle  on  les  retrouve 
facilement. 

Telle  est,  en  résumé,  l'épigraphie  de  l'assyro- 
u:haldéen. 

Le  lexique  de  cette  langue  en  accuse  le  sémitisme 

V Année  linguistique,  4 
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sans  conteste  possible.  Les  radicaux  y  sont  générale- 
ment trilitères,  bien  que  l'écriture  syllabique  ne 
puisse  reproduire  ce  caractère,  et  un  très  grand 
nombre  de  termes  se  présentent  comme  de  simples 
variantes  de  formes  sous  lesquelles  des  mots  corres- 
pondants se  trouvent  dans  les  lexiques  respectifs  des 
langues  dites  sémitiques. 

La  morphologie  de  l'âssyro-chaldéen  assigne  la 
même  place  à  cet  idiome.  Assez  pauvre  pour  expri- 
mer les  modifications  de  la  pensée  dans  le  temps,  le 
verbe  sémitique  possède,  au  contraire,  en  outre  de 
cinq  modes,  une  abondance  de  formes  bien  caracté- 
risées pour  peindre  les  relations  extérieures  des  idées. 
Il  prend  les  différentes  voix  causative,  effective,  ité- 
rative, transitive  et  intransitive.  Et  ces  voix  sont 
principales  ou  secondaires,  et  même  tertiaires.  Le 
verbe  assyro-chaldéen  comporte  ainsi  quatre  voix 
principales  répondant  au  kaly  paély  shaphel  et  niphal, 
et  susceptibles  d'une  modification,  d'où,  au  total, 
huit  formes  ou  conjugaisons.  Pour  saisir  le  rapport 
entre  ces  conjugaisons  et  l'ensemble  des  flexions 
subies  par  un  verbe  dans  le  reste  des  langues  sémi- 
tiques, il  est  indispensable  de  transcrire  les  premiers 
en  caractères  paraissant  plus  propres  aux  langues  de 
la  même  famille. 

Les  textes  assyro-chaldéens  sont  expliqués,  à  Paris, 
au  Collège  de  France,  à  l'École  du  Louvre  et  à  celle 
des  Hautes-Etudes.  Le  Recmil  de  travaux  relatifs  à 
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la  philologie  et  à  l'archéologie  égyptiennes  et  assyriennes  y 
publié  par  M.  Maspero,  contient  des  études  sur  cette 
branche  de  la  science  du  langage.  M.  Fossey  fait  en 
ce  moment-ci  paraître  un  ensemble  d'ouvrages  desti-  ^ 

nés  à  étendre  dans  notre  pays  ces  études  assyriennes  '^ 

que    M.    Menant  déclarait   «    toutes  françaises,   —  ^ 

par  l'origine  des  découvertes  archéologiques,  —  par  ■ 

rinitiative  des  premières  interprétations,  —  par  la 
haute  sanction  qu'elles  ont  reçue  de  l'Institut  *  » . 

Ce  fut  en  1849  que  parurent  les  Inscriptions  con- 
stituant le  tome  III*  de  l'ouvrage  intitulé  :  Le  Monu- 
ment de  Ninive,  découvert  et  décrit  par  M.  P.-E.  Botta. 
Marchant  sur  les  traces  de  cet  explorateur  et  sur  celles 
de  M.  Oppert  qui  a  publié,  en  1859,  VExpédition 
scientifique  en  Mésopotamie  y  les  savants  français  conti- 
nuent à  exhumer  des  tells  de  la  Babylone-Chaldée,  et  j 
de  la  Susiane  des  tablettes  et  des  dalles  inscrites 
augmentant  incessamment  la  collection  des  textes 
sur  lesquels  porte  l'étude  de  l'assyro-chaldéen. 

Sipar  ou  Sippar,  aujourd'hui  Abu-Nabba,  au  sud- 
sud-ouest  de  Bagdad  et  entre  le  Tigre  et  l'Euphrate 
rapprochés  en  cette  partie  de  leur  cours,  était  le  siège 
de  l'une  des  écoles  savantes  de  la  Babylonie.  Ces 
Sepharvaïm  de  l'hébreu  seraient-ils  les  Pantibiblœ  de 
Bérose,  ville  de  laquelle  étaient  originaires  une  suite 
de  rois  antédiluviens  dont  lés  règnes  furent  marqués 

I.  Leçons  d' épigraphe  assyrienne,  1873,  p.  vi. 
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par  les  théophaoies  oanniques,  origine  des  connais- 
naissances  humaines  ?  Le  P.  Scheil  y  a  découvert 
470  tablettes  avec  209  fragments.  La  plupart  de  ces 
textes  datent  de  Samsonilouna,  comme  si  la  ville  n'eût 
existé  que  sous  ce  roi. 

M.  Amiaud  avait  déjà  publié  la  Partie  épigraphiquc 
des  Découvertes  en  Chaldée  \  de  M.  de  Sarzec,  quand, 
sur  le  même  emplacement  de  Lagas  (^Tel-Loh),  cet 
explorateur  a  fait,  voici  moins  de  dix  ans,  une  trou- 
vaille nouvelle  qui  a  ouvert  un  champ  immense  à 
l'activité  des  assyriologues.  Environ  trente  mille 
briques,  couvertes  d'inscriptions  cunéiformes,  consti- 
tuent un  ensemble  de  documents  desquels  la  phi- 
lologie saura  tirer  profit  aussi  bien  que  l'histoire 
politique  et  celle  de  la  vie  civile  et  religieuse  de  la 
haute  antiquité  chaldéenne.  Quand  parut  plus  tard, 
encore  sous  le  titre  de  Découvertes  en  Chaldée^  le 
magnifique  ouvrage  publié,  avec  le  concours  du  gou- 
vernement, par  MM.  de  Sarzec  et  Léon  Heuzey,  on 
regarda  comme  un  chef-d'œuvre  du  genre,  notam- 
ment pour  la  partie  épigraphique,  cette  publication 
française.  Les  inscriptions  y  sont  clairement  rendues. 
A  la  vérité,  plusieurs  passages,  plusieurs  pièces  même» 
présentent  de  grandes  difficultés  de  lecture.  Mais  les 
écritures  ainsi  photographiées,  le  fussent-elles  avec 
toute  la  perfection  possible,  ne  sauraient  être  exemptes 
d'un  tel  inconvénient. 

I.  Tome  III. 
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U  me  reste  à  parler  en  ce  moment,  pour  la  partie 
en  assyro-chaldéen,  des  inscriptions  gravées  sur  les 
monuments  qui  ont  été  exposés  dans  le  Grand 
Palais,  au  Salon  de  1902,  et  s'aménagent  depuis, 
comme  ils  le  peuvent,  au  Louvre.  Trop  agréable  est 
une  parole  louangeuse  à  l'adresse  de  nos  compatriotes, 
venue  d'outre-mer  ou  d'outre-monts,  pour  que  je 
n'emprunte  ici  les  expressions  mêmes  d'un  assyrio- 
iogue  anglais  :  «  Selon  toute  probabilité,  en  ce  qui 
peut  être  appelé  «  l'Est  babylonien  »  (la  sphère  d'in- 
fluejice  de  cet  ancien  peuple),  peu  de  chose,  au  cours 
des  dernières  années,  a  été  trouvé  qui  puisse  être 
comparé  en  intérêt  avec  les  fouilles  françaises  exécu- 
tées sur  le  site  de  Suse,  en  Perse.  Du  nombre  des 
inscriptions  sémitiques  trouvées  là,  aussi  bien  que 
des  noms  personnels,  on  paraît  pouvoir  conclure  avec 
certitude,  comme  cela  a  déjà  été  démontré  par  le  Prof. 
Scheil,  qu'au  moins  une  partie  de  la  région  ancien- 
nement appelée  Elam,  était  sémitique,  et  ainsi 
s'explique  que  dans  Genèse,  X,  22,  Elam  puisse  être 
présenté  comme  l'un  des  fils  de  Sem  et  nommé  avant 
Assur,  Arpaksad,  Lud  et  Aram.  En  fait,  le  langage 
parlé  là,  à  l'époque  la  plus  ancienne,  était  sémitique 
babylonien,  l'élamite  étant,  selon  toute  apparence, 
une  langue  étrangère  qui  devint  plus  tard  le  langage 
du  pays,  quoique  le  dialecte  sémitique  original  fut 
très  longtemps  à  s'éteindre. 

«  Ce  n'est  pas  mon  intention  de  parler  de  tous  les 
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Le  jour  où  tu  auras  franchi  le  Jourdain  (en  te  dirigeant]  vers  le 
pays  que  Yahwé  ton  Dieu  te  donne,  tu  te  dresseras  de  grosses 
pierres  que  tu  maçonneras  avec  de  la  chaux.  Et  tu  inscriras 
dessus  tous  les  mots  de  cette  Tordh  (Loi),  à  ton  passage  [du  Jour- 
dain] pour  te  diriger  vers  le  pays  que  Yahwé  ton  Dieu  te  donne, 
pays  où  abondent  le  lait  et  le  miel,  selon  ce  que  t'as  dit  Yahwé, 
Dieu  de  tes  Pères.  Quand  tu  auras  franchi  le  Jourdain,  tu  dres- 
seras ces  pierres  que  Moi  je  t'ordonne  aujourd'hui  [de  dresser], 
sur  le  Har'Êhdl  (mont  Hébal) ,  et  tu  les  maçonneras  avec  de  la 
chaux.  Tu  bâtiras-là  un  mi^çebêah  (autel)  à  Yahwé  ton  Dieu, 
[autel]  de  pierres  sur  lesquelles  tu  ne  manieras  pas  [un  instru- 
ment] de  fer  ;  tu  bâtiras  ce  mi:(ebéah  à  Yahwé  ton  Dieu,  en  pierres 

intactes Et  tu  inscriras  sur  les  pierres  tous  les  mots  de  cette 

Tordh,  en  les  gravant  bien  ^  » 

—  Alors  Josué  bâtit  un  mi^çebèah  à  Yahwé  Dieu  d'Israël,  sur  le 
Har'Êbdly  selon  Tordre  de  Moïse,  Serviteur  de  Dieu,  aux  Bené 
Israël,  comme  c'était  écrit  dans  le  Séfer  Torat  Mosé  (Livre  de  la 
Loi  de  Moïse  =  Deutéronome),  un  miT^ehèah  de  pierres  intactes 

sur  lesquelles  on  ne  mania  pas  [un  instrument]  de  fer Et  il 

inscrivit  là,  sur  les  pierres,  une  copie  de  la  Tordh  de  Moïse  que 
[celui-ci]  avait  écrite  devant  les  BeiU  Israël  *. 

L'assyriologue  anglais  précité  poursuit  en  ces 
termes,  au  sujet  de  la  stèle  de  Hammurabi,  Téloge 
d'un  de  nos  compatriotes  :  «  Le  P.  Scheil  a  publié, 
dans  le  t.  IV  des  Mémoires  de  la  Délégation  de  Persey 
sous  la  direction  du  délégué  général,  M.  de  Morgan, 
une  traduction  tout  à  fait  digne  d'éloges  de  cette 
importante  inscription,  et  chacun  admettra  qu'il  a 
fait  un  bon  travail,  particulièrement  si  l'on  se  rend 
compte  que  l'inscription  a  été  mise  entre  les  mains 

.  ■■;■ 

1.  Deutér.,  XXVII,  i-8. 

2.  Josuéf  VIII,  30-32. 
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des  spécialistes  avec  le  moins  de  délai  possible  — 
vraiment  il  a  droit  à  des  remerciements  cordiaux  de 
la  part  du  monde  de  Tassyriologie  ^  » 

Je  n'ai  à  mentionner  ici  cette  traduction  publiée 
en  1902  qu'au  point  de  vue  l'intérêt  épigraphique  et 
linguistique  présenté  par  le  Code  des  Lois  de  Hammu- 
rahi.  Ce  serait  m'écarter  en  ce  moment  de  mon 
sujet  que  de  donner  même  le  résumé  le  plus  suct 
cinct  de  ce  grand  document  juridique.  Une  intro- 
duction précède  le  corps  de  l'ouvrage  et  une  conclu- 
sion le  suit.  Dans  la  première,  Hammurabi  se  qua- 
lifie de  qarrad  gotnil  Larsa,  «  guerrier  bienfaiteur  de 
Larsa  ».  Rapproché  de  Genèse ^  XTV  i,  9,  17,  où  le 
nom  de  Larsa,  sous  la  forme  Elldsâr,  figure  au  nombre 
des  villes  et  des  pays  constituant  l'empire  sur  lequel 
régnait  la  dynastie  élamitique,  ce  passage  de  l'inscrip- 
tion de  la  stèle  paraît  une  allusion  au  fait  que  du 
joug  de  cette  dynastie  étrangère  Larsa  fut,  avec  le 
reste  de  la  Chaldée,  délivrée  par  le  roi  de  Babylone, 
280  sections  constituèrent  primitivement,  au  senti- 
ment du  P.  Scheil,  le  Code  de  Lois  venant  immédia- 
tement à  la  suite  de  cette  introduction. 

A  la  fin  de  ce  Code,  colonne  XXIV  ^,  se  lisent  les 
mots  suivants  : 


Décrets  d'équité  que  Hammurabi,  roi  vaillant,  a  établis. 

1.  T.-G.  Pinches,  îoc,  cit.,  p.  303. 

2.  P.  117. 
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Cette  conclusion  remplit  les  colonnes  XXVI* 
XXVII.  Hammurabi  y  dépeint  chacun  des  dieux  du 
Panthéon  chaldéo-babylonien,  en  appelant  les  n[ialè-' 
dictions  de  tous  ces  dieux  sur  les  violateurs  de  ses 
propres  lois.  Consacrées  à  ce  sujet,  les  colonnes 
XXVI  et  XXVII,  présentent  encore  une  analogie 
frappante  avec  Deutéronomey  XXVII,  15-26,  passage 
du  Sêfer  Hat-Torâh,  corroboré  çzr  Josué,  VIII,  34  ^ 

Le  Berliner  Muséum  et  le  British  Muséum,  pos- 
sèdent des  fragments  d'inscriptions  du  temps  d'Assur- 
iani'pal  et  des  derniers  rois  de  Babylone  dont  les 
expressions  présentent  une  ressemblance  frappante 
avec  celles  du  Code  de  Hammurabi.  Les  documents 
du  musée  de  Berlin  ont  été  publiés,  en  1890,  par 
Peiser  dans  une  thèse  intitulée  :  Jurisprudentiae  Baby- 
lonicae  quae  supersunt.  Meissner  a  publié  les  fragments 
du  British  Muséum  aussi  loin  qu'ils  étaient  connus, 
dans  le  tome  III  des  Beitràge  z^r  Assyriologie^ ,  Cet 
assyriologue  avait  avec  justesse  attribué  déjà  à  la  pre- 
mière dynastie  de  Babylone,  celle  précisément  à 
laquelle  Hammurabi  appartenait,  les  lois  des  plus 
anciens  codes.  Dans  un  article  sur  ces  fragments 
publiés  par  Meissner,  le  Prof.  Friedrich  Delitzsch 
était  allé  plus  loin  et  avait  poussé  la  perspicacité  jus^ 
qu'à  conjecturer  que  ces  lois  avaient  été  codifiées  par 


1.  Cf.  Deut.,  XXVm,  XXIX,  XXX. 

2.  P.  493-523. 
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Hammurabi  lui-même.  Peiser  encore,  dans  les 
SitST^ungsterichte  der  Akademie  t^u  Berlin,  a  publié  un 
code  de  lois  semblable,  probablement  dérivé  de  celui 
d'Hammurabi  ou  le  prenant  pour  base.  C'est  la 
tablette  du  British  Muséum  82-7-14,  864,  trouvée  à 
Sippasa  (Aba-Habbah)  par  M.  Rassam.  Quand  ce 
dernier  code  sera  complet,  on  possédera  une  base 
importante,  non  seulement  pour  établir  une  compa- 
raison entre  les  deux  codes,  mais  aussi  pour  apprécier 
les  modifications  subies  par  la  législation  et  la  procé- 
dure depuis  le  temps  de  Hammurabi  jusqu'à  celui  des 
derniers  monarques  babyloniens. 

Du  reste,  pour  obtenir  de  nouveaux  monuments 
épigraphiques  émanant  de  ces  mêmes  souverains  de 
Babylones  c'est  vers  l'Allemagne  que  les  espérances 
sont  tournées  depuis  plusieurs  années.  La  Kommission 
fur  die  archàologische  Erjorschung  der  Euphrat-und 
Tigrislànder  avait  préparé  un  voyage  d'exploration 
en  Babylonie  et  en  Assyrie.  Le  ministre  des  Cultes 
du  royaume  de  Prusse  confia  cette  mission  scienti- 
fique au  Prof.  Eduard  Sachau,  directeur  du  Seminar 
fur  orientalische  Spractetiy  à  Beriin,  qui  publia  en 
1900  :  Am  Euphrat  und  Tigris,  Reisenoti:(en  aus  dem 
Winter,  18^7-^8,  La  Deutsche  Orient- Gesellschaft  se 
chargea  de  mener  à  bonne  fin  l'exécution  du  plan 
adopté.  Il  s'agissait  d'explorer  tout  d'abord  Baby- 
lone  et  d'y  fouiller  principalement  el-Ka^r,  c'est- 
à-dire,  les  ruines  imposantes  du  palais   où  Nabu- 
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chodonosor  II  vécut  et  où  mourut  Alexandre  le 
Grand.  Commencées  au  printemps  1899,  ces  fouilles 
ont  amené  l'heureuse  découverte  d'une  stèle  en 
diorite  près  de  laquelle  étaient  des  fragments  d'un 
lion  colossal  en  basalte.  Sur  la  face  antérieure  de 
cette  stèle  est  représenté  le  dieu  de  l'éclair  et  du 
tonnerre,  caractérisé  par  un  marteau  et  les  éclairs 
l'environnant.  Le  monument  étant  hittique,  l'inscrip- 
tion qu'on  y  lit  n'a  pas  trait  à  notre  sujet.  C'est  le 
22  août  1899  que  cette  découverte  a  été  faite  par  le 
D*"  Koldewey  soiis  la  direction  duquel  était  placée  la 
commission  envoyée  parla  Deutsche  Orient-Gesellschaft, 
Le  premier  fascicule  des  Wissenschaftlische  Veroffent- 
liebungen  de  celle-ci  porte  précisément  pour  titre  : 
Die  Hettitische  Inschrij  gefunden  in  der  Kônigsburg  von 
Babylon  et  est  dû  à  l'auteur  même  de  la  découverte. 
Une  préface  du  Prof,  Friedrich  Delitzsch  est  placée  en 
tête  de  cet  in-folio  édité  en  1900. 

L'un  des  plus  importants  ouvrages  de  ce  célèbre 
assyriologue  est  son  Assyrische  Handtvoerterbuch. 
Ce  dictionnaire  est  disposé  dans  l'ordre  des  racines, 
Il  demeurerait  par  la  même  raison  inaccessible  à 
un  débutant.  C'est  un  travail  estimé.  Toutefois, 
d'aucuns  regardent  comme  peu  utiles  ces  sortes 
d'ouvrages  :  pour  les  textes  déjà  découverts,  qui  tous 
ont  été  traduits,  ils  se  trouvent  sans  emploi;  pour 
les  textes  nouveaux,  ils  demeurent  insuffisants,  ne 
contenant  pas  les  mots  dont  ces  derniers  viennent 
enrichir  le  vocabulaire. 
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En  collaboration  avec  M.  Paul  Haupt,  ce  même 
savant  professeur  de  Berlin  publie  les  Beitràge  :^ur 
'  Assyriologie  und  semjtischen  Sprachwissenschaft.  Ce 
recueil  tend  en  premier  lieu  à  réunir  dans  un  cadre 
d'une  grande  largeur  des  travaux  qui  ne  sont  pas  de 
nature  à  être  reçus  dans  les  volumes  in-4°  de  YAssy- 
riologische  Bibliothek, 

N'en  sont  pas  excluses  non  plus  les  communica- 
tions isolées  de  te^ftes  d'une  étendue  plus  faible,  con- 
sidérables par  leur  valeur  et  importantes  à  publier. 
Les  articles  dus  à  des  sémitistes  allemands  sont  en 
nombre  prépondérant  dans  les  Beitràge  T^ur  Assyrio- 
logie, toutefois,  d'autres  langues  n'en  sont  aucune- 
ment excluses,  principalement  l'anglais,  le  français 
ou  aussi  le  latin. 

La  Keilinschriftliche  Bibliothehy  publiée  par  Schrader, 
a  donné  des  textes  historiques  se  rapportant  à  l'an- 
cien empire  babylonien. 

Parmi  les  études  assyriologiques  contenues  dans  le 
tome  IV  des  Beitràge  T^ur  Assyriologie,  s'en  trouve 
une  de  M.  J.-A.  Knudtzon  intitulée:  Ergebnisse einer 
Collation  der  El-Amarna-Tafeln,  «  Résultats  d'une 
collation  des  tablettes  d'El-Amarna  ».  Dix  ans  plu- 
tôt, le  Berliner  Muséum  lui-même  avait  publié  un 
recueil  sous  ce  titre  :  Der  Thontafelfund  von  El-AmarnUy 
en  même  temps  que  la  Zeitschrift  fur  Assyriologie 
rivalisait  avec  la  Zeitschrift  fur  àgyptische  Sprache  und 
Alterthumskunde  dans  l'étude  de  ces  tablettes.  Décou- 
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vertes  en  1887- 1888,  à  Tell-el-Amarnay  au  sud  du 
28*  degré  de  latitude  septentrionale,  sur  la  rive 
droite  du  Nil  et  l'emplacement  du  palais  d'Ameno-  ' 
phis  IV,  celles-ci  permettent  de  constater  qu'au 
xv^  siècle  avant  J.-C.  des  relations  épistolaires  actives 
existaient  entre  la  Babylonie,  l'Egypte,  la  Cappadoce, 
etc.  Elles  sont  écrites  en  cunéiformes  ;  les  unes  sont 
en  assyro-chaldéen,  les  autres  dans  la  langue  de 
Mitani.  La  majeure  partit  est  entrée  au  Berliner 
Muséum.  De  cette  partie,  M.  Halévy  a  donné  une 
traduction  complète  en  notre  langue. 

Le  reste  se  trouve  au  Briiish  Muséum  et  au  Musée 
de  Boulak,  au  Caire.  Les  trustées  du  British  Muséum 
et  son  bibliothécaire,  M.  Thompson,  ont  édité  ce 
qui  se  trouve  à  Londres  :  The  Tell  el  Amarna  Tablets 
in  the  British  Muséum,  D'autre  part,  le  Comité  du 
Palestine  Exploration  Fund  a  publié  une  traduction  de 
ces  célèbres  tablettes  d'El-Amarna,  par  le  Major 
Conder.  Enfin,  sous  le  titre  d'Oriental  Diplomacy, 
M.  Ch.  Bezold  a  de  son  côté  publié  à  Londres  une 
transcription  du  texte  de  celles  qui  se  trouvent  au 
British  Muséum. 

Plus  importante  encore  qu'un  ensemble  de  lettres 
de  cette  nature  est,  dans  ce  même  musée,  la  fameuse 
bibliothèque  agrandie  et  complétée  à  Ninive  paf 
Assur-bani-pal.  Au  rez-de-chaussée,  dans  sept  vitrines 
placées  au  milieu  du  Kouyounjik  Gallery,  sont  expo- 
sées quelques-unes  des  plus  précieuses  et  des  plus 
intéressantes  tablettes  constituant  cette  bibliothèque. 


LANGUES  DES   CUNÉIFORMES  65 

Teglat-Palasar  II  (745-727)  avait  fait  dès  collec- 
tions de  tablettes  inscrites  et  copié  quelques  inscrip- 
tions historiques  de  ses  prédécesseurs.  Sargon  (722- 
705)  avait  augmenté  cette  bibliothèque  par  l'addition 
d'un  ensemble  de  textes  astrologiques  et  d'autres 
analogues;  Sennachérib  (705-681)  avait  transporté 
toute  cette  bibliothèque  dtNimroud  (Calah)i  Nivive; 
Esarhaddon  (681-668)  y  avait  ajouté  un  grand 
nombre  des  textes  historiques  et  hiérologiques. 
Toutes  les  inscriptions  de  ces  monarques  ne  sont  rien 
en  comparaison  des  textes  écrits  sous  le  règne 
d'Assur-bani-pal  (668-626).  Des  milliers  de  tablettes 
inscrites  furent  rassemblées  de  tout  lieu  et. sur  toute 
sorte  de  sujets,  furent  copiées  et  disposées  dans  la 
bibliothèque  du  palais  de  Ninive.  Les  ruines  de  ce 
palais  d'Assur-bani-pal  subsistent  encore  aujourd'hui 
à  Kouyoundjik.  Au  cours  des  fouilles  qu'y  exécute 
M.  Layard,  ses  ouvriers  pénétrèrent  un  jour  dans 
deux  salles  de  sept  mètres  de  long  sur  cinq  de  large  ; 
elles  étaient  remplies  jusqu'à  la  hauteur  d'un  pied  de 
briques  plus  ou  moins  bien  conservées  et ,  chargées 
d'une  petite  écriture  fine  et  serrée.  C'était  le  sutuv  ou 
mu^^atuVy  «  la  bibliothèque  »,  aujourd'hui  placée  au 
British  Muséum,  lequel  possède  ainsi  un  fonds  assy- 
rien du  VII*  siècle  avant  J.-C.  Voici  plus  d'un  denii- 
siècle  qu'a  paru  l'ouvrage  Layard's  Nineveh  and  its 
Remains,  et  pourtant  il  reste  beaucoup  à  faire  pour 
que  la  bibliothèque  d'Assur-bani-pal  soit  entièrement 
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connue.  Une  partie  des  ouvrages  et  des  documents 
qui  la  composent  ont  été  publiés  par  les  soins  des 
trustées  du  British  Muséum;  le  classement,  minutieux 
du  reste,  s'opère  chaque  jour  ;  mais  il  n'est  pas  ter^ 
miné.  Beaucoup  de  textes  demeurent  inédits,  ou 
même  n'ont  pas  été  examinés.  L'accès  des  tablettes 
n'est  pas  toujours  aisé,  même  pour  des  savants 
anglais.  Du  reste,  leur  étude  présente  des  difficultés 
paléographiques,  à  raison  de  la  forme  des  caractères 
employés.  Ainsi,  le  point  où  en  est  rendu  le  dépouil- 
lement de  la  bibliothèque  de  Ninive  a  sa  place  néces-^ 
saire  dans  un  compte  rendu  de  l'état  actuel  de  la 
philologie  assyro-chaldéenne . 

Nulle  publication  n'a  plus  contribué  à  la  diffusion» 
de  cette  langue  et  de  ses  documents  que  le  grand 
recueil  pour  lequel  sir  Henry  Rawlinson  s'est  adjoint 
l'un  après  l'autre  MM.  E.  Norris  et  G.  Smith,  tous 
deux  trop  tôt  enlevés  à  la  science  :  A  Sélection  from  ther 
Historial  Inscriptions  ofChaldea,  Assyria  and  Babylonia. 
Près  de  celle-ci  se  place  la  publication  du  British- 
Muséum  :  Cuneiform  Texts  from  Bahylonian  Tablets,  A 
Londres  encore,  la  librairie  Luzac,  dans  sa  collection 
de  Sentitic  Texts,  publie  des  textes  en  caraaères  cunéi- 
formes, avec  transcription,  traduction,  glossaire  et 
index  ;  par  exemple  :  Reports  of  the  Magiciens  and 
Astrologers  of  Nineveh  and  Babylon,  in  the  British 
Muséum,  par  M.  R.  Campbell-Thompson.  Des  tra* 
ductions  de  textes  assyriens  aussi  bien  que  de  textes 
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égyptiens  sont  également  publiées  par  les  Records  of 
the  Pasty  recueil  placé  sous  le  contrôle  du  Society  of 
Bîblical  Archeology,  Les  Proceedings  et  les  Transcu:tions 
de  cette  même  Société,  ainsi  que  le  Journal  of  the 
Royal  Asiatic  Society ^  contribuent  respectivement  aux 
progrès  de  l'assyriologie.  Le  Contemporary  Review  et 
YEast  and  West  consacrent  de  leur  côté  quelques 
articles  à  cette  science.  Enfin,  les  volumes  annuels  des 
Hihbert  Lectures  constituent  parfois  pour  son  avance- 
ment une  puissante  contribution. 

Divers  travaux  ont  été  publiés  en  Angleterre  sur 
le  syllabaire,  la  grammaire,  et  le  dictionnaire  assyro- 
chaldéen.  M.  Rawlinson  a  donné  :  Indiscrimina  te  list 
of  Bahylonian  and  Assyrian  characters  Qournal  of  the 
Royal  Asiatic  Society,  vol.  XIV,  part,  i);  M.  Edward 
Hincks  :  On  the  Assyrio-Babylonian  phonetic  characters 
(^Transactions  of  the  Royal  Irish  Academy,  vol.  XII),  et 
On  Assyrian  verbs  (Journal  of  sacred  littérature  and 
Biblical  records,  1855);  M.  Edwis  Norris  :  Assyrian 
dictionary,  intended  to  further  the  study  of  the  cuneiform 
inscriptions  of  Assyria  and  Babylonia;  M.  A. -H.  Sayce  : 
Assyrian  grammar.  A  l'exception  peut-être  du  dernier, 
ces  ouvrages  ont  bien  vieilli. 

De  l'autre  côté  de  l'Atlantique,  l'assyriologie  pos- 
sède également  ses  scholars.  A  Whashington,  le  puis- 
sant Smithsonian  Institution  ne  les  perd  pas  de  vue. 
VAnnual  report  of  the  Board  of  régents  rend  compte  du 
progrès  de   cette    branche    des    études    orientales. 

V Année  linguistique.  c 
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Ailleurs,  le  New  York  Independmt  admet  des  études 
qui  lui  sont  consacrées.  En  professant  les  langues 
sémitiques  à  l'Université  de  Pennsylvanie,  M.  Morris 
Jastrow  consacre  son  temps  d'une  façon  particulière 
à  l'étude  de  la  littérature  babylonienne,  et  les  presses 
de  l'Université  de  Chicago  impriment  ses  publica- 
tions où,  parmi  des  vues  scientifiques  très  justes,  se 
rencontrent  quelques  autres  regrettables  sous  le  rap- 
port de  la  foi  chrétienne. 

Grâce  aux  libéralités  des  membres  du  Babylonian 
Exploration  Fu«4,  établi  comme  elle  à  Philadelphie, 
cette  même  Université  de  Pennsylvanie  a  entrepris  plu- 
sieurs campagnes  de  fouilles  dans  une  des  régions  les 
plus  malsaines  et  les  moins  sûres  de  la  Babylonie,  à 
Nippar(2iU],  Nuffar)^  sur  la  rive  gauche  de  l'Euphrate, 
à  70  kil.  au  sud-est  de  Babylone.  Les  ruines  de  cette 
ville  ont  donné  des  inscriptions  émanant  de  quarante- 
cinq  rois  d'Ur,  Isin,  Babylone,  etc.,  ou  datées  du 
règne  de  ces  princes  et  remontant  du  milieu  du 
V*  siècle  avant  J.-C.  jusqu'au  milieu  du  quatrième 
millénaire,  et  même  au  cinquième,  d'après  M.  H.-V. 
Hilprecht.  A  cette  orientaliste  a  été  attribuée  la 
charge  de  classer  les  pièces  de  la  collection  rapportée. 
Il  en  est  résulté  une  section  babylonienne  au  Musée 
de  l'Université  de  Pennsylvanie  et  la  publication  par 
le  même  savant  des  volumes  :  Cuneiform  TextSy  for- 
mant la  Séries  A  de  :  The  Babylonian  expédition  of 
the  University  of  Pennsylvania, 
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n.  —  SUMÉRO-ACCADIEN   OU  LECTURE  IDÈOGRAPHiaUE 

M.  J.  Menant  appelle  quatre  fois  en  deux  pages  «  la 
langue  de  Sumer  '  »,  une  langue  que  M.  Fr.  Lenor- 
mant  désignait  toujours  par  le  nom  d'  «  accadien  ». 
Qu'on  la  nomme  de  ce  dernier  nom,  ou  de  celui  de 
«  sumérien  » ,  ou  du  nom  composé  «  suméro-acca- 
dien  »,  elle  demeure  «  cette  langue  antérieure  à 
l'assyrien  et  que  parlait  le  peuple  qui  a  légué  aux 
Assyriens  ses  moyens  graphiques*  ». 

Dans  les  textes  assyriens  se  rencontrent  un  certain 
nombre  d'expressions  qui  se  présentent  comme  des 
idéogrammes.  Elles  furent  à  l'origine  de  véritables 
expressions  phonétiques.  Pour  quiconque  admet 
l'existence  du  suméro-accadien,  ces  expressions  pro- 
viennent de  cette  langue.  Ce  sont  des  allophones. 
M.  J.  Menant  s'exprime  de  la  sorte  au  sujet  de  ceux- 
ci  :  «  Les  Assyriens  ne  se  sont  pas  bornés  à  emprun- 
ter les  groupes  de  signes  qui  n'avaient  qu'une  valeur 
purement  idéographique,  ils  ont  pris  des  groupes 
qui  exprimaient  phonétiquement  dans  cette  langue 
antique  des  idées  dont  ils  comprenaient  la  significa- 
tion, mais  dont  ils  oubliaient  peu  à  peu  l'articula- 


1.  Manuel  de  la  langue  assyrienne,  Imp.  nat.,  1880,  p.  313,  314. 

2.  J.  Menant,  Leçons  dUpigraphie  assyrienne,   Maisonneuve, 
1873,  p.  99. 
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tion  originelle  pour  la  prononcer  dans  leur  propre 
langue'.  »  D'autres  textes  cunéiformes  sont  consti- 
tués exclusivement  par  des  expressions  du  même 
genre.  Force  est  d'admettre,  à  moins  de  nier 
l'existence  de  celle-ci,  qu'ils  représentent  la  langue 
commune  à  ces  deux  peuples  envahisseurs  étran- 
gers *,  sur  lesquels  les  rois  du  premier  empire  de 
Babylone,  tels  que  Hammurabi,  et  après  eux  ceux 
d'Assyrie,  se  glorifiaient  d'avoir  autorité  : 

sar  Sumeri  au  Akkadi. 

Dans  ces  inscriptions,  observe  M.  Menant,  le  signe 
idéographique  paraît  avoir  conservé  l'articulation 
phonétique  qui  lui  est  propre  ;  c'est-à-dire  que,  dans 
cet  idiome,  l'articulation  phonétique  est  constam- 
ment en  rapport  avec  l'articulation  de  l'idéogramme, 
contrairement  à  ce  qui  a  eu  lieu  dans  les  textes  assy- 
riens 5. 

Tel  est  le  poème  couvrant  le  cylindre  A  de  Gudéa, 
petit  monument  trouvé  par  M.  de  Sarzec  dans  les 
ruines  de  Lagas  (auj.  Tel-Loh),  Ce  poème  contient 
dans  trente  colonnes  plus  de  neuf  cents  versets  qui 
sont  exprimés  dans  2.500  lignes.  MM.  Price  et  Tos- 
canne  en  ont  publié  le  texte  :  The  Great  cylinder  of 


1.  Leçons  d'épigr aphte  assyrienne,  p.  100. 

2.  Voy.  ibid.y  p.  51,  97. 

3.  Leçons  d'épigr  aphte  assyrienne,  p.  99. 


LANGUES   DES   CUNÉIFORMES  69 

Gudea,  inscriptions  A  and  5,  1899.  M.  Zimmern  a 
donné  à  son  sujet  un  court  et  intéressant  article  dans 
la  Zeitschrift  fur  Assyriologie^,  M.  ï^rançois  Thureau- 
Dangin  en  a  parlé  dans  les  Comptes  rendus  de  V Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  (1901)*. 
M.  J.  Oppert  a,  dans  le  Journal  Asiatique  (xmi-]um 
19025)»  publié  la  traduction  d'une  partie  du  même 
poème,  en  annonçant  qu'il  fera  paraître  plus  tard, 
dans  les  Comptes  rendus  de  VAcad,  des  Inscr,  et  B.-L,  : 
«  le  texte  sumérien  en  transcription,  une  traduc- 
tion interlinéaire  latine  et  une  traduction  française, 
précédées  d'une  introduction  et  suivies  d'un  commen- 
taire détaillé  et  rigoureux  » .  Au  sentiment  donc  de 
M.  J.  Oppert,  le  document  est  écrit  en  sumérien  ;  il 
date  des  temps  antésémitiques,  au  plus  bas  du 
V*  millénaire  avant  J.-C.  ;  on  y  constate  Tabsence 
absolue  de  tout  élément  sémitique  et  Gudéa  ignorait 
l'assyrien. 

Au  milieu  du  Kouyounjik  Gallery  du  British  Muséum^ 
sous  le  n°  3  du  table-case  A,  se  trouve  une  cosmo- 
gonie parallèle  au  début  de  la  Genèse.  Ce  document 
est  en  assyro-chaldéen.  La  ligne  12  est  lue  et  traduite 
comme  il  suit  encore  par  M.  J.  Oppert  : 

ilu  Assur  ilu  Ki-Assur  ibbanu, 

1.  T.  III,  p.  232-235. 

2.  P.  112. 

3.  P.  552-561. 
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«  le  dieu    Assour  et   le  dieu  Ki-Assour  naquirent 
alors  '  ». 

Un  passage  de  Damascius  autorise  à  attribuer  à 
Assur  cette  place  dans  la  cosmogonie.  Cependant, 
pour  M.  Fr.  Lenormant,  cet  écrivain  ancien  s'est  con- 
formé à  une  assimilation  établie  par  les  Assyriens 
vers  le  xiv*  ou  le  xni*  siècle  avant  J.-C,  par  suite 
d'une  assonnance  de  noms  ;  le  dieu  sémitique  Assur 
fut  confondu  avec  un  dieu  accadien  Sar,  De  la  sorte, 
la  ligne  12  du  document  cosmogonique  cunéiforme, 
bien  que  ce  texte  soit  de  l'assyro-chaldéen,  nous  gar- 
derait deux  noms  divins  du  Panthéon  du  peuple 
accado-sumérien.  Parlant  d'un  syllabaire  antique, 
l'assyriologue  français  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Le 
même  document  nous  révèle  la  lecture  accadienne 
sar  pour  le  signe  (....)  quand  il  exprime  les  notions 
d'extension,  de  multiplication,  de  pullulation,  de 
germination.  Il  faut  donc  lire  Sar  et  Kisar,  deux 
formes  qui  n'ont  rien  de  sémitique,  les  noms  (....) 
et  (....)  désignant  dans  le  récit  de  la  création  les 
deux  personnages  du  couple  divin  qui  personnifie 
l'expression  de  la  force   productrice  en  haut  et  en 

bas*.  » 

Cette  affirmation  d'  «une  lecture  accadienne  »  pour 
les  deux  noms  en  question  tombe  en  emportant 
l'existence  même  des  dieux  Sar  et  Ki-Sar,  si  l'on 

1 .  Fragments  de  cosmogonie  chaldienney  p.  i . 

2.  Les  syllabaires  cunéiformes ^  p.  46. 
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« 

prête  l'oreille  à  M.  Halévy  et  si  l'on  adopte  son  sen- 
timent très  tranché,  selon  lequel  le  prétendu  accado- 
sumérien  n'a  jamais  existé.  Ainsi,  l'hymne  du  cylindre 
de  Gudéa  ne  serait  pas  un  texte  de  cette  langue 
purement  imaginaire.  D'après  le  même  orientaliste, 
nulle  part  les  cunéiformes  ne  se  prêtent  à  une  lecture 
accadienne  ou  sumérienne,  mais  simplement  à  une 
lecture  idéographique  ou  allographique.  La  première 
est  une  pure  chimère. 

M.  Halévy  prononçait  autrefois  tar  "  cet  idéo- 
gramme que  M.  Fr.  Lenormant  lisait  sar,  M.  J. 
Menant,  ht,  fi,  tum,  et  qui  avec  l'indicatif  des  noms 
divins  est  Jlssur  en  lecture  phonétique,  c'est-à- 
dire  signifie  idéographiquement  ce  dieu  en  assyro- 
chaldéen.  Aujourd'hui,  le  même  savant  prononce  ri 
au  lieu  de  tar.  L'idéogramme  indicatif  des  noms 
divins  entre  dans  sa  lecture,  laquelle  devient  ainsi 
an  ri.  Pour  lui  an,  lecture  idéographique  ou  allogra- 
phique, ne  représente  pas  une  syllabe  du  prétendu 
suméro-accadien,  ce  n'est  que  le  mot  anu  diminué  de 
la  voyelle  finale.  Et  ce  terme  anu  appartient  à 
l'assyro-chaldéen.  Le  grand  dieu  Anu  n'est  ainsi 
nommé  que  comme  étant  le  dieu  par  excellence  : 
anu  signifie  dieu  comme  ilu  et  appartient  à  la  même 
langue.  Le  caractère  le  désignant  est  resté  l'indicatif 
de  tous  les  noms  de  dieu  ;  il  embrasse  dans  sa  valeur 

I.  Bulletin  de  la  Société  philologique,  p.  47. 
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idéographique  très  compréhensive  les  sens  a  ciel,  étoile, 
élevé,  profondeur  »  qui  s'expriment  phonétiquement 
«  samu,  kakkabuy  saku,  sapallu^  »  simplement  par  une 
dérivation  naturelle.  Les  quelque  cinq  cents  carac- 
tères cunéiformes  constituant  le  syllabaire  sont  tous 
de  même  l'abrégé  de  quelque  mot  assyrien,  comme 
les  noms  des  lettres  de  notre  alphabet  sont  la  forme 
abrégée  des  termes  constituant  l'alphabet  grec.  Ils 
sont  des  mots  assyriens  abrégés  ou  des  règles  à  valeur 
idéographique  à  la  manière  de  nos  chiffres. 

En  appelant  ainsi  «  lecture  idéographique  ou  allo- 
graphique  »  ce  que,  dans  l^opinion  opposée,  on 
nomme  «  lecture  accadienne  ou  sumérienne  », 
M.  Halévy  voit  simplement  une  écriture  idéogra- 
phique là  où  les  accadistes  reconnaissent  une  langue 
à  la  fois  parlée  et  écrite,  le  suméro-accadien.  Selon  le 
même  savant,  cette  écriture  idéographique  sous 
laquelle  se  cache,  non  pas  une  langue  particulière 
parlée,  mais  quelque  chose  de  tout  à  fait  convention- 
nel, est  un  archaïsme,  représente  une  première  ébauche 
de  l'expression  graphique  de  la  pensée.  Ce  fut  toute- 
fois une  sorte  de  langue  écrite  artificielle,  non  sans 
rapport  avec  l'écriture  chinoise  et  constituant  pour 
toute  les  nations  de  l'empire  assyro-chaldéen  une 
véritable  langue  universelle  écrite,  mais  prononcée 
différemment  par  chacun  de  ces  peuples  '. 

I.   Bulletin  de  la  Société  philologique,  p.  127-128,  191-194. 
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Conséqùemment,  les  noms  propres  ont  une  double 
représentation,  la  phonétique  qui  est  celle  d'un  mot 
assyrien  et  l'idéographique.  Il  y  a,  par  exemple,  pour 
les  princes  :  Nabû  et  Gudéa,  Kimta  rapastu  ttHammu- 
rabiy  Sinakhirba  et  an  is  kur  mis  su,  Nabukudurriusur 
et  an  pa  sa  du  sis,  Nabonid  et  an  pa  i  ;  pour  les  dieux 
et  déesses  :  Belu  et  an  en,  Maruduku  et  an  :(ur  ud, 
Istar  et  an  nin,  Sinu  et  an  en  :(u,  Malik  et  an  ai, 
Samsu  et  an  ud,  pour  les  villes  :  Eridu  et  nun  ki. 
Uni  et  sis  lab  ki  (auj .  Mughéir),  Larsa  et  ud  lab  ki, 
Uruk  et  lab  ki,  Nippur  et  mul  kil  ri  (auj.  Nuffar), 
Lagas  et  sir  pur  la  (auj.  Tel-Loh),  Sippar  et  udkip 
nun  ki,  Babilu  et  dih  tir  ki.  Ce  dernier  nom  a  de  plus 
une  représentation  homéophonique,  Babu  Ilu  tran- 
scrite en  écriture  idéographique  kâ  en  ra  ki  ;  si  je  ne 
fais  erreur,  ce  que  M.  Fr.  Lenormant  écrivait  ka 
dimirra.  En  ce  qui  concerne  les  noms  communs, 
qu'il  suffise  de  citer  comme  exemples  des  deux  repré- 
sentations phonétique  et  idéographique  pour  chacun  : 
crib  et  an  ut  du  «  soleil  levant  »,  zululu  et  is'ik 
«  colonne  »,  bilat  et  tik  un  «  tribut  ». 

On  a  trouvé  la  liste  de  dix  villes  ou  villages  avoi- 
sinant  Lagas  (TeULoh).  Les  dix  noms  sont  tous  sémi- 
tiques :  la  plupart  d'entre  eux  sont  affectés  de  mim- 
mation,  désinence  caractéristique  des  noms  sémi- 
tiques très  anciens.  M.  Halévy  s'appuie  sur  cette  liste 
pour  affirmer  que  le  sud  de  la  Babylonie  était  peuplé 
par  des  sémites  et  nier   l'existence  des    Sumériens 
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allophyles.  Les  syllabaires  du  British  Muséum,  avec 
transcriptions  grecques,  sont  venus  récemment  four- 
nir à  M.  Halévy  un  nouvel  argument  contre  le 
suméro-accadien.  Dressés,  après  Alexandre,  par  des 
Babylonien3  hellénisés,  ces  syllabaires  sont  à  deux 
colonnes  et  contiennent  les  deux  lectures  idéogra- 
phique et  phonétique,  avec  une  double  transcription 
grecque. 

Cette  thèse  de  MM.  Halévy  et  Guyard  avait  déjà 
été  prise  en  considération  par  M.  Fr.  Lenormant  \ 
Mais  M.  Jules  Oppert,  le  pionnier  des  études  assy- 
riologiques  en  France,  persiste  à  maintenir  de  la  façon 
la  plus  explicite  la  thèse  opposée.  Pour  lui,  le  texte 
par  exemple  du  cylindre  A  de  Gudéa  «  est  conçu 
dans  l'idiome  des  Sumers,  d'origine  allaïque,  et  pré- 
sentant, sur  beaucoup  de  points,  une  affinité  saisis- 
sante avec  plusieurs  langues  de  cette  grande  souche, 
surtout  avec  le  magyar  et  le  turc  *  » .  Disciple  fidèle 
de  M.  J.  Oppert,  M.  Fossey  maintient  fermement  de 
son  côté  l'existence  de  cette  même  langue. 

M.  le  Prof.  Haupt  en  publiant  ses  Akkadische 
Sumerische  Keilschrifttexte  et  M.  Reisntr  sts  Sumerisch- 
Babylonische  Hymnen  affirment  par  cqs  titres  mêmes 
qu'ils  ne  révoquent  pas  en  doute  l'existence  du  suméro- 
accadien.  Dans  sa  grammaire  assyrienne,  M.  le  Prof. 

1.  F.  Lenormant  et  Babelon  :  Assyriens  et  Chaldéens  (t.  IV 
de  VHist»  anc.  de  l'Orient,  9«  édit.),  1885,  p.  49. 

2.  Journal  Asiatique,  mai  1902,  p.   552. 
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Fried.  Delitzsch  ne  l'admit  plus  et  se  rangea  du  côté 
de  M.  Halévy.  Voici  peu  d'années  encore,  il  soute- 
nait que  la  prétendue  langue  est  simplement  une 
expression  graphique  spéciale  de  l'assyro-chaldéen  ' . 
Peut-être  est-il  aujourd'hui  moins  affirmatif  ? 

Si  de  Berlin  nous  passons  à  Londres,  nous  trou- 
vons le  suméro-accadien  si  bien  en  possession  que  ses 
droits  à  être  considéré  comme  une  langue  réelle  ne 
semblent  plus,  après  avoir  été  admis  depuis  tant 
d'années  déjà,  demeurer  aujourd'hui  susceptibles 
d'être  remis  en  question.  Parlant  presque  au  nom 
des  trustées  mêmes  du  British  Museunty  publié  du 
moins  par  leur  ordre,  le  Guide  to  the  exhibition  galleries 
de  ce  grand  établissement  national  parle  sans  hésita- 
tion des  Suméro-Accadiens  et  de  leur  langue,  dans 
les  termes  suivants  :  a  A  une  période  qu'il  est  impos- 
sible de  fixer  avec  exactitude,  une  migration  d'une 
autre  race  (que  la  sémitique)  s'établit  dans  la  Baby- 
lonie  orientale.  D'après  la  Bible  ÇGenèse,  X,  8-11),  le 
chef  de  cette  invasion  fut  Nemrod Ces  envahis- 
seurs, connus  comme  Sumériens  ou  Accadiens, 
vinrent,  pense-t-on,  de  l'Asie  centrale,  et  apparte- 
naient à  la  famille  ethnique  des  Tôuraniens.  On  voit 
qu'ils  se  sont  mélangés  avec  les  habitants  primitifs, 
et  leur  langue  fut  en  usage  à  côté  du  sémitique  indi- 
gène, lequel  adopta  graduellement  dans  son  vocabu- 

I.  y oy.  Journal  AsiatiquCy  janvier  1897,  p.  167. 
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laire  un  certain  nombre  des  mots  étrangers.  Quand 
cette  langue  sémitique  redevint  celle  généralement 
en  usage,  l'accadien  survécut  encore  comme  langue 
littéraire.  '  » 

((  Uaccjdien,  dit  encore  ce  catalogue  quasi  offi- 
ciel, est  le  nom  donné  à  une  langue  d'une  grande 
antiquité,  langue  que  l'on  suppose  avoir  été  intro- 
duite en  Babylonie  par  les  anciens  conquérants  de  ce 
pays,  venant  de  l'Est*.  »  En  conséquence,  ce  Guide 
mentionne  par  exemple  :  au  GroundflooTy  Kouyoundjik 
Gallery,  table-case  5,  un  document  juridique  écrit  en 
accadien  et  en  assyrien  ainsi  qu'une  tablette  conte- 
nant l'interprétation  en  assyrien  des  mots  accadiens 
et  sumériens  ;  dans  la  même  salle,  table-case  F,  des 
listes  de  mots  et  des  paradigmes  en  accadien  et  en 
assyrien  ;  à  l' Upper  Floofy  Babylonian  and  Assyrian 
room,  table-case  C,  un  hymne  au  Dieu-Soleil,  en 
accadien,  avec  une  version  interlinéaire  assyrienne. 
Cette  année-ci  même,  dans  East  and  West,  M.  Th. 
Pinches  mentionnait  comme  deux  populations  pla- 
cées sur  le  même  pied  au  point  de  vue  de  la  réalité 
historique  :  «  les  non-Sémites,  connus  comme 
Sumériens  ou  Akkadiens  (quelques-uns  préfèrent  les 
appeler  Suméro-Akkadiens),  et  les  Babyloniens 
sémitiques.  »  Et   alors,  il  affirmait  en  ces  termes 

1.  Édition  de  1894,  p.  63-64. 

2.  Ihid.f  p.  88,  note. 
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l'existence  incontestée  du  suméro-accadien  :  «Comme 
cela  est  reçu  à  peu  près  par  tous  les  assyriologues, 
ces  deux  peuples  parlaient  des  langues  de  caractère 
grandement  différent,  l'accadien  étant  agglutinant  et 
regardé  comme  apparenté  avec  les  idiomes  mongo- 
liques,  et  l'autre  langue  présentant  toutes  les  particu- 
larités d'un  dialecte  sémitique  bien  défini  \  » 

in.    —    PERSE    DES   ACHÈMÈNmES 

Les  langues  des  cunéiformes  constituent  un  groupe 
purement  factice  ou  artificiel.  Elles  ont  de  commun 
d'être  représentées  graphiquement  par  le  système 
compliqué  de  l'écriture  cunéiforme;  elles  peuvent 
appartenir  philologiquement  à  des  groupes  naturels 
très  différents.  Pour  ne  pas  allonger  démesurément 
cet  article,  et  aussi  parce  que  l'étude  des  autres 
langues  écrites  en  cunéiformes  a  été  généralement 
jusqu'ici  poussée  moins  avant,  je  vais  me  borner  à 
mentionner  en  ce  moment-ci  chacune  d'elles. 

L'idiome  national  dçs  Achéménides,  langue  arienne 
voisine  du  zend  de  l'Avesta,  nous  est  représenté  par 
un  certain  nombre  d'inscriptions  découvertes  de  nos 
jours.  Ces  inscriptions  sont  en  cunéiformes  ;  mais  le 
système  graphique  dans  lequel  elles  sont  conçues, 

I.  Hie  religion  of  the  Bahylonians  and  Assyrians  (East  and 
West  y  February  1903). 
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diffère  de  celui  dans  lequel  sont  écrits  les  textes 
assyro-chaldéens.  Il  constitue  un  ensemble  de  quarante 
caractères  exprimant  des  valeurs  phonétiques  et  ne  se 
distinguant  des  alphabets  ordinaires  que  par  la  forme. 
Dans  VAssyriologische  Bibliotheck  de  MM.  Friedrich 
Delitzsch  et  Paul  Haupt,  MM.  Weissbach  et  Bang 
ont  publié  :  Die  altpersischen  Keilinschriften.  Ces  édi- 
teurs préconisent  un  système  d'abréviations  pour 
désigner  la  localité  d'où  provient  chaque  inscription. 
Ces  localités  sont  :  Behistoun,  Persépolis,  Naksh-r- 
Rustem,  Elvend,  Suez,  Suse.  En  outre  de  quatre 
mots  de  Cyrus,  on  en  avait  de  Darius  P""  (521-483), 
de  Xerxès  P*^  (485-465),  d*Artaxerxès  I"  (465-425), 
d'Artaxerxès  II  Mnémon  (404-361),  d^Artaxerxès  HI 
Ochus  (361-338).  Le  British  Muséum  possède  un 
certain  nombre  de  ces  inscriptions.  Le  Louvre  n'a 
plus  rien  à  lui  envier  depuis  que  les  fouilles  de 
M.  de  Morgan,  à  Suze,  ont  permis  d'exposer  d'abord 
au  Grand  Palais,  en  1902,  diverses  nouvelles  inscrip- 
tions de  Darius  P%  de  Xerxès  P%  d'Artaxerxès  I**^  et 
d'Artaxerxès  III. 

rV.   —   ANZANITE 

Elam  figure  parmi  les  fils  de  Sem  ',  et  le  P.  Scheil 
a  démontré  qu'une  partie  de  la  population  de  la 
Susiane   était    sémite.    Une    autre   partie   toutefois 

I.  Gen.y  X,  22. 
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appartenait  à  une  race  différente  ;  la  langue  de  celle-ci 
devint  celle  du  pays.  De  la  sorte,  ces  mêmes  inscrip- 
tions des  Achéménides,  rapportées  de  la  Perse  par 
M,  de  Morgan,  nous  présentent,  en  outre  d'un  texte 
perse  et  d'un  autre  chaldéo-assyrien,  c'est-à-dire 
babylonien,  encore  un  ,texte  anzanîte,  lui  aussi  en 
beaux  caractères  cunéiformes.  Il  y  en  a  de  Darius  I" 
et  de  Xerxès  I". 

V.    —  LANGUE-  DE   MITANI 

Les  fonctionnaires  égyptiens  d'Aménophis  ni  et 
d'Aménbphis  IV  cherchaient  à  s'initier  à  la  lecture 
et  à  la  traduction  des  textes  cunéiformes.  Comme 
l'ont  montré  MM.  Erman,  Eveils  et  Winckler,  des 
mariages  eurent  lieu,  de  Thoutmosis  IV  à  Améno- 
phis  IV,  entre  la  maison  royale  d'Egypte  et  celle  de 
Mitani-Naharina.  Ces  mariages  furent  la  règle  pen- 
dant plusieurs  générations.  Une  partie  des  lettres 
d'EI-Amama  sont  écrites  en  cunéiformes  dans  la 
langue  de  Mitani.  M.  P.  Jensen  a  publié  sur  le  déchif- 
frement de  l'une  de  ces  lettres  une  imponante  étude. 
M.  Bruennow  a  entrepris  l'interprétation  de  l'en- 
semble des  lettres  écrites  en  cette  langue,  dont 
M.  Sayce  s'est  également  occupé. 
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VI.    —  LANGUE  d'uRARTI 

Là  où  le  texte  perse  de  Darius  porte  Armina,  ce 
qui  est  l'équivalent  de  VArmenia  des  Grecs,  le  texte 
chaldéo-assyrien  présente  Urasta  et  UrastUy  ce  qui 
correspond  à  l'Ararat  de  la  Bible,  car  Urasta  ou 
Urastu  se  retrouve  dans  les  inscriptions  de  Ninive 
sous  les  formes  Urarti  et  Urartai.  Ararti  et  Arartai. 
On  avait  donc  justement  traduit  dans  les  versions 
grecques  l'Ararat  biblique  par  «  Arménie  ».  Or,  ce 
pays  d'Urarti,  les  bords  du  lac  de  Van,  nous  ont 
fourni  des  inscriptions.  Grâce  à  l'emploi  des  idéo- 
grammes, on  a  pu  en  traduire  quelque  chose  avant 
d'en  connaître  la  langue.  Il  était  juste  que  les  Armé- 
niens eux-mêmes  voulussent  s'appliquer  à  l'étude 
des  problèmes  soulevés  par  cqs  inscriptions.  Est-ce 
un  arménien  antique  qui  se  cache  sous  ces  cunéi- 
formes ?  Le  P.  J.  Sandalgian  a  répondu  à  cette  ques- 
tion par  l'affirmative  dans  :  L'idiome  des  inscriptions 
cunéiformes  urartiques  '. 

Ce  gros  in-quarto  atteste  chez  son  auteur  beaucoup 
d'érudition.  Toutefois,  il  n'a  pas  eu  la  bonne  fortune 
de  recueillir  la  généralité  des  suffrages  parmi  les 
orientalistes. 

P.    BOURDAIS. 
I.  Rome,  1898. 
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Le  premier  livre  à  signaler,  et  le  plus  important  de 
tous,  est  certainement  la  réimpression  du  Nouveau 
Testament  basque  de  Liçarrague  qui  a  paru  à  Stras- 
bourg en  1900  sous  ce  titre  :  «  /.  Leiçarragas  bas- 
kische  Bûcher  von  1571  in  genauen  Abdruck  heraus- 
gegeben  von  Th.  Linschmann  und  H.  Schuchardt... 
Strasbourg  y  K.  J.  Trûbner,  1900  »  ;  c'est  un  in-8*^ 
compact  de  cxx-(xl)  p.,  459  fts.,  (ij)-(lxiv)-(cxi)- 
(xvj)-(lj)  p.  J'en  ai  rendu  compte  dans  la  Revue  de 
Linguistique  (t.  XXXIV,  1900,  p.  190-199),  et  je 
ne  puis  que  renvoyer  à  cet  article.  J'y  félicitais  vive- 
ment les  savants  éditeurs,  ainsi  que  l'Académie  des 
sciences  de  Vienne  qui  a  fait  les  frais  de  la  réimpres- 
sion; j'y  constatais  le  soin  avec  lequel  a  été  faite  cette 
réimpression,  page  pour  page,  ligne  pour  ligne,  mot 
pour  mot,  et  presque  signe  pour  signe.  M.  Schu- 
chardt a  mis  en  tête  du  volume  un  lumineux  avant- 
propos  où  il  étudie,  au  point  de  vue  philologique 
et  critique,  les  œuvres  de  Liçarrague.  On  sait  qu'elles 
sont  au  nombre  de  deux,  le  Nouveau  Testament  et  le 
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Calendrier  (avec  un  abc,  la  forme  des  prières  ecclé- 
siastiques, le  catéchisme  de  Calvin  et  la  déclaration 
au  roi).  MM.  Schuchardt  et  Linschmann  ont  repro- 
duit tout  ce  qu'il  y  a  de  différent  dans  ces  deux 
volumes.  J'ai  regretté  que  ces  Messieurs  aient  adopté, 
pour  le  nom  de  l'auteur,  la  forme  Leiçarraga,  alors 
qu'il  a  toujours  été  appelé  et  qu'il  signait  lui-même 
Liçarrague.  C'est  M.  E.  S.  Dodgson,  le  fantaisiste 
euskarisant,  qui  le  premier  s'est  avisé  d'écrire  Lei- 
çarraga  ;  mais  il  semble  qu'il  aurait  voulu  faire  sa 
chose  exclusive  de  l'œuvre  du  ministre  de  La  Bastide- 
Clairence.  Lorsque  MM.  Schuchardt  et  Linschmann 
annoncèrent  leur  projet  de  rééditer  le  Nouveau  Testa- 
ment de  1571,  M.  Dodgson  leur  conseilla  de  corriger 
ce  vieux  texte  et,  comme  ils  s'y  refusèrent,  il  se 
permit  d'écrire  à  l'Académie  des  sciences  de  Vienne, 
qui  avait  pris  à  sa  charge  les  frais  de  la  réimpression, 
pour  se  plaindre  et  pour  demander  qu'on  ne  laissât 
pas  publier  le  volume  dans  ces  conditions.  M.  Schu- 
chardt là-dessus  rompit  toutes  relations  avec  ce  trop 
zélé  conseilleur,  ce  dont  personne  ne  s'étonnera. 
M.  Dodgson  d'ailleurs  a  critiqué  vivement  la  réim- 
pression de  Strasbourg  dans  une  note  intitulée  Venoms 
antidote  qui  a  été  insérée  aux  p.  37-44  des  Transac- 
tions ofthe  Philological  Society,  M.  Schuchardt  répondit 
comme  il  convenait  à  cette  critique,  ainsi  d'ailleurs 
qu'à  la  mienne,  et  à  celle  publiée  dans  The  Pilot  (le 
20  juillet  1903,  p.  76),  par  une  lettre  qui  aparu  dans 
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la  Revue  de  Linguistique  (t.  XXXV,  1902,  p.  8 6- 100) 
et  où  il  Stigmatise  avec  esprit  «  les  dodgsonnefies  ». 
Je  ne  puis  retrouver  une  note  relative  à  un  compte 
rendu  de  l'ouvrage  de  1900,  par  M.  d'Arbois  de 
Jubainville. 

Mais  M.  Dodgson  ne  s'en  est  pas  tenu  là,  et  il  a 
voulu  faire  aussi  son  édition.  Il  a  réussi  à  intéresser 
à  son  projet  la  Trinitarian  Bible  Society  de  Londres  ; 
par  les  soins  et  aux  frais  de  cette  Société,  l'impri- 
merie Horace  Hart,  d'Oxford,  a  livré  le  29  mai  1903 
un  tout  petit  volume  imprimé  sur  un  papier  très 
mince  en  caractères  très  fins,  intitulé  Jésus  Christ  gure 
launaren  Testamentu  berria,  de  (iv)-9i8  p.  in- 18  ;  à 
la  dernière  page  est  indiqué  un  lieu  de  dépôt,  à 
Figueras,  province  de  Gérone,  Espagne.  Presque  en 
même  temps,  M.  Dodgson  faisait  insérer,  aux  p.  50- 
57  du  72®  rapport  annuel  de  la  Société  Trinitarien ne, 
une  note  qu'il  a  fait  tirer  à  part  en  6  pages  in-8°  et 
qui  est  datée  du  19  juin  1903  ;  il  y  fait  son  propre 
éloge  et  attaque  de  nouveau  MM.  Schuchardt  et 
Linschmann.  J'ai  montré,  dans  la  Reifue  critique  du 
22  février  1904,  que  M.  Dodgson  a  fait  là  un  mau- 
vais livre  et  une  mauvaise  action.  M.  Schuchardt, 
dans  la  Zeitschrift  de  G.  Grohtr  fur  Romanische  Philo- 
logie (1903,  p.  1 17-12 1),  a  examiné  de  très  près 
rédition,  d'ailleurs  partielle,  de  M.  Dodgson  et  fait 
voir  combien  ses  prétentions  sont  peu  justifiées, 
surtout  quand  il  s'attaque  au  vieux  texte  qu'il  s'est 
permis  de  corriger,  de  retoucher,  de  compléter  ! 
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Il  y  a  longtemps  que  le  basquisant  anglais  s'occupe 
de  Liçarrague;  il  a  continué  et  terminé  dans  la  Revue 
de  Linguistique  (t.  XXXIV,  263-283,  340-355; 
XXXV,  212-228,  297-311  ;  XXXVI,  246-263,  314- 
327,  XXX Vn,  p.  192)  son  analyse  des  formes 
verbales  de  S.  Marc.  En  1902,  il  a  fait  imprimer 
à  200  exemplaires,  en  Catalogne,  un  travail  du 
même  genre  sur  les  épîtres  de  saint  Paul  aux 
Colossiens  et  aux  Philippiens  :  c'est  une  brochure  de 
xlviij  pages,  chiffrées  en  bas,  sur  papier  de  Hollande, 
bien  imprimée,  mais  sans  titre  ;  du  moins,  c'est  la 
couverture  qui  sert  de  titre.  La  plaquette  n'est  pas 
exempte  d'excentricités  ;  les  trois  dernières  pages 
contiennent  des  certificats  de  diverses  personnes,  plus 
ou  moins  compétentes,  attestant  l'utilité  et  la  valeur 
des  travaux  de  l'éditeur.  En  1903,  M.  Dodgson  a 
fait  paraître,  dans  les  Bulletins  de  l'Académie  des 
sciences  d'Amsterdam,  l'analyse  du  verbe  dans  les 
épîtres  aux  Éphésiens  et  aux  Thessaloniciens,  article 
tiré  à  part  en  53  p.  gr.  in-8*^.  En  1901,  il  avait 
étudié,  dans  les  Transactions  of  the  Philological  Society, 
le  verbe  dans  le  second  livre  en  basque  guipuzcoan 
(36  pages  in-8°).  Ce  second  livre  serait  l'édition  de 
1742  de  la  traduction  du  Catéchisme  d'Astete  dont 
un  exemplaire  se  trouve  à  la  Bibliothèque  de  Berlin. 
Le  premier  livre  serait  le  Catéchisme  de  Villafranca, 
par  J.  Ochoa  de  Arin  (Saint-Sébastien,  171 3,  petit 
in-8°)  que  M.  Dodgson  a  fait  réimprimer  à  Saint- 
Sébastien  en  1902, 
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M.  Dodgson  a  donné  plusieurs  articles  aux  Notes 
and  Queries  :  9  novembre  1901,  an  Heuskarian 
rarity  in  the  Bodieyan  library  (il  s'agit  d'un  exem- 
plaire de  V Office  de  la  Vierge  dont  je  reparlerai  plus 
loin);  14  décembre  1901,  some  notes  on  baskish 
books  (quelques  ouvrages  basques  faisant  partie  de  la 
Bibliothèque  de  la  Taylorian  Institution  d'Oxford  ;  et 
la  liste  de  ses  œuvres  basques)  ;  6  décembre  1902,  éty- 
mologie  aventureuse  du  mot  anglais  hoast  qui  serait 
basque;  13  décembre  1902,  a  bask  schoolgirl's  letters 
(deux  lettres  sans  intérêt);  7  mars  1903,  the  german 
r^print  of  Leiçarraga's  books  (il  en  avait  été  déjà 
parlé  dans  les  numéros  des  7  février  et  24  janvier). 
Je  dois  relever  aussi  quelques  notes  ou  lettres  dans 
divers  journaux  que  le  même  écrivain  m'a  adressés: 
Y  Llariy  de  Lampeter,  14  janvier  1901  :  a  baskgirl's 
letter  to  her  family  (lettre  de  la  même  jeune  fille 
dont  deux  autres  lettres  ont  été  publiées  depuis  dans 
les  Notes  and  Queries);  Epeuva,  journal  grec  publié  à 
Oxford,  n°  de  juin  1903  (p.  162,  annonce  de  la  réim- 
pression par  M.  Dodgson  du  Nouveau  Testament  de 
Liçarrague)  ;  El  Çorreo  de  Guipu^^oa^  22  septembre 
1900  :  les  noms  des  mois  ;  Biarrit^rSeasoUy  5  janvier 
1901,  le  poète  basque  Gasteluçar  (1686)  ;  La  Union 
Vascongada,  de  Saint-Sébastien,  22  août  et  10  sep- 
tembre 1902,  et  la  Taj  de  Guipuicoa^  de  la  même 
ville,  22  août  1902,  annonce  de  la  nouvelle  édition 
du  Catéchisme  de  Villafranca  ;  la  Vo^,  de  GuipuT^coa, 
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25  juillet  1902,  sur  le  nom  du  mQis  de  septembre  ; 
même  journal,  8  septembre  1902,  sur  la  Bibliothèque 
basque  de  M.  Ant.  d'Abbadie  ;  Diario  de  Villanueva  y 
Geltrùy  4  mars  1902,  vers  basques  composés  à 
Londres  avec  traduction  en  vers  espagnols  ;  .La 
Union  Vascongada,  26  septembre  1902,  vers  basques  à 
un  ami  ;  The  Oxford  Review,  10  juin  1903,  lettre  en 
allemand,  avec  traduction  anglaise,  de  M"*®  Caroline 
Michaele  de  Vasconcellos,  sur  le  basque  et  les 
travaux  de  M.  Dodgson;  The  Ostvestry  and  Border 
Countries  Advertiser  20  avril  1904,  et  YEskual- 
Herria,  de  Biarritz,  28  mai,  lé  et  23  juillet  1904, 
sur  les  publications  de  M.  Dodgson;  même  journal, 
12  juillet  1904,  article  sur  le  mot  latin  cortice  et 
Iç  basque  tirtotcha  ou  tortitça;  27  août  1904,  archéo- 
logie *basquç  (inscription  d'une  maison  d'Ormaiz- 
tégui;  8  octobre  1904,  sur  la  traduction  bis- 
cayenne,  par  le  P.  Cardaberaz  du  Catéchisme 
d'Astete;  el  noticiero  bilbainOy  13  septiembre  1904, 
sur  une  édition  inconnue  du  Catéchisme  d'Astete 
en  guipuzcoan;  26  septembre  1904,  sur  une  note 
manuscrite  basque  du  commencement  du  xvi*  sicècle  ; 
7  novembre  1904,  sur  une  traduction  biscayenne 
du  livre  de  J.-A,  Mogul,  relatif  à  la  Confession;  la 
Vo:^  de  Guipu^coa,  3  mai  1904,  lettre  en  basque 
adressée  des  Canaries  à  M.  Dodgson.  —  Cette  liste: 
est  évidemment  incomplète. 
L'un  dés  derniers  articles  de  M.  Dodgson  dont  j'aief 
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eu  connaissance  est  un  compte  rendu,  dans  le 
26  février  1904,  du  Leamington  Spa  Courie. 
fVanvickshire  Standard,  de  la  brochure  de  ! 
Hérelle,  professeur  de  philosophie  au  I,yc( 
Bayonne  :  «  Les  Pastorales  basques  ;  notice, 
logue  des  manuscrits  et  questionnaire  ;  Ba 
1903,  petit  in-8",  (ivySj  pages.  »  M.  Dodgsoi 
ne  saurait  s'abstenir  de  se  mettre  en  avant  et  d 
riger  les  autres,  avance  en  passant  que  le  b 
anaya  «  frère  «  vient  peut-être  des  Ibériens  d 
car  ani  veut  dire  a  frère  »  en  tamoul;  ma: 
tamoul,  il  n'y  a  point  d'atii  «  frère  »  :  il  y  a  seul 
aman  (avec  deux  ^i  cérébraux)  «  frère  aîné  s, 

La  brochure  de  M.  Hérelle  est  du  reste  fort 
ressante  et  je  compte  en  faire  l'objet  d'un  travai 
chain  ;  il  serait  à  souhaiter  que  tuus  les  am 
répondissent  au  questionnaire  qui  la  termin( 
certain  nombre  de  manuscrits  modernes  que  1' 
retrouve  pas  ne  sauraient  être  irrémissibj 
perdus. 

J'ai  cru  devoir  répondre,  dans  l'Eskual-f 
de  Biarritz,  le  30  juillet  1904,  à  certaines  af 
tions  de  M.  Dodgson. 

Pour  en  finir  avec  les  publications  du  fécond 
gueux  euscarologue,  je  dois  signaler  l'édition  < 
donnée,  dans  le  même  Eskual-Herria  (n"  des 
18,  25  juin  et  2  juillet  1904),  d'une  traduction 
il  y  a  un  grand  nombre  d'années,  par  M.  j.  1 
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sin,  en  labourdin,  du  prologue  et  des  trois  premiers 
chapitres  de  Don  Quichotte.  Le  manuscrit  de  M. 
Duvoisin,  donné  par  lui  à  M.  A.  Campion,  de 
Pampelune,  et  remis  par  ce  dernier  à  M.  Dodgson,  a 
été  déposé  depuis  à  la  Bibliothèque  nationale. 
M.  Dodgson  a  réuni  ces  cinq  articles  en  une  petite 
brochure  in-i8  {66  p.  et  un  feuillet  séparé  (ïerratd) 
en  vente  à  Biarritz,  chez  M.  Ernest  Seitz,  imprimeur. 
A  propos  de  cette  publication,  M.  Julian  Apraiz, 
le  distingué  Directeur  de  llnstitut  de  Vitoria,  a 
écrit  une  très  intéressante  lettre  qui  a  paru  dans 
YEskual-Herria  du  5  novembre  1904,  et  qui  a  dû 
être  reproduite  par  les  journaux  de  Bilbao  et  de 
Saint-Sébastien. 

-  Les  journaux  politiques  se  sont  d'ailleurs  assez 
occupés  du  basque  cette  année.  La  petite  Gironde^  de 
Bordeaux,  a  publié,  de  mai  à  septembre,  une  série 
d'articles  de  M.  C.  Béguin,  auquel  M.  Georges 
Lacombe  a  cru  devoir  répondre  dans  le  Journal  de 
Saint-Palais,  Je  suis  intervenu  moi-même  dans  la 
discussion,  pour  justifier  et  expliquer  certaines  de 
mes  opinions  que  M.  Béguin  s'était  attribuées,  sans 
me  citer  d'ailleurs  :  cf.  VEskual-Herria  des  3  sep- 
tembre et  i**"  octobre  1904,  ainsi  que  le  n°  du 
ro  septembre  pour  une  première  réponse  de 
M.  Lacombe.  La  discussion  a  été  close  par  une  lettre 
très  digne  et  très  courtoise  de  M.  Lacombe,  dans  le 
Journal  de  Saint-Palais  du  9  octobre,  où  il  a  aima- 
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blement  reproduit  ma  seconde  lettre.  Les  questions 
discutées  entre  M.  Lacombe  et  moi  étaient  celles  du 
mot  «  Dieu  »,  de  l'importance  des  expressions 
locales,  de  l'absence  de  mots  généraux  ou  synthé- 
tiques en  basque. 

Le  lé  février  r904  est  mort  à  Halsou,  où  il  s'était 
retiré  depuis  trente  ans,  l'abbé  M.  Harriet,  ancien 
curé  de  l'église  française  de  Madrid;  il  avait  réuni 
une  intéressante  collection  de  livres  basques  et  avait 
préparé  un  dictionnaire  raisonné  de  l'eskuara.  On 
m'a  communiqué  deux  articles  nécrologiques  du 
Courrier  de  Bayonne  (17  février)  et  de  la  Semaine  de 
Bayonne  (20  février). 

'  En  remplacement  des  excellentes  études  de  M. 
Tabbé  V.  Dubarat,  MM.  Louis  Batcave,  Henri 
Courteault,  et  Jean  de  Jaurgain,  ont  fondé  à  Paru 
une  nouvelle  Revue  de  Béarn.  Dans  le  n°  3,  de  mars 
1904,  j'ai  commencé  (p.  124-135)  la  publication 
d'une  série  de  Spécimens  de  variétés  dialectales  basques; 
ce  premier  article  est  relatif  au  dialecte  labourdin. 

Outre  l'article  de  M.  H.  Schuchardt  que  j'ai 
indiqué  ci-dessus,  je  dois  en  signaler  plusieurs  autres  : 
dans  les  Mittheilungen  der  Anthropologischen  Gesellschaft 
de  Vienne  (t.  XXXI,  1901,  p.  40-42)  :  Basken  und 
Romanen(les  emprunts  linguistiques  des  Basques  aux 
Néo-Latins)  ;  —  dans  la  Literaturblatt  fur  romanische 
und  germanische  Philologie,  1893  :  compte  rendu  d'un 
article  de  M.  G.  de  Gabelenz,  Baskisch  und  Berberischy 
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qui  fait  partie  du  compte  rendu  des  séances  de  TAca- 
démie  des  sciences  de  Vienne  (22  juin  1893)  : 
M.  Schuchardt  montre  que  la  thèse  de  la  parenté  des 
deux  langues  est  difficilement  soutenable  ;  —  même 
journal,  1888  :  compte  rendu  d'un  article  de 
M.  Georges  Gerland^  Die  Basken  und  die  Iberef,  dans 
la  Grundriss  der  romanischen  Philologie  de  Grôber,  t.  I,. 
p.  313-334;  ce  compte  rendu  est  en  quelque  sorte 
un  résumé  excellent  de  l'état  actuel  de  la  question 
ibérienne  ;  —  dans  la  Zeitschrift  fur  romanische  Phi- 
lologie du  dr.  Grôber  :  t.  XXVIII,  p.  99-101,  bask. 
ope,  opil  =  htj  offûy  offella  ?  (réponse  à  un  article  de 
M.  Uhlenbeck,  dans  le  t.  XXVII,  p.  627).  Dans  ce 
dernier  journal  (t.  XXVIII,  p.  101-102),  M.  Schu- 
chardt s'occupe  de  la  notice  que  j'ai  consacrée  aux 
études  basques  dans  le  premier  volume  de  V Année 
linguistique  (p.  177  et  ss.);  il  se  plaint  que,  dans  mon 
examen  des  travaux  de  M.  Giacomino,  j'aie  donné  à 
ses  appréciations  une  signification  tout  à  fait  con- 
traire à  ce  qu'elles  voulaient  dire  ;  il  rappelle  notam- 
ment qu'il  a  protesté,  tout  comme  moi,  contre  les 
hypothèses  et  les  anachronismes  de  M.  Giacomino  à 
propos  des  datifs  pluriels  et  des  formes  verbales. 
J'avoue  que  j'avais  lu  trop  vite  et  mal  compris  la 
discussion  du  savant  linguiste  de  Graz  et,  en  m'excu- 
sant  auprès  de  lui,  je  me  félicite  que  nous  nous 
trouvions  d'accord,  plus  que  je  ne  l'aurais  pensé. 
M.  Giacomino  restera  donc  seul  avec  ses  suppositions 
aventureuses. 
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Cependant  M.  de  Michelis  a  cité  M.  Giacomino 
comme  une  autorité  et  il  dit,  dans  son  livre  L! origine 
degli  IndO'Europei  (Turin,  1903,  in-8°)  dont  j'ai 
rendu  compte  dans  \t  Journal  asiatique  de  novembre- 
décembre  1903,  que  grâce  aux  travaux  de  MM.  Gia- 
comino, Gabelenz  et  Gèze  (je  remarque  que  cts  trois 
noms  commencent  par  un  g),  la  parenté  du  basque 
et  du  berbère  est  définitivement  établie.  Or,  rien 
n'est  moins  établi,  au  contraire;  des  hypothèses 
hasardeuses  et  des  étymologies  fantaisistes  n'ont 
jamais  rien  prouvé.  Les  erreurs  ont  la  vie  dure  pour- 
tant ;  ainsi  M.  Webster  me  signale  un  ouvrage  récent, 
Iberos  e  Bascos,  par  M.  J.-M.  Pereira  de  Lima  où  le 
«  Chant  d'Altabiscar  »  est  indiqué  comme  un  docu- 
ment original  authentique;  or,  nous  savons  très 
exactement  aujourd'hui,  quand,  comment,  où  et 
par  qui  ce  morceau  de  rhétorique  a  été  composé. 

Mais  à  propos  de  ces  étymologies  et  de  ces  rappro- 
chements grammaticaux,  nous  aurions  plusieurs 
mémoires  à  citer  :  De  quelques  noms  de  boissons  en 
langue  basque  (Comptes  rendus  du  congrès  tenu  à 
Montauban  en  1903,  par  l'Association  française  pour 
l'avancement  des  sciences,  p.  1068  à  1074),  et  Phi- 
lologie euskarienne  :  suffixes  et  numération  {Revue  de 
Linguistique^  t.  XXXVI,  p.  1-23),  par  M.  de  Cha- 
rencey  qui  poursuit  avec  acharnement  sa  démonstra- 
tion que  le  basque  a  un  vocabulaire  extraordinaire- 
ment  composite,  thèse  que  je  ne  crois  plus  utile  de 
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discuter  ;  Conclusion  nouvelle  sur  la  langue  basque 
(L5'on,  Impr.  nouv.,  1900,  50  p.  in^S®),  par  M.  Perde 
qui  déclare  hardiment  que  le  basque  est  simplement 
un  mélange  de  celte  et  de  basque  (j'en  ai  rendu 
compte  dans  la  Revue  de  Linguistique^  t.  XXXV, 
p.  102- m)  ;  La  théorie  des  racines  communes  aux 
langues  indo-européennes  et  à  F  idiome  basque,  par 
M.  Darricarrère,  capitaine  de  douanes  (Biarritz, 
impr.  A.  Lamaignère,  1903,  11  p.  gr.  in-8°,  extrait 
des  Mémoires  de  Biarritz- Association),  avec  cette 
épigraphe  :  La  science  rend  l'homme  meilleur  :  il 
suffira,  pour  faire  juger  de  la  valeur  de  cette  bro- 
chure, de  dire  que  l'auteur  ne  fait  que  des  rapproche- 
ments de  mots  et  néglige  absolument  la  grammaire. 
Il  faut  faire  la  même  observation  ^  à  propos  d'une 
note  sur  la  langue  basque^  du  même  écrivain,  qui  a 
paru,  le  26  juillet  1904,  dans  le  Courrier  de  Bayonne. 
■  Je  n'aurais  garde  d'oublier  un  livre  beaucoup  plus 
important,  où  l'on  trouvera  beaucoup  de  bonnes 
choses,  qui  est  l'œuvre  jusqu'alors  inédite  d'un 
ancien  capucin  basque  converti  au  protestantisme  et 
réfugié  en  Angleterre  où,  comme  je  l'ai  dit  précé- 
demment, ses  manuscrits  sont  conservés  dans  les  col- 
lections de  Lord  Macclesfield,  à  Shirburn,  près  d'Ox- 
ford ;  il  est  intitulé  :  Grammaire  cantabrique  basque, 
par  Pierre  d'Urte  (1712)...  pul)liée  par  le  Rev. 
W.  Webster...  Bagnéres-de-Bigorre,  imp.  D.  Bérot, 
1900,  gr.  in-8°  de4-viij-5-5é8  p.  ;  un  long  erratum 
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a  été  publié  dans  h  Revue  de  Linguistique  (t.  XXXIV, 
p.  203-216  et  p.  294-300)  où  j'ai  rendu  compte  de 
l'ouvrage  (ibid.^  t.  200-203);  c'est  un  livre  intéres- 
sant, qui  pourra  être  très  utile  et  dont  la  publication, 
faite  d'abord  dans  le  Bulletin  de  la  Société  Ranumd  (de 
1896  à  1900),  a  fini  par  former  un  gros  volume. 

J'ai  écrit,  dans  la  Revue  de  Linguistique  (t.  XXXIV, 
p.  128),  une  petite  note  sur  la  prononciation  du 
basque.  Dans  le  même  journal  (t.  XXXIV,  p.  35e- 
361,  et  t.  XXXV,  p.  82-85),  j'ai  parlé  du  singulier 
congrès  de  Hendaye,  de  1901,  où,  pour  traiter  de 
l'orthographe  et  de  la  grammaire  basques,  on  n'ad- 
mettait que  des  gens  nés  dans  le  pays,  n'eussent-  ils 
rien  écrit,  ne  se  fussent-ils  jamais  occupés  de  leur 
langue  maternelle  et  l'eussent-ils  même  complète- 
ment oubliée.  Une  sorte  de  discussion  sur  les  conve- 
nances, à  propos  de  ce  congrès,  a  eu  Heu  dans  divers 
journaux  du  pays  :  la  Semaine  de  Bayonne  du  18  sep- 
tembre 1 901,  le  Mémorial  des  Pyrénées  du  6  novembre, 
le  Réveil  dQ  Bayonne  du  29  octobre,  VEskualduna  des 
22  et  29  novembre  de  la  même  année. 

En  1901  a  commencé  à  paraître,  à  Bilbao,  une  revue 
trimestrielle,  fî^^^^i/,  qui  devait  s'occuper  de  science, 
de  belles-lettres  et  d'art,  au  prix  très  modeste  de  i  fr. 
25  le  numéro.  Je  n'ai  vu  que  le  second  numéro,  daté 
de  juin  1901  ;  j'y  signalerai  deux  articles,  le  pre- 
mier de  M.  Sabin  Arana  y  Goiri,  sur  la  numération 
basque,  et  le  second  de  M.  Eleizalde  sur  la  patrie  et 
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les  noms  de  saint  François-Xavier.  On  sait  que  le 
célèbre  jésuite  était  d'origine  basque  et  avait  le  nom 
patronymique  de  Yatxu  ;  sa  mère  s'appelait  Marie 
d'Azpilcueta  y  de  Jabier  ;  ce  dernier  nom  paraît  être 
une  forme  orthographique  de  Edcheberry  «  maison 
neuve  ».  Quant  au  travail  de  M.  Arana,  c'est  une 
série  d'étymologies  tout  à  fait  aventureuses,  malgré 
l'apparence  scientifique  que  l'auteur  a  prétendu  lui 
donner  :  pour  lui,  un  serait  «  doigt  »,  cinq  «  tous 
les  doigts  »,  vingt  «  toutes  les  extrémités  »,  etc. 

La  Revista  de  Aragon,  qui  paraît  à  Saragosse  depuis 
cinq  ans,  a  commencé  dans  son  numéro  de  janvier 
1904,  p.  39-52,  une  série  de  «  Diâlogos  familiares 
acerca  del  Euskera  en  relacion  con  las  demâs  lenguas 
y  en  particular  con  el  castellano  »  ;  par  M.  Xouj  del 
Cairo  ;  le  premier  n'est  qu'une  suite  de  considéra- 
tions générales  qui  ne  peuvent  faire  préjuger  les  con- 
clusions finales.  J'ai  relevé  de  graves  erreurs  dans 
l'orthographe  des  noms  propres  :  Prunner,  Whithney, 
Mahbharata,  etc.  M.  G.  Lacombe  m'a  fait  connaître 
l'apparition,  à  Bilbao,  d'un  journal  bilingue,  (espagnol 
et  basque)  :  Bai,  Jauna,  bai  (si,  sèmor,  si),  dirigé  par 
M.  B.  y.  Z. 

Une  petite  discussion  a  eu  lieu,  l'été  dernier,  dans 
les  colonnes  de  r-4//?^«^ww  de  Londres.  Dans  le  n°  du 
18  juillet  (p.  100,  col.  2-3),  M.  John  Rhys,  le  celti- 
cant  bien  connu,  proposait  d'expliquer  par  le  basque 
l'inscription  de  la  pierre  de  Brandsbutt  irataddoarens 
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(cd)  ;  dans  le  n°  du  22  août,  il  annonçait  que  plu- 
sieurs objections  lui  avaient  été  faites,  notamment 
par  M.  E.  S.  Dodgson.  Quant  à  moi,  je  ne  ferai 
qu'une  observation,  c'est  que  cette  explication,  inad- 
missible en  théorie  et  injustifiable  en  fait,  est  sans 
raison,  car  il  est  infiniment  probable  que  le  basque 
n'a  jamais  été  parlé  beaucoup  au  delà  de  son  domaine 
actuel.  La  théorie  qui  fait  des  Basques  les  habitants 
primitifs  de  toute  l'Espagne  et  de  l'Europe  occiden- 
tale est  une  pure  hypothèse  sans  fondement. 

Dans  la  Rivista  bibliografica  italiana  des  10-25  dé- 
cembre 1901,  M.  P.  E.  Pavolini  parle  de  la  più  antica 
mem^ione  del  basco.  Le  premier  ouvrage  où  il  est  ques- 
tion du  basque  est,  on  le  sait,  le  livre  de  Lucius 
Marineus  Siculus,  Cosas  mémorables  de  E  spam  y  im- 
primé à  Alcala  en  1530.  M.  Pavolini  a  trouvé  une 
mention  plus  ancienne  dans  la  relation  du  voyage  de 
Andréa  Navagero  qui,  ambassadeur  de  Venise  auprès 
de  Charles-Quint,  vint  dans  le  pays  basque  en  1524  : 
il  y  distingue  soigneusement  les  deux  dialectes  du 
Guipuzcoa  et  de  la  Biscaye  dont  Tun  est,  dit-il,  plus 
beau  et  plus  élégant  que  l'autre  ;  contrairement  à  l'opi- 
nion de  M.  Pavolini,  je  crois  que  c'est  du  Guipuzcoa 
qu'il  s'agit.  Mais  la  relation  de  ce  voyage  n'a  été 
imprimée  qu'en  1563.  Il  est  bon  de  rappeler  que  le 
plus  ancien  document  où  des  mots  basques  soient 
cités  est  le  fameux  Codex  d'Aymeric  Picaud,  à  Saint- 
Jacques-de-Compostelle,  qu'il  date  ou  non  du  xii* 
siècle.  Ce  passage  a  été  précisément  rappelé  en  février 
1901,  à  la  p.  275  de  la  Deutsche  Rundschau, 
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Une  notice  bien  plus  intéressante  et  bien  plus 
complète  a  été  publiée  en  1901,  avec  une  bonne 
liste  d'indications  bibliographiques,  dans  le  t.  XXIX, 
n**  8,  p.  1 17-124  du  Globus  de  Brunswick,  par 
M.  Georges  Buschan  de  Stettin.  L'auteur  a  beaucoup 
lu  et  bien  lu.  La  linguistique  tient  d'ailleurs  la 
moindre  place  dans  son  travail  ;  il  cite,  sur  la  foi  de 
l'ethnographe  Ripley,  le  mot  A^^J^cmlagaraycosaroya- 
renbeherecolarrea  comme  un  nom  propre,  remarquable 
exemple  d'agglutination  ;  mais  c'est  une  vieille  plai- 
santerie :  il  y  a  là  en  réalité  six  mots  différents,  et 
il  faudrait  écrire  a:(pico  eta  garayco  saroyaren  behereco 
larrea  «  la  lande  au-dessous  de  la  prairie  du  bas  et  du 
haut  ». 

Dans  YEskualduna  du  23  octobre  1903,  M.  E.  S. 
Dodgson  a  fait  connaître  qu'il  venait  de  découvrir, 
dans  la  Bibliothèque  municipale  de  Hambourg,  un 
exemplaire,  sans  doute  unique,  d'une  édition 
ancienne  inconnue  des  Cantiques  spirituels  en  basque. 
J'ai  consacré  à  cet  intéressant  volume,  que  l'on  a  bien 
voulu  me  communiquer,  une  notice  bibliographique 
détaillée  dansh  Revue  de  Linguistique  du  15  avril  1904, 
(t.  XXXVII,  p.  128-134).  Il  y  a  paru  aussi,  sous  le 
titre  de  Bibliographie  basque  (t.  XXXIV,  p .  365-374), 
une  contribution  de  M.  J.  M.  Bernaola,  de  Durango, 
au  sujet  d'un  livre  basque  de  1740,  Novena  a  Maria 
(Pampelune,  impr.  V^*'  A.  Burguete),  dont  on 
n'avait  encore  signalé  aucun  exemplaire. 

M.  de  la  Grasserie  a  fait  allusion  au   basque  dans 
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un  article  sur  «  l'expression  de  l'idée  de  la  sexi 
dans  le  langage  »  (Revue  philosophique,  septe 
1904,  p.  234). 

J'ai  fait  réimprimer  en  1901  à  Chalon-sur-S: 
à  l'imprimerie  Bertrand,  pour  faire  suivre  aux  1 
œuvres  de  Sylvain  Pouvreau  publiées  en  1892 
livre  basque  dont  on  ne  connaissait  jusqu'ici  c 
seul  exemplaire  incomplet,  conservé  dans  la 
bibliothèque  du  prince  L,-L.  Bonaparte  qui  es 
jourd'hui  A  Chicago  :  L'office  de  la  Vierge  Mai 
basque  îabourdin,  par  C.  Harizmendi,  M.D.CC( 
in-S",  XV-132  p.  M.  E.  S.  Dodgson  en  a  décou 
au  moment  même  où  finissait  cette  réimpres 
un  exemplaire  complet  dans  la  bibliothèque  B 
yenne  à  Oxford.  Il  a  annoncé  cette  décou 
notamment  dans  l'Hendayais  du  13  octobre  19' 
dans  le  R^eil  de  Bayonne  du  15  octobre  1901  : 
m'a  mis  en  état  d'ajouter  au  volume  une  feuille 
plémentaire  avec  uu  fac-similé  du  titre.  L'ouv 
très  important,  date  de  1660, 

Un  hasard  a  amené  sous  mes  yeux  un  romar 
grande  valeur,  d'un  intérêt  médiocre,  dont  les  s 
se  passent  dans  le  pays  basque,  Grève  d'amour 
Robert  Scheffer  (Paris,  1898,  iv-324  p.,  format 
naire  des  livres  de  ce  genre)  :  le  titre  est  prêtent 
et  il  n'y  a  pas  de  prétentieux  que  le  titre!  Le  G 
du  12  juin  (supplément  du  dimanche)  annon 
prochaine  apparition  d'un  roman  par  M.  Paul  F 
L'Aatue  linguistique 
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Maria,  dont  l'action  se  passe  dans  le  pays  basque  ; 
il  donne  des  extraits  de  la  préface. 

M.  T.  Rice  Holmes  a  parlé  des  Ibères,  en  citant 
MM.  Hiibner,  Bladé,  Julien  Vinson,  Van  Eys,. 
Webster,  Taylor,  aux  p.  255  et  suivantes  de  son 
beau  livre  Césars  conquest  of  Gaul  (London,  1899, 
in-8°,  xliij-846  p.,  I  portr.  et  9  cartes). 

M.  J.  Bernou,  bibliothécaire  de  la  ville  d'Agen  en 
retraite,  a  cru  utile  de  résumer  les  ouvrages  de  de 
Lancre,  si  bien  rappelés  déjà  par  Michelet,  en  un 
grand  in-8°  de  416  p.  où  nous  relisons  la  lamentable 
et  instructive  histoire  de  l'enquête  judiciaire  de 
1609  :  «  La  chasse  aux  sorcières  dans  le  Labourd, 
Ageriy  impr.  Calvet  et  Célérié,  1897  ^^• 

M.  l'abbé  Durruty,  curé  de  Domezain,  a  écrit, 
dans  la  variété  bas-navarr aise  des  Aldudes,  Domezain 
et  Cambo,  un  petit  livre  d'église  (^ElÏT^aco  Lihuru 
itipia,  33e  p.  in- 18),  qui  a  été  imprimé  avec  soin 
à  Troyes,  par  M.  Victor  Martelet,  en  1897.  L'ou- 
vrage en  lui-même  est  d'un  intérêt  secondaire,  mais 
la  particularité  linguistique  qui  le  distingue  le  fera 
rechercher  des  linguistes. 

La  Grammaire  de  M.  l'abbé  Ithurri  continue  à 
paraître  petit  à  petit  :  elle  en  est  aujourd'hui  à  la 
onzième  feuille  (168  p.);  en  revanche,  le  Diction- 
naire de  M.  Darricarrère  a  été  arrêté  au  mot  art:(iy 
p.  176. 

En  Espagne,  on  a  réimprimé  le  traité  si  original 
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publié  à  Auch  en  1818  :  Historia  de  las  Naciones 
BascaSy  par  J.  A.  de  Zamacola  ;  je  n*ai  vu  que  les  deux 
premiers  volumes  de  cette  réimpression:  I.  1898, 
307  p.;  n.  1899,  345  p.  ;  l'impression  est  médiocre, 
le  papier  est  vulgaire  et  les  volumes  sont  horrible- 
ment rognés. 

Que  dire  du  Basque  et  Gaulois  de  M.  H.  de  Cha- 
rencey,  gr.  in-8°,  Louvain,  iv-87  p.,  extrait  du 
Muséon  ?  C'est  une  olla  podrida  d'étymologies  d'où  il 
résulterait  que  le  gaulois  a  donné  beaucoup  de  mots 
au  basque.  Je  n'insiste  pas.  Pendant  ce  temps, 
M.  l'abbé  M.  EspagnoUe  voudrait  que  YEuskara  ne 
fût  qu'une  forme  moderne  du  grec:  ainsi  anaya 
«  frère  »  =  iva(a  «  force,  virilité  »  {Vorigine  des 
BasqueSy  Pau,  1900,  (vj)-i45  p.). 

M.  de  Jaurgain  a  étudié  Quelques  légendes  poétiques 
du  pays  de  Soûle  (51  p.  gr.  in-8°,  s.  d.);  il  s'agit  de 
six  chants  basques,  très  connus,  on  peut  même  dire 
populaires:  la  dame  d'Urruti  (M.  de  Jaurgain  écrit 
de  Ruthie),  la  chanson  de  Berterretche,  la  dame  du 
château  de  Tardets,  la  veuve  du  jour  même.  Monsieur 
de  Sarri  et  la  belle  héritière  d'Arbouet.  L'auteur 
expose  l'origine  de  ces  chansons,  leur  histoire,  les 
altérations  qu'elles  ont  subies,  et  le  fait  réel  qui  leur 
a  donné  naissance.  Cest  extrêmement  intéressant  et 
il  est  à  regretter  que  l'étude  ne  s'étende  pas  à  un  plus 
grand  nombre  de  chansons. 

Une  petite  plaquette  sous  ce  titre  :  Ciberouko  botanika 


!■« 
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edo  lantharen  jakitatia,  a  paru  à  Bayonne,  impr. 
A.  Lamaignère  (en  1900,  pet.  in-12,  24  p.,  signé, 
à  la  fin  :  alth).  C'est  un  vocabulaire  français-basque 
qui  paraît  établir  avec  soin  et  accompagné  de  notes 
quelquefois  très  développées. 

Je  ne  saurais  oublier  une  brochure  in-8°,  dont  le 
titre  est  largement  encadré  de  noir,  avec  un  fort  beau 
portrait  ;  c'est  une  traductions  en  basque  des  discours 
prononcés  à  Baigorri  et  à  Paris,  aux  obsèques  de 
M.  Charles  d'Abbadie  d'Arrast,  en  décembre  1902,  et 
d'une  note  sur  le  voyage  de  M.  d'Abbadie  en  Abys- 
sinie,  à  la  recherche  de  ses  frères,  en  1847. 

Je  ne  dirai  rien  de  deux  articles  de  M.  V.  Stempf, 
tirés  à  part  d'ailleurs,  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
i?^mo«ûf  de  Bagnères-de-Bigorre  (1896,  p.  210-216  et 
1898,  p.  99-ioé):  Essais  de  déchiffrement  d'inscriptions 
ibères  ;  je  ne  suis  pas  convaincu  de  la  sûreté  des 
procédés  de  M.  Stempf,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  ait 
vraiment  trouvé  la  solution  du  problème. 

Deux  petites  dissertations  de  M.  Darricarrère, 
publiées  en  1901  et  1902  dans  le  Bulletin  de  Biarrit^; 
Association  et  tirées  à  part  en  4  et  12p.,  sous  le  titre 
commun' de  Linguistique  y  2lw  te  les  sous-titres:  1°  La 
nouvelle  méthode  d'analyse  appliquée  à  la  langue 
basque,  etc.,  2°  Évolution  phonétique  et  sémantique 
des  vocables.  La  première  est  une  réponse  à  mes  cri- 
tiques des  ouvrages  antérieurs  de  M.  Darricanère.  Je 
me  borne  à  répéter  que  les  étymologies,  les  rappro- 
chements, les  assimilations  de  mots  ne  prouvent  rien 
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et  que  la  parenté  du  basque  et  des  idiomes  indo-euro- 
péens est  une  chimère. 

M.  Camille  Jullian,  le  savant  et  éminent  profes- 
seur à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  a  publié 
récemment  un  certain  nombre  de  travaux  remar- 
quables. Je  ne  retiens  ici  qu'une  brochure  de  i6  p., 
extraite  de  la  Revue  universitaire  (n°  du  15  juin  1902) 
et  intitulée  Les  Basques  ;  c'est  un  compte  rendu 
du  très  intéressant  recueil  d'articles  réunis  par 
M.  Webster,  cet  érudit  si  modeste  et  si  contentieux, 
sous  le  titre  de  Les  loisirs  d'un  étranger  au  pays  basque, 
(Chalon-sur-Saône,  1901,  in-8°,  xxiv-360  p.).  Mais 
le  compte  rendu  de  M.  Jullian  est  un  modèle  du 
genre  ;  la  question  basque  y  est  résumée  tout 
entière  et  d'une  façon  vraiment  magistrale,  avec  la 
note  personnelle  discrète  mais  très  nettement  avancée. 
M.  Jullian,  qui  admet  Tauthenticité  de  l'inscription 
latine  de  Hasparren  dont  la  latinité  est  si  médiocre  et 
où  deux  vers  sont  mauvais  sur  quatre,  croit  que  TEu- 
rope  occidentale  antique  a  dû  être  peuplée  par  les 
Ligures  dont  on  retrouverait  un  substratum  au  fond 
de  toutes  les  langues  anciennes  ou  modernes  qui  s'y 
sont  conservées.  C'est  une  opinion  qu'il  faudra  exami- 
ner et  discuter  de  très  près,  car  elle  est  d'une  impor- 
tance capitale  dans  l'histoire  des  races  humaines. 

Une  étude  de  M.  Johannes  Jungfer,  Ueber  Perso- 
nennamen  in  der  Ortsnamen  Spaniens  und  Portugais 
(Berlin,  1902,  in-4°,  22  p.  ;  extrait  des  Wissenschaft- 
liche  Beilage  T^um  Jahresbericht  der  Friedrichs-Gymna- 
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siums  7^u  Berliriy  Ostern,  1902),  se  rapporte  à  cette 
question  d'origine,  où  les  noms  de  lieux  sont  appelés 
à  fournir  de  précieuses  indications  ;  il  y  parle  assez 
longuement  des  noms  basques.  • 

M.  C.  C.  Uhlenbeck,  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  sciences  d'Amsterdam  (nouv.  série,  V,  i), 
a  publié  un  intéressant  mémoire  sur  la  phonétique 
générale  basque  ÇBeitraege  :(u  einer  vergleichenden  Laut- 
lehre  der  baskisçhen Dialecte,  Amsterdam,  janvier  190^, 
gr.  in-8°,  105  p.)  dont  j'ai  rendu  compte  dans  la 
Revue  de  Linguistique  (t,  XXXVly  1903 j  P-  I70"i73)> 
j'ai  fait  observer  que  l'auteur  n'a  travaillé  que  de 
seconde  main,  qu'il  n'a  pas  tenu  compte  des  travaux 
de  ceux  qui  l'ont  précédé,  et  qu'il  a  par  suite  commis 
quelques  erreurs  plus  ou  moins  graves;  c'est,  en 
somme,  un  bon  travail,  d'un  caractère  nettement 
scientifique,  mais  qu'il  y  aura  lieu  de  reprendre,  de 
corriger  et  de  compléter. 

Un  excellent  livre,  qui  est  destiné  aux  enfants  et 
qu'il  faut  louer  à  tous  les  points  de  vue,  malgré 
quelques  très  minimes  inadvertances,  est  Au  pays 
toj^'w^,  par  M"**  Renée  Paul  Strauss  (Paris,  i903,in-8% 
191  p.  et  19  fig.)-  Je  luî  ^i  rendu  pleine  justice  dans 
la    Revue    de    Linguistique    du     15     octobre    1903 

(t.  XXXVI,  p.  373-375). 

La  Revue  scientifique  du  20  octobre  1900  a  publié, 
sous  le  titre  de  «  Les  Basques  et  leurs  jeux  en  plein 
air  »,  une  communication  faite  par  M.  Philippe  Tissié 
au  premier  Congrès  international  de  l'éducation  phy- 
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sique  à  Paris  ;  il  traite  successivement  de  la  danse 
et  des  jeux,  et  il  raconte  une  partie  de  pelote  à 
laquelle  l'auteur  a  assisté  à  Cambo.  Il  cite  deux 
articles  de  Y  Illustration  par  M.  C.  Béguin:  Au  pays 
basquCy  le  jeu  depelote,  a\ec  dessins  de  Scott  (n°*  des  25 
novembre  et  2  décembre  1899).  L'article  de  M.  Tissié, 
intéressant  et  bien  écrit,  n'apprend  d'ailleurs  rien  au 
lecteur  sur  la  nature  et  la  condition  ordinaire  du  jeu  ; 
et  Torthographe  des  noms  de  villages  y  est  vraiment 
trop  incorrecte.  Je  ne  citerai  guère  que  pour  mémoire 
le  fascicule  15  de  Ziï  terre  de  France^  lé  p.  gr.  in-4°, 
avec  quelques  vues  photographiques  deBayonne,  Biar- 
ritz, Saint- Jean-de-Luz  et  Hendaye.  Plus  digne  d'at- 
tention est  le  n°  24  (15  septembre  1903)  de  la  Revue 
universelle  Larousse  où  il  est  parlé,  par  M.  C.  Béguin, 
des  Màurs  et  coutumes  des  pays  basques  (p.  165-169, 
avec  cartes,  vues  et  portraits),  et,  par  M.Henri  Lorin, 
de  Y  Émigration  des  basques  (p.  169-170):  M.  Lorin 
constate  que  l'émigration  est  un  fait  naturel  et  pour 
ainsi  dire  normal  chez  les  Basques,  mais  il  voudrait 
détourner  le  courant  vers  la  colonisation  française  en 
Afrique  et  en  Océanie;  l'idée  est  excellente  mais 
l'exécution  en  est  malaisée.  Quant  à  l'article  de 
M.  Béguin,  il  est  médiocre  et  d'un  intérêt  très  secon- 
daire ;  c'est  ce  qu'on  peut  appeler  de  la  mauvaise 
vulgarisation. 

Dans  le  Temps  des  15,  23,  30  septembre,  7  et  14 
octobre,  25  novembre,  16  décembre  1900,  13  jan- 
vier, 3  et  10  février,  2  juin   1901,  26  juillet  1903, 
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la  Petite  Gironde  du  3  septembre  1902,  M.  Gaston 
Deschamps  s'est  occupé  du  pays  basque,  de  sa  langue, 
de  SQS  mœurs  et  coutumes,  de  son  histoire.  J'y 
relèverai,  à  côté  d'un  éloge  immodéré  du  mauvais 
livre  de  Loti,  Ramuntchoy  un  certain  nombre  d'inad- 
vertances comme  celle  qui  fait  contempler  à  Victor 
Hugo,  en  1843,  les  flèches,  construites  après  1870, 
de  la  cathédrale  de  Bayonne.  Mais  les  principaux  de 
ces  articles  sont  relatifs  à  la  légende  de  Roland,  et 
M.  Deschamps  a  posé  plusieurs  questions,  la  suivante 
notamment  :  l'auteur  de  la  Chanson  de  Roland  at-il 
jamais  été  à  Roncevaux  ?  MM.  Camille  JuUian, 
M.  Webster,  le  dr.  Vencontre,  et  moi-même,  nous 
sommes  intervenus,  et  M.  Deschamps  a  soumis  le 
différend  à  M.  Gaston  Paris  qui,  dans  la  Revue  de  Paris 
(8^  année,  n°  18,  15  septembre  1901,  p.  225-229, 
Roncevaux) y  conclut  que  la  Chanson  «  repose  à  l'ori- 
gine sur  une  connaissance  directe  des  faits,  des 
hommes  et  des  lieux  »,  mais  qu'elle  a  été  remaniée  et 
amplifiée  par  des  écrivains  qui  se  souciaient  unique- 
ment de  la  forme  poétique  et  se  préoccupaient  peu 
de  la  réalité  matérielle.  Le  point  de  départ  de  la  dis- 
cussion, l'existence  ou  la  non-existence  de  pins  dans 
les  Pyrénées,  venait  d'ailleurs  d'une  étourderie  du 
journaliste,  qui  fait  monter  Olivier  sur  un  «  pin  », 
alors  que  le  texte  porte  «  pui  »,  c'est-à-dire  «  éléva- 
tion, hauteur,  colline  ». 

Julien  ViNSON. 
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AVANT-PROPOS 

Bien  que  brillamment  représentées  par  des  savants 
tels  que  MM.  Barbier  de  Meynard,  Clément  Huart, 
Joseph  Halévy,  Decourdemanche  et  Grenard,  les 
études  turques  ne  présentent  pas  en  France  la  même 
activité  qu'en  Hongrie,  qu'en  Allemagne  et  surtout 
qu'en  Russie.  C'est  ^  des  savants  russes  que  nous 
devons  la  plupart  des  travaux  récents  sur  les  dialectes 
tartares,  sans  compter  d'importantes  études  sur  les 
autres  dialectes.  M.  RadlofF,  tout  en  poursuivant  la 
publication  de  son  Dictionnaire  comparé  des  dia- 
lectes turcs,  a  donné  de  remarquables  travaux  sur 
l'ouïgour  et  l'osmanli.  MM.  Melioransky,  Paasonen 
et  Katarinsky  s'occupent  spécialement  du  turc  orien- 
tal, et  M.  DivaefF  s'est  fait  une  spécialité  du  kir- 
ghize.  A  ces  noms  il  faut  ajouter  ceux  de  MM.  Kata- 
nofF,  PantousofF,  LaptefF,  Lykoschin,  PoyarkofF  et 
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Paptévim.  L'Académie  des  sciences  et  la  Faculté  des 
langues  orientales  de  l'Université  de  Saint-Péters- 
bourg, rinstitut  LazarefF  de  Moscou,  la  Société  finno- 
ougrienne  et  plusieurs  aut;res  établissements  ou  socié- 
tés ont,  par  leurs  publications,  largement  contribué 
aux  progrès  des  études  turques;  mais  je  dois  une 
mention  toute  spéciale  à  l'Université  de  Kazan,  véri- 
table centre  des  études  tartares.  Chaque  année  son 
imprimerie  donne,  en  dehors  des  travaux  des  éru- 
dits  russes,  un  nombre  considérable  de  textes  orien- 
taux, tartares  pour  la  plupart,  composés,  traduits 
ou  édités  par  des  savants  musulmans. 

Un  fait  d'une  réelle  importance  aura  été  la  fonda- 
tion, en  Hongrie,  d'une  revue  exclusivement  con- 
sacrée aux  études  ouralo-altaïques.  Fondée  en  1900 
à  Budapest  par  MM.  Kùnos  et  Munkâcsi,  et  à  l'aide 
d'une  subvention  de  l'Académie  hongroise  des 
sciences,  la  Keleti  ST^mlCy  «  revue  orientale  pour  les 
études  ouralo-altaïques  et  organe  de  la  section  orien- 
tale de  la  Société  ethnographique  hongroise  et  de 
l'Académie  orientale  de  commerce  »,  a  rencontré, 
dès  la  première  heure,  de  nombreuses  et  vives  sym- 
pathies parmi  les  orientalistes.  Jamais  les  collabora- 
teurs érudits  ne  lui  ont  fait  défaut.  MM.  Vàmbéry, 
Zichy  et  Kuun  en  Hongrie  ;  Halévy,  Huart,  Basset, 
RadlofF,  Paasonen,  Foy,  Hartmann,  Houtsma  et 
Bang  à  l'étranger  (je  ne^onne  ici  que  quelques  noms 
de  turcologues),  ont  répondu  avec  empressement  à 
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l'appel  que  leur  faisaient  MM.  Kùnos  et  MunVdrd. 
Paraissant  trois  fois  par  an,  la  Keleti  Si^emle 
des  articles  (dans  l'une  des  langues  hongroise 
çaise,  allemande,  anglaise,  italienne  ou  ru; 
philoli^ie,  d'histoire,  d'ethnographie  et  de  fc 
des  notices  sur  les  établissements  où  sont  ens 
les  diverses  langues  orientales  et  la  bibliograp 
ouvrages  récents  sur  les  langues  ouralo-ali 
Elle  publie,  en  outre,  comme  supplémen 
ouvrages  que  leur  nature  ou  leur  étendue 
mettait  pas  d'insérer  dans  le  corps  de  la  revui 
ainsi  qu'elle  a  donné  une  nouvelle  édition, 
sera  question  plus  loin,  du  Dictionnaire  d 
osmanlî  de  SulèimSn  Efèndi.  Ajoutons,  à  prc 
collaborateurs  hongrois  de  la  Keletî  S^em 
M,  Vdrabéry,  l'éminent  orientaliste,  s'occupe 
lement,  depuis  quelques  années,  des  origines 
manli,  ei  que  MM.  Kùnos,  Munkàcsi  et  Ki 
publié  d'imponams  travaux  sur  le  turc  on 
l'osmanli. 

En  Allemagne  M.  Foj  aborde  les  sujets  '. 
variés  :  dialectes  orienuux  et  d'Asie  Mineur* 
osmanli.  Après  s'être  fait  connaître  comme 
bisant  distingué,  M.  Hartmann  s'est  consaci 
non  moins  de  succès,  aux  études  turques,  et 
donné  d'intéressantes  études  sur  l'ouïgour  ei 
gataï.  M.  Littmann  s'occupe  des  dialectes 
Mineure  et  de  l'osmanli.  La  littérature  populai 
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mane  est  le  domaine  de  M.  G.  Jatob.  Les  études 
littéraires  de  M.  Horn  présentent  un  vif  intérêt, 
ainsi  que  les  travaux  de  déchiffrement  de  M.  Huth. 

L'Angleterre  a  perdu  avec  M.  Gibb  un  orientaliste 
aussi  consciencieux  qu'érudit,  qui  avait  consacré  sa 
vie  à  l'étude  de  la  littérature  ottomane.  M"^  Beve- 
ridge  a  publié  d'importantes  études  sur  le  djagataï. 

Les  études  ottomanes  sont  dignement  représentées 
en  Italie  par  M.  Bonelli.  La  Hollande  a  M.  Houtsma, 
-et  la  Belgique  M.  Bang.  En  Danemark  nous  trou- 
vons à  côté  de  M.  Thomsen,  le  savant  philologue 
auquel  nous  devons  le  déchiffrement  des  inscriptions 
turques  de  la  Mongolie,  des  turcologues  de  mérite 
comme  MM.  Oestrup,  Grœnbech  et  Pedersen.  En 
Bulgarie  il  faut  nommer  M.  Sismanov.  En  Turquie, 
enfin,  Ahmed  Djèvdèt,  *Alî  Nazîmâ  et  Nèdjîb  *Aseni 
nous  ont  donné  d'utiles  travaux.  L'édition,  donnée 
par  Ahmed  Djèvdèt  et  sur  laquelle  j'aurai  à  revenir, 
du  Kâmoâs-i  Turki  de  Samî  Bèy,  mérite  une  men- 
tion spéciale. 

GÉNÉRALITÉS 

La  dix-septième  livraison  du  Versuch  eines  Wôrter- 
bûches der  Tûrk-Dialekte  de  M.  RadlofFa  paru  dernière- 
ment (1904),  et  nous  pouvons  espérer  que  ce  précieux 
instrument  de  travail  sera  achevé  dans  un  avenir  pro- 
chain. M.  RadlofFa  publié,  en  outre,  d'intéressantes 
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observations  sur  Thistoire  du  système  vocalique  turc 
dans  le  Bulletin  de  V Académie  des  sciences  de  Saint- 
Pétersbourg  (avril  1901,  XIV,  n°  4).  M.  Joseph 
Halévy  a  publié  dans  la  Keleti  S^iemle  (1901,  p.  5-18 
et  91-108),  sous  le  titre  suivant:  L'étroite  parenté  des 
noms  de  nombres  turco-ougrienSy  un  long  et  intéressant 
mémoire  dans  lequel  il  soutient  les  thèses  suivantes: 
la  numération  turco-ougrienne,  à  l'exception  de 
quelques  emprunts  très  modernes,  ne  renferme 
aucun  élément  étranger,  indo-européen  ou  autre;  le 
génie  créateur  et  souvent  les  éléments  matériels  de 
cette  formation  sont  identiques,  à  fort  peu  de  chose 
près.  On  sait  que  M.  Katanoff,  chargé  en  1898  d'une 
mission  dans  l'Asie  centrale  par  l'Académie  des 
sciences  de  Saint-Pétersbourg,  avait,  pendant  son 
séjour  chez  les  Ouryankhays  ou  Soyones,  recueilli  de 
nombreux  contes  populaires  qu'il  publia  dans  les 
Proben  der  Volkslitteratur  der  tûrkischen  Stàmme  de 
M.  Radloff.  Mettant  en  œuvre  les  nombreux  maté- 
riaux phonétiques  et  lexicographiques  recueillis  au 
cours  de  cette  mission,  M.  Katanoff  vient  de  donner, 
sur  la  langue  des  Ouryankhays  et  ses  affinités  avec  les 
idiomes  turcs,  un  ouvrage  de  la  plus  haute  impor- 
tance pour  nos  études  (jOpyt  i^sledovaniya  Ourian- 
khayskago  yazyka  s  oukaT^aniem  glavnechikh  rodstven- 
nykh  otnocheny  ego  k  drougim  ya^ykam  turkskago  kornia, 
Kazan,  1903,  in-8,  XLii-f-iS39+84-LX  p.)  et  auquel 
M.  Munkdcsi  a  consacré  un  long  article  dans  la  Keleti 
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S:(emle  (1904,  p.  152-158).  Un  important  travail  de 
phonétique  qui,  bien  que  consacré  particulièrement  à 
Tosmanli,  passe  en  revue  nombre  de  dialectes  turcs, 
est  dû  à  M.  Grcenbech  :  Forstudier  til  tyrkisk  Lydhis- 
tarie  (Kjobenhavn,  Lehmann  og  Stages  Boghandel, 
1902,  in-8  ;  cf.  la  Keleti  ST^emky  1903,  p.  1 14-125, 
229-240  et  384,  et  l'article  de  M.  Holger  Pedersen  : 
Tûrkische  LantgesetT^e^  dans  le  Zeit.  der  Deutschen  Morg. 
Gesell.y  LVII,  p.  535-561).  M.  Bittner  a  étudié  l'in- 
fluence de  l'arabe  et  du  persan  sur  le  turc  (5'//;(.  der 
Kais,  Akademie  der  Wiss,  t^u  Wien^  Philos,  hist,  CL, 
CXLII);  M.  Munkàcsi,  les  traces  d'influence  aryenne 
en  turc  (^Keleti ST^emle,  1900, p,  i56-i58)et'M.Kùnos, 
l'accentuation  en  turc  (JJeher  den  Rhytmus  tûrkischer 
SpracheUy  dans  les  Actes  du  XIIP  Congrès  des  Orien- 
talistes,  p.   161.  M.  Alberts  a  publié  la  deuxième 
livraison  de  son  Aristotelische  Philosophie  in  der  tûrkis- 
chen  Litteratur  des  1 1 .  Jahrhunderts  (Halle,  Kaemmerer 
und  Co.,  1900  in-8  de  29  pp.).  Une  curieuse  ques- 
tion de  paléographie  a  été  traitée  par  M.  Decourde^ 
manche  :  Videntiié  de  formation  de  l'écriture  arbores^ 
cente  en    turc   et    en    runique    (Journal  asiatique, 
IX*  série,  XV,  1900,  p.  592-599).  M.  Joseph  Thury 
a  publié,   sous  le  titre  :   Monuments   linguistiques 
turcs  jusqu'à  la  fin  du  xiv*  siècle,  un  important  tra- 
vail dont  il  avait  donné  lecture  à  l'Académie  hon- 
groise lors  de  sa  réception  et  dans  lequel  on  trouve, 
après  un  examen  minutieux   des   inscriptions   ouï- 
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goures  actuellement  connues,  une  analyse  de  TIs- 
kèndèrnâmè  {Tôrôk  nyelvemlékek  a  XIV  s:^a:(ad  végéig, 
Budapest,  Académie,  1903,  in-8,  52  p.). 

L'article  de  M.  Almdssy  :  Centralasien,  die  Urhei- 
math  der  Tûrkvôlker  (Keleti  S:(emle,  1902,  p.  179- 
207),  porte  à  la  fois  sur  l'ethnographie  et  la  linguis- 
tique. Nous  devons  plusieurs  travaux  étymologiques 
à  MM.  Kiinos  (Tôrôk  nepetetimologia  [sur  le  mot 
and'  ].  —  Keleti  ST^emky  1901,  p.  80,  1902,  p.  80)  ; 
Munkàcsi  (Todesdxmon  Aina  der  Altaier  =  Todesdee- 
monXtnder  Wogulen,  — Keleti  S:(emle,  1900,  p.  158- 
léo.  Le  mot  ostiaque  Xeina  =  avestique  haena 
«  armée  des  méchants  ».  Cf.  ibid,,  1901,  p.  23e; 
Komanischer  Ursprung  der  Moldauer  Tschango,  ibid., 
1902,  p.  245-253;  A  s:(ékely  «  Csik  »  helynevek.  — 
Ethnographia,  XII y  p.  142;  Adalékok  a  magyar  nyelv 
régi  tôrôk  es  mongol  elemeibe^^  [sur  les  éléments  turcs 
et  mongols  en  hongrois].  —  Nyelvtud.  KôT^letnényeky 
XXXn,  p.  271-302,  369-398);  Paasonen  (JUngarisch- 
tûrkischeEtymologien.  —  Keleti  S:(emle,  1902,  p.  242- 
244;  Uber  die  tûrkischen  Lehnwôrter  im  Oit/akischen, 
dans  les  Recherches  finno-ougriennes.  II,  p.  81-137; 
Etymologische  Streififige,  sur  les  mots  d'origine  turque 
dans  les  langues  finno-ougriennes,  iWûf.,  189.  Votjàk" 
tôrôk  s:(6lgye:(teleseky  sur  les  mots  turcs  en  votyak.  — 
Nyelv-tudomànyi  KôTilemények,  XXXII,  p.  257-270); 
Foy  (le  nom  propre  Aydimir  et  Dêmir,  dans  les 
Mitt.  Sem.  fur  orient.  Spr.,   1900,  III,  2,  p.  287- 
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293)  ;  Gombocz  (sur  les  mots  turcs  en  vogoule,  dans 
les  Nyelvtudomanyi  Kô:(leményeky  XXI,  p.  361-364); 
H.  Gelzer  (à  la  suite  des  Secl^s  Urkunden  des  George 
klosters  Zografuy  dans  la  Byiant.  Zeit,,  XII,  p.  530- 
532.  M.  Sismanov, professeur  à  l'Université  de  Sofia, 
a  commencé,  dans  la  Keleti  ST^emle  (1903,  p.  47-85 
et  334-363,  1904,  p.  88-110),  la  publication  d'une 
longue  étude  sur  Vélymologie  du  mol  «  Bulgare  ». 
M.  Sainéan,  dans  une  note  parue  dans  ie  Bulletin  de 
la  Société  de  Linguistique  (Xîl,  i,  p.  x-xi),  a  combattu 
l'opinion  d'après  laquelle  le  roumain  contiendrait  des 
éléments  préosmanlis. 

Dans  le  Catalogue,  rédigé  par  M.  E.  Blochet  (Paris, 
Leroux,  1900),  de  la  collection  de  manuscrits  arabes, 
persans  et  turcs  formée  par  M.  Ch.  Schefer  et  entrée 
aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  nationale,  nous  trou- 
vons la  description  déplus  de  deux  cents  manuscrits 
en  turc  oriental  et  en  osmanli  de  toutes  les  époques 
et  sur  les  sujets  les  plus  divers  (n°*  957-1194).  On 
y  remarque,  entre  autres,  le  Livre  d'Oghou:^,  manu- 
scrit du  XV*  siècle  en  caractères  ouïgours  (n°  looi). 
Dans  le  Catalogue  des  manuscrits  musulmans  de  la 
bibliothèque  de  l'Université  de  Cambridge,  par 
M.  Browne  (Cambridge,  1900),  sont  décrits  deux 
précieux  manuscrits  turcs  qui  sont  des  traductions, 
l'un  du  Mesnevî  de  Djelâl  ed-Dîn  Roûmî  (ms.  daté 
de  840  ~  143 6-1437  et  dédié  au  sultan  Mourâd), 
l'autre  du  roman  de  Leîlâ  et  Medjnoûn  (par  un  poète 
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nommé  Sèvda'î,  ms.  daté  de  920  =  1514-1515; 
pour  plus  de  détails  sur  ces  deux  ouvrages,  cf.  le 
Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society  y  1901,  p.  325). 
Sous  les  n°*  97-109  de  /  manoscriti  arabiy  persiani, 
siriachi  e  turchi  délia  Biblioteca  Na:(ionale  e  délia  R,  Aca- 
demia  délie  Scien^^e  di  Torino^  de  M.  Nallino  (Torino, 
Clausen,  1900,111-4),  sont  décrits  quelques  ouvrages 
turcs. 

ANCIENNES    INSCRIPTIONS    TURQUES 

C'est  à  l'origine  de  l'alphabet  dit  «  runiforme  » 
que  M.  Alberts  a  consacré  le  premier  fascicule  de 
son  travail  :  Der  tûrkische  Text  der  bilingualen  In- 
schriften  der  Mongolei  (Halle,  Kaemmerer  und  Co, 
1900,  in-8,  17  pp.).  M.  Arendt  a  publié  une  étude 
comparative  des  textes  chinois  et  turc  de  Tépitaphe 
de  Kul-Tèguin  (M///.  Sem.fûr  orient.  Spr.y  IV,  1901, 
p.  171-196).  M.  Foy  a  donné,  dans  le  même  recueil 
(m,  1900,  2,  p.  180-215),  un  parallèle  des  phoné- 
tiques de  l'ancien  turc  et  de  l'osmanli.  M.  Parker  a 
consacré  un  article  aux  travaux  de  déchiffrement  de 
M.  Thomsen  (Journal  of  China  Branch  R.  A.  5*., 
XXXI,  r-38  ;  cf.  p.  200  les  remarques  de  M.  Kings- 
mill).  Puis  viennent  les  Auf:(eichnungen  ûber  die 
Altertiimer  im  Kreise  Minusinsk  de  M.  Castrén,  publiées 
par  M.  Aspelin  (extrait  du  Journal  de  la  Société  finno- 
ougrienney  XXXI,  i),  et  les  remarques  philologiques 
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de  M.  Kuun  (WestôstL  Rundschauy  III,  268-285). 
Nous  devons  plusieurs  autres  travaux  à  des  érudits 
russes.  Ce  sont  d'abord  les  Nouvelles  recherches  sur 
les  inscriptions  de  TOrkhond  de  M.  Barthold  Qour- 
nalMinist.  Narod.  Provestch.y  CCCXXV,  p.  231-250), 
puis  la  notice  de  M.  Melioransky  sur  deux  vases 
d'argent  à  inscriptions  provenant  du  Yénisséi  (^Zapiski 
Vost.  otd.  Imp.  Rousskago  archeol.  Obch.y  XIV,  017- 
022;  voir  aussi  le  t.  XV,  p.  034-036),  et  enfin  le 
Journal  d'un  voyage  dans  la  région  de  l'Orkhond  de 
M.  YadrintchefF  (Sbornik  troudov  Orkhons.  eksped.^ 
V.  Pétersbourg,  1901).  Dans  le  Recueil  des  travaux 
de  l'expédition  de  l'Orkhond,  M.  Ed.  Chavannes  vient 
de  publier,  sous  le  titre  suivant  :  Documents  sur  les 
Tou-kiue  {Turcs)  orientaux ^  recueillis  et  commentés 
(Saint-Pétersbourg,  Académie,  1903, in-8,  iv-l-378  p., 
avec  une  carte),  un  travail  de  la  plus  grande  impor- 
tance, et  pour  les  études  turques,  et  pour  les  études 
chinoises. 

On  n'avait  pu,  jusqu'ici,  identifier  l'écriture  de 
certaines  inscriptions  du  Mahaban  découvertes  en 
1894  par  le  major  Deane.  M.  Huth,  qui  en  a  tenté 
le  déchiffrement  et  croit  avoir  reconnu  dans  ces  ins- 
criptions des  épitaphes  en  langue  turque  de  person- 
nages probablement  musulmans,  nous  a  donné  le 
résultat  de  ses  recherches  sous  ce  titre  :  Neun  Maha- 
ban Inschriften,  Ent^ifferungy  Ueberset:(ung^  Erklàrung 
(yerôffentlichnungen  ausder  Kônigl,  Muséum  fur  Vôlker^ 
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Berlin,  Speemann,  1901,  in-4;  cf.  du  même,  Erste 
Probe  der  Ent:(ifferung  der  Mahaban-Inschriften,  Berlin, 
5  mârz  1901,  4  p.  in-4  autbgraphiées,  et  la  critique 
de  M.  Melioransky  dans  le  Zapiski  de  la  section  orien- 
tale de  la  Société  impériale  russe  d'archéologie, 
t.  XIV,  fasc.  .1).  Il  est  à  désirer  que  ce  savant  nous 
donne  prochainement  la  suite  de  ses  études  sur  un 
sujet  d'un  si  grand  intérêt. 

OUÏGOUR 

Les  orientalistes  savent  quelle  importance  eut  la 
découverte,  faite  au  Caire  il  y  a*  quelques  années, 
d'un  manuscrit  en  caractères  arabes  du  Koudatkou 
Bilik,  le  plus  ancien  ouvrage  ouïgour  qui  nous  soit 
parvenu.  C'est  sur  ce  manuscrit  et  sur  celui  de  Vienne 
que  M.  Radloff  a  publié  son  édition  du  Koudatkou 
Bilik,  dont  la  deuxième  partie  a  paru  en  1900.  Il  a, 
en  outre,  dans  le  magnifique  ouvrage  publié  par 
M.  Baensch-Drugulin  à  l'occasion  du  500*  anniver- 
saire de  la  naissance  de  Gutenberg  (Marksteine  aus 
der  Weltliiteratur  in  Originalschriften^  Leipzig,  1902, 
in-folio),  donné  un  spécimen  de  cet  ouvrage  avec  tra- 
duction et  notes  (H,  p.  94-108).  Le  Koudatkou 
Bilik  a  encore  servi  de  thème  à  plusieurs  travaux. 
C'est  d'abord  le  Koudatkou  Bilike  Tchingui^^  Khana  de 
M.  Melioransky  {Mémoires  de  V Académie  des  science 
de  Saint'Pitersbourgy  XII,  015-023).  Puis  viennent  le 
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travail  consacré  par  M.  Hartmann  à  la  naétrique  da 
Koudatkou  Bilik  {Keleti  S:(emle,   1902,  p.  141-153), 
et  Le  Poète  du  Koudatkou  Bilik  disciple  d'Avicenne 
(^Der  Dichter  des  in  uigurisch-tûrkischen  Dialect geschrie- 
benen  Kndatku  Bilik  (^106^'ioyo  p.    Chr.)  ein  Schûler 
des  Avicenna,  —  Arch.  fur  Geschichte  der  Philosophie,, 
XTV,     319-336),    de    M.    Alberts.    Reprenant    un 
mémoire  présenté  au  Congrès  des  Orientalistes  de 
Paris  en    1897,   et   s'appuyant    à   la   fois    sur    les 
anciennes  inscriptions   turques  et   le  texte  de   cet 
ouvrage,  M.  Thomsen  a  publié  sous  le  titre  suivant  : 
Le  système  des  consonnes  dans  la  langue  otiïgoure  {Keleti 
ST^emky   1901,  p.  -241-259),  une  étude  ayant  pour 
objet  de  démontrer  que  Touïgour  avait  dès  l'origine, 
non  point  des  consonnes  sourdes  seulement,  comme 
l'écriture  permettait  de  le  supposer,  mais  des  sourdes 
et  des  sonores.  Il  nous  reste  à  citer  une  lettre  (en 
turc)  de  Nèdjib  *Asem  sur  le  texte  du  Koudatkou 
Bilik  en  caractères  arabes  (^Zeit.  der  Deutschen  MorgenL 
GeselLy  LV,  p.  335-336). 

M.  E.  Drouin,  le  regretté  secrétaire-bibliothécaire 
de  la  Société  Asiatique,  a,  dans  le  Bulletin  de  numis- 
matique (Vni,  p.  17-22),  consacré  une  notice  à 
quelques  monnaies  ouïgoures.  On  trouve  enfin  dans 
le  n**  68  de  l'année  1902  du  Turkestanskiya  Vedomosti 
une  étude  sur  un  document  du  xv*  siècle  en  carac- 
tères ouïgours  trouvé  dans  le  Ferghana. 
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D'imporunts  travaux  sur  le  djagataï  c 
dans  ces  dernières  années.  M.  Kùnos  a  rendi 
service  aux  turcologues  en  rééditant  le  Dici 
djagataï-osmanli  de  Sulèimân  Êfèndi  (Sejx  . 
Efendi's  Cagataj-osmanische.^  Wàrterbuch.  \ 
und  mit  deutscher  Uebersetzung  versehene  . 
Budapest,  1902,  in-8),  dont  Tunique  éditi 
jusqu'alors  était  devenue  introuvable.  Nou 
également  des  remerciements  à  M.  Hartma 
sa  traduction  allemande,  précédée  d'une 
introduction,  de  la  grammaire  djagataïe,  Ui 
turki,  de  Mèhèmmèd  Sildik  (Heidelberg,  Cari 
1902,  in-8).  En  outre,  M.  Hartmann  a  pii 
longue  étude  sur  le  Divan  de  Huvèidâ  (M 
fur  orient.  Spr.,  V,  1902,  2,  p.  132-155), 
texte  a  paru  à  Constantinople  il  y  a  quelque: 
Citons  aussi  les  travaux  de  M""  Beveridge  sui 
original  des  Mémoires  de  Bâber  (Journal  of , 
Asiatic  Society,  1900,  p.  143  et  439;  1902 
659,  et  Zapiska  Baboura  dans  les  Zapiskt  d 
arcKéologique  russe,  XV,  0189),  et  une 
édition  des  Kesas  ul-ènbiyâ  de  Rubghoûzî  (1 
1900,  in-4,  391  pp.),  ainsi  que  l'étude  de^ 
Thûry  sur  le  Béhdjèt  ul-hughât  de  Fèih'al 
Kazvînî,  savant  turc  du  xix*  siècle  ÇA  Bt 
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lugat  a^imû  csagatàj  ST^tar^  Budapest,  1903,  in-8  de 
66  p.).  Cet  ouvrage,  dont  M.  Thûry  possède  le  manu- 
scrit, est  une  édition  revue  et  augmentée  du  Singui- 
Idkh,  Tout  récemment  M.  Thûry  nous  donnait  encore 
une  étude  sur  TAbouchka  (A;(  «  Abusha  Lugati  » 
c^imû  cagataj  s:(ptar.  —  Keleti  S^emlcy  1904,  p.  i- 
21).  J'ai,  dans  le  Journal  Asiatique  (IX*"  série,  1902, 
XIX,  p.  367-372),  donné  une  analyse  du  Mohâkémit 
ul'loughètéïn  ou  Débat  des  deux  langues  (djagataï  et 
persan)  de  Mîr  *Alî  Chîr  Nèvaï. 

Le  curieux  travail  de  M.  Alberts,  Osteoplastik  dm 
niongolischen  Chirurgen  vor  joo  Jahren  bekannt  ?  (avec 
texte  et  traduction  d'un  passage  des  Mémoires  de 
Bâber,  Arch.  fur  klin.  Chirurgie,  LX,  p.  971)  inté- 
resse autant  les  orientalistes  que  les  médecins. 
M.  Tchernavski  a  publié,  dans  VOrenbourgskaya  Ga^eta 
(1902,  n°  1500),  une  étude  sur  le  Sèbât  ouU'Adji7(în 
d'AUâh  Yâr.  M.  Seybold  a  donné  la  notice  d'un 
manuscrit  conservé  à  la  bibliothèque  de  Tubingue 
et  qui,  écrit  au  xiv®  ou  au  xv*  siècle,  renferme 
un  poème  djagataï  en  caractères  ouïgours  (Deutsche 
Litteratur:(eitungy  1902,  p.  342  et  723).  M.  Polyar- 
koff  a  publié,  dans  les  Mémoires  de  l'Université  de 
Kazan  (LXVIII,  1901,  fasc.  9),  le  texte  et  la  traduc- 
tion d'un  opuscule  djagataï  relatif  à  la  légende  de 
Joseph,  interprète  des  songes  de  Pharaon,  chez  les 
Musulmans.  Deux  traductions  djagataïes  d'ouvrages 
arabes    ont    été  éditées    à  Tachkent.    Ce   sont   le 
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Mosayyab  nârtu  turkî,  traduit  de  Hariri  par  / 
Khan  (1900,  in-8,  344  pp.).  et  le  Moukhiasa 
hikâydt  de  'Obèid  Allah  ibn  Mas'oûd  (1903, 
192  pp.).  Plus  récemment  on  y  éditait  un  trait 
gieux  de  Tâdj  Khodja  ibn  Iclian  Khan  (Kitâbm 
mât  ud-din  U-évIâd  il-muslimîn,  1904,  in-8,  rj 
A  Kazan  paraissait  à  peu  près  à  la  même  époqui 
version  tartare  des  Traditions  des  prophètes  c 
Tha'Iabî  (Kesas  ul-ènbiyâ,  1903,  in-8,  462  p.). 
M.  Devéria  avait  publié,  il  y  a  quelques  ann^ 
texte  chinois  de  l'inscription  de  la  stèle  de  la 
quée  de  Pékin.  M.  Clément  Huart,  à  son  tour, 
blié,  traduit  et  commenté  la  partie  turque  (en  d: 
de  Kachgar)  de  cette  inscription,  d'après  les  t 
pages  que  lui  avait  communiqués  M.  Devéria 
der  Deutscben  Morgenl.  GeselL,  LVI,  p.  210- 
M.  Martin  Hartmann  avait  recueilli,  lors  d 
voyage  dans  le  Turkestan,  des  contes  popi 
dans  le  même  dialecte.  Il  vient  de  commencer 
la  Kekti  S^emle,  la  publication  de  l'Histoire  de 
ghiltak  et  des  sept  Dongholtak,  recueillie  de  h 
(Ein  tûrkischen  Text  aui  Kasgar.  —  Keleti  i 
1904,  p.  21-3S).  M.  Melioransky  a  donné,  d: 
publications  de  la  Faculté  des  Langues  orient; 
Saint-Pétersbourg  (1900,  n°  3),  la  partie  t 
éditée  d'après  cinq  manuscrits  et  accompagnée 
traduction  russe,  d'un  curieux  traité  composé 
anonyme  sous  ce  titre  :  L'Interprète  persan. 
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mongol.  Nous  devons  encore  à  M.  Melioransky  une 
étude  sur  les  éléments  turcs  dans  le  Chant  d'Igor 
(^Mémoires  de  V  Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg, 
section  de  langue  et  de  littérature  russes,  VII,  2).  Un 
manuscrit  tartare  a  servi  de  base  au  travail  de  M.  Gre- 
nard  :  La  légende  de  Satok  BoghraKhanet  V histoire  (Jour- 
nal asiatique,  IX*  série,  1900,  XV,  p.  5-79).  Une  tra- 
duction anonyme  du  poème  tartare  */:(;(  Soûfî  Allah 
Yâr  a  paru  dans  le  Turkestanskiya  Vedomosti  (1900, 
n°  72).  Nous  devons  à  M.  Lykoschin  une  curieuse 
étude  sur  le  soufisme  dans  l'Asie  centrale  au  xvii*  siècle 
(JDivana-i-Machrab,  dans  le  Turkestanskiya  Vedomosti, 
1901,  n°  68,  1902,  n°*  11,  35,  éi  et  78;  voir  aussi 
une  étude  sur  les  biographies  des  saints  musulmans 
en  général  parue  sous  les  initiales  V.  V.  dans  le  même 
recueil,  1902,  n°  74),  une  notice  sur  Khodja  Ahmed 
Yasavî  (Syr-Darinskoy  Oblasti,  IX,  2,  p.  76-105),  et 
une  notice  sur  un  opuscule  turc  anonyme  ÇTurk. 
Ved,,  1901,  n°  38). 

Dans  la  Revtiedes  traditions  populaires  (XV,  644-65  6), 
M.  KrafFt  a  donné  des  contes  et  apologues  recueillis 
au  Turkestan  russe  et  provenant,  soit  de  récits  oraux, 
soit  de  traductions  à  livre  ouvert  de  texte  imprimés 
faites  par  des  musulmans  indigènes.  L'étude  de 
M.  KatanofF  :  Tûrkische  Sagen  ûber  Besii^tiahmevon  Lan- 
dern  nach  Art  der  Dido  (Keleti  S^^emle,  1902,  p.  173- 
179),  porte  à  la  fois  sur  le  folklore  et  la  philologie. 
Nous  devons  encore  à  M.  Katanoff  une  étude  sur 
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rexpression  mandchoue-chinoise  «  li  »  chez  les  indi- 
gènes du  Turkestan  chinois  ÇZapiski  Vost,  otd.  Imp, 
Rousskago  archeoL  Obch.,  XIV,  31-75,  texte  turc  ac- 
compagné d'une  traduction  russe  et  de  notes  philolo- 
giques). M.  Semenoff  a  publié  une  poésie  turkmène 
sur  la  prise  de  Gueuk-Tèpè  {Turkmenskaya  pesnia  pro 
v:(iatie  Guenk-Tépè,  S  turkmenskago  \:(apisana  v  Akhal- 
Tekinskom  oa:(isey  v  seieny  «  Kiptchak  »].  —  Etnogr. 
Obozrenie,  1903,  IV,  p.  125-127.  Des  textes  en  dia- 
lecte de  Tobol  ont  été  publiés  par  MM.  KatanofF(0 
religioT^nich  voynahh  outchenikov  cheikha  Baganddina 
protiv  inorodtchev  Zapadnoi  Sibiri,  Dans  les  Mémoires 
de  l'Université  de  Ka;(an,  LXX,  12,  p.  133-158)  et 
F.  Kon  (/:(  pesen  Zapadnoy  Sibiri,  —  Etnogr,  Obo^^e- 
nie,  1903,  IV,  p.  99-114).  On  trouve  encore,  dans 
ce  recueil,  les  paroles  et  la  musique,  recueillies  par 
M.  B.-V.  Miller,  de  plusieurs  mélodies  populaires 
turques  (Tureshiya  narodnaya  pesni,  Mou:(jkay  teksii, 
perevod.y  1902,  III,  p.  1 13-15 5).  On  trouvera  encore 
de  précieuses  remarques  de  philologie  tartare  dans  sa 
relation  (en  russe)  de  deux  voyages  d'études  faits 
dans  le  gouvernement  d'Ourfa  en  1897  et  1898  (r* 
-et  2*  parties,  Kazan,  185^8-1900). 

M.  Paasonen  a  profité  d'un  voyage  dans  la  partie 
méridionale  du  gouvernement  de  Kazan  pour  étudier 
la  phonétique  des  dialectes  tartares  et  recueillir  des 
chants  populaires.  Il  a  donné,  sous  le  titre  suivant  : 
Zur    tatarischen    DialektkundCy    le    résultat    de    ses 
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recherches  {Keleti  S:^emley  1902,  p.  45  et  54).  Nous  cite- 
rons aussi  ses  Tatarische  Lieder,  gesammelt  und  ûberset:(t 
(extrait  du  Journal  de  la  Société  finno-ougrimne^  XIX, 
2,  1902).  M.  W.  Bâcher  a  publié  dans  la  Keleti 
S:(emle  deux  curieux  travaux  composés  d'après  des 
sources  hébraïques  :  Osttûrkischen  ans  einem  Hebràisch- 
persischen  Hafidschrijt  (1900,  p.  27-34  et  87-92),  et 
Tûrkische  Lehnwôrter  und  unbekannt  Vokabeln  in  persis- 
chen Dialekte  der  Juden  Buchara's  (1902,  p.  154-173). 
Les  matériaux  pour  la  géographie  historique  du  vi- 
layet  de  Samarkand,  de  M.  V.  Vitkin  ÇSdétnorial  de 
Samarkand,  VII),  sont  précieux  pour  l'onomastique 
turque.  M.  Thùry  a  consacré  une  notice  au  titre 
honorifique  «  icha  »  chez  les  Khazars  (^Keleti  S:^emle^ 
1903,  p.  i-4Xet  un  manuel  de  conversation  en  trois 
langues  :  français,  russe  et  tartare  de  Kazan,  a  paru 
dans  cette  dernière  ville  sous  les  initiales  P.  Y. 
ÇMiném  tèrdjumânem^  1901,  in-folio,  212  pp.)-  Les 
livraisons  III  à  VU  des  Matériaux  (en  russe)  pour 
l'étude  des  dialectes  des  Tarantchis  du  bassin  de 
rili  ont  été  éditées  de  1900  à  1901  par  l'Imprime- 
rie de  l'Université  de  Kazan.  M.  Prôhle  nous  a 
donné  une  étude  sur  le  bachkir  (Baskir  nyelvtànulma" 
nyok,  dans  la  Keleti  S:(emle,  1903,  p.  194-214),  et 
M.  Melich  a  consacré  un  travail  à  l'analogie  que  pré- 
sente ce  dialecte  avec  le  hongrois  (A  baskir-magyar 
rokonsâg.  —  Magyar  Myelvôr/  XXV,  p.  23-29. 
M.  Achmarin  a  consacré  une  fort  intéressante  étude  aux 
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travaux  littéraires  publiés  à  Kazan  par  les  musul- 
mans tartares  de  1880  à  1895  ÇOtcherk  literatourny 
deyatel  nosti  ka:^anskikh  tatar-mohammcdan  T^a  1880- 
i8^S  g»  g.  Dans  les  Travaux  de  l'Institut  Lazarefî> 
Moscou,  1901).  Parmi  ces  productions  figurent,  en 
assez  grand  nombre,  des  romans  et  des  pièces  de 
théâtre  sur  lesquels  l'influence  russe  est  naturelle- 
ment très  marquée.  L'influence  de  la  littérature  fran- 
çaise, par  l'intermédiaire  des  traductions  russes,  s'y 
fait  également  sentir  (cf.  Barthold,  Rûssische  Arbeiten 
ûber  Westasien  dans  les  Mitt,  Setn.  fur  orient.  Spr., 
V,  1902,  p.  31-32.) 

De  nombreuses  publications  tartares  ont  été  édic- 
tées par  l'Université  de  Kazan.  Ce  sont,  ou  des 
ouvrages  originaux  composés  par  des  musulmans  de 
l'Asie  russe,  soit  des  traductions  d'ouvrages  persans 
ou  arabes.  Citons  d'abord,  de  Nasiroff",  une  sixième 
édition  de  sa  Biographie  d'Avicenne  (  Réis  ul-hukètnâ 
Aboû  ^Alîibn  SînUy  1900,  loi  pp.);  une  deuxième 
édition  de  son  Traité  de  morzle  (Akhlâk  risâlêsi,  1901, 
44  pp.);  son  Voyage  à  Kaz^n (C héhèr Ka:(ana  siyâhèt* 
1901,  57  pp.);  une  sixième  édition  de  ses  Joyaux  des 
récits  (Djivâhir  uUhikâyât y  1900,  123  pp.);  un  nou- 
veau tirage  de  la  version  tartare  des  Quarante  vizirs 
{Ktrk  vèiky  1900,  160  pp.);  son  Traité  de  galvano- 
plastie {Sanâ'î'i  ghalfaniyêy  1901,  32  pp.);  et  son 
Syllabaire  (Jrchâd  ul-ahibba  ilâ  ta  lîm  alfabâ ,  1901, 
26  pp.)  publiés  par  Ismâ*îl  Chèmsuddînoff".  Puis  ce 
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sont  la  deuxième  partie  de  THistoire  de  Kazan  et  des 
Bulgares  (Kitâb  mustéfâd  ul-akhbâr  fi  ahvâl  Ka:(dn  vi 
Bolgljâr,  1900,  368  pp.)  de  Chibâb  ud-Dîn  Al-Mar- 
djânî,  publiée  par  Bakiroff;  le  Trésor  des  histoires 
(Kèn:^^  ul-hikâyât^  1901,  136  pp.)  et  l'Interprétation 
des  songes  (Tuchtabîri y  1901,  55  pp.),  de  Chihâb 
ud-Dîn  ibn  *Abd  ul-*Azîz,  traduits  par  *Omar  ibn 
Hasan  Nîchâboûrî  et  publiés  par  le  même  ;  une  tra- 
duction, par  Ibn  Yamîn  Yoûsoufoft,  du  traité  d'Avi- 
cenne  Sur  les  propriétés  de  quelques  médicaments 
(1900,  16  pp.);  1^  première  partie  d'une  version, 
faite  par  *Abdullâh  Al-Makhdoûm  Al-Kazânî,  des 
Kesas  ul'ènbiyâ  (1900,  34  pp.);  '^s  Récits  minutieux 
{Dakd'ik  ul-akhbdr,  1900,  60  pp.),  traité  religieux  de 
*Abdurrahîm  ibn  Ahmed,  traduit  de  l'arabe  ;  la  Perle 
du  discours  (Durrul-kilârriy  1900,  16  pp.),  poésies  de 
Fattâh  ud-Dîn- Al-Bolghârî  et  de  Hasan  Pachati;  les 
Biographies  des  saints  (iïï/^è  w/-mflnaM,  1900,  160 
pp.),  de  Zèinullâh  ibn  Habîbullâh;  un  traité  religieux 
{puhdous-i  'dlèrti,  1900  et  1902,  87  pp.)  de  Moham- 
med Nadjîb  Al-Tountarî  publié  par  Bakiroff;  le 
Recueil  des  expéditions  guerrières  {Mèdjmaul'gha:(â- 
vât,  1900,  84  pp.),  publié  par  Ismâ'îl  Chemsuddî- 
nofF;  l'Élite  des  questions  et  la  préoccupation  des 
démonstrations  (JKhoulâsat  oul-masâ'il  vè.  muhimmèt 
ud'dèlâ'ily  1900,  308  pp.),  traité  de  jurisprudence  en 
arabe  et  en  tartare  de  Tayyib  Valad  MoUâ  Ghilmân 
Yahyîn  ;  la  Correction  du  jugement  (Tèh:(ib  ul-ttikâd. 
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1902,291  pp.,  du  même;  le  premier  volume  de  l'Aver- 
tissement aux  insouciants  (Tênbîh  ul-ghâfilin,  1902, 
532  pp.)  d'Aboû'l-Laith  Samarkandî,  texte  arabe  et 
traduction  tartare  de   KamaluddînofF;  la  chronique 
dite  Alte  parmak kitâbe  (1902,  534  pp.)>  de  Moham- 
med ibn  Mohammed,  traduit  par  Mohammed   *Alî 
ibn  Minhâdj  ud-Dîn;  la  Kessa-i  saïkali  (1901,   343 
pp.),  ou  histoire  religieuse  en  vers   allapt  jusqu'au 
temps  du  khalife  Yazîdet  de  l'imam  Zèin  ul-*Abidîn  ; 
l'Action  de  rendre  les  oreilles  attentives,  concernant 
les  profits  à  tirer  du  Coran  ÇTèdjrîb  ul-âxân  min  ta- 
fèvâ'id  ul'Kourân,  1900,  24  pp.),  d'El-Baroûdî  Sâlih- 
djân  Mohammed  ;    un  traité  de   cosmographie    de 
Mohammed   Fâtih  ZayitdfF    {Hall    ul-muchkilât    ft 
kèifiyèt  têkêwun   il-âlem,    1900,    166  pp.);    la  Joie 
après  la  tristesse  (Chadlek  Hatelcktan  song,  1901,    159 
pp.),   dont   deux   chapitres  avaient   été  publiés  en 
1900  sous  le  titre  de  Guléki  Nâmé  ou  «  Livre  plai- 
sant »  (1900,  23  pp.),  traduite  de  l'arabe  par  Baki- 
rofF;  la  Source  de  la  science  ÇAïn  ul-  'ilm,    1902, 
232  pp.))  également  traduite  de  l'arabe,  et,  dernière- 
ment la  première  partie  des  Mille  et  une   matinées 
{Alf'iSahar  ou  Sahar,  1903^  263  pp.)  de  Mohammed 
Fâtih  KhâlidofF.  Puis  viennent  des  contes  et  des  récits 
populaires  pour  la  plupart  traduits  du  persan,  tels  que 
l'Histoire   du  héros    *Osmân   et  de  Timoûr  Chah, 
d'AhmètofF  (1901,  62  pp.);  la  Perle  des  merveilles 
(Durr  ul-'adjâ'ib,    1900,    175  pp.)>  l'Amant  éperdu 
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(^Bighâyêt  ma'choûknâmêy  1900,  32  pp.)  ;  Une  histoire 
(^Yèk  hikâyét  terdjumèsi^  1900,  19  pp.)  d'Ahmètoff; 
l'Histoire  de  Djîbèk,  de  Khodja  Yoûsouf  Beg  (1900, 
45  PP-)i  l'Action  d'éloigner  la  paresse  des  jeunes 
gens  et  des  jeunes  filles  (J)èf  'ul-kèsl  min  és-sabîvè's- 
sabiyety  1900  204  pp.), recueil  d'anecdotes  qar  Tayyib 
Valad  MoUâ  Ghilmân  Yahyîn,  et  le  Maichét,  roman 
religieux  et  national  par  Maksoûdî  Sadr  ed-Din 
(1900,  78  pp.).  Citons  encore  une  traduction  arabe, 
par  Mohammed  Tèvfîk  Mar^achli,  du  Traité  d'hy- 
giène de  Husèin  Bèg  Ramzi  (^Hif:(h  sihhat  al-mouta^^a" 
wwîdj  wa'l''â:(iby  1901,  156  pp.)>  ^^  des  opuscules 
sur  la  prière  (^f^a\  mèdjilisindè  okladjak  douâ-i  chèrîf, 
en  arabe  et  en  tartare,  1900,  9  pp.),  les  croyances 
religieuses  (jOharâ'it  ul-îmân,  en  arabe  et  en  tartare, 
1900,  26  pp.)  ;  les  Notes  {Tèrdjètnè-i  amâlîy  1900,  22 
pp.)  de  Sirâdj  ed-Dîn  El-Ferghânî,  texte  arabe  avec 
paraphrase  tartare,  la  Prière  bienfaisante  {Duâ-i 
inâniy  1900,  136+21  p.);  l'Histoire  de  Sèiful-Mulk 
et  de  Bèdî*  ud-Djèmal  (1903),  poème  en  turc  de 
Kazan;  un  recueil  de  prières  en  arabe  et  en  turd 
contre  90  maladies  {Mèdjma  ul-ébvâb  ismidi  olan 
risâlé,  1903);  Les  Attributs  du  Prophète  (Nat-inibîy 
1903,  93  p.),  de  Kondjar  Oghlou;  un  Recueil  de- 
prières  et  de  commémorations  {Mèdjma'^  ud-davât  vel, 
é:(kiâr,  I903>  131  ?•)•  L'imprimerie  Kèrîmoff,  de  Kazan, 
a  édité  la  Clé  des  chroniques  ÇKitdb  tniftâh  ut-têvârikh, 
1900,    in-8    de  104  pp.),   de  Habib  En-Nadjdjâr; 
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Bakhlseï  Yèguit  «  Le  jeune  infortuné  »,  drame  (1901,' 
in-8,  20  pp.),  et  l'Histoire  de  Ferdânè  Khânoum 
(i90i,in-8,  79  pp.)  de  'Abdoussabour  Zâdè,  traduite 
par  Ibrahim  TergulofF.  L'imprimerie  Dombrowski  a 
donné  la  seconde  partie  des  Duroûs-i  chifâhiyèy  gram- 
maire arabe  composée  en  tartare  par  MaksoûdofF 
(1901,  in-8,  191  pp.)>  ^îï^si  qu'un  traité  de  Sâlih 
Saïnoff  :  L'homme  propose,  Dieu  dispose  (1903, 
in-8  de  23  p.),  et  l'imprimerie  HuseïnofF,  l'Histoire 
(en  vers)  de  Bèhrâm  (1903,  in-8,  132  p.).  Plusieurs 
traités  religieux  ont,  en  outre,  été  publiés  à  Kazan 
en  1901.  Ce  sont  des  volumes  lithographies  de  for- 
mat in-folio  dont  voici  la  liste  :  les  Noms  des  pro- 
phètes; les  Noms  bénis;  les  Noms  du  prophète 
Mohammed  ;  les  Compagnons  de  Bedr  et  leurs  quali- 
tés, et  la  Cellule  du  bonheur,  d'Ismâ'îl  Chèmsud- 
dînofF;  les  Noms  des  compagnons  de  la  caverne;  les 
Plus  beaux  noms  d'AUâh  ;  les  Noms  des  villes 
avec  leurs  qualités;  le  Verset  du  trône  et  ses  qualités; 
deux  traités  relatifs,  l'un  à  la  formule  «  Louange  à 
Allah!  »,  l'autre  à  la  prière;  l'Arche  de  Noé;  deux 
opuscules  sur  les  villes  saintes  la  Mecque  et  Médine, 
le  Noble  extrait;  la  Noble  Ka'ba,  l'Arbre  béni  du  pro- 
phète et  les  Paraboles  relatives  à  l'arbre  du  paradis, 
de  Mohammed  Djân  SèitofF;  la  Naissance  du  pro- 
phète et  les  Vers  agréables  de  Mohammed  Châkir 
IzzètouUîn,  et  enfin  la  Construction  de  la  Ka*ba,  de 
'Abdul-Vali  AhmètofF,  à  qui  nous  devons  les  Ruines 
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de  la  ville  de  Bolghâr  (1902).  L'Histoire  élémentaire 
de  la  Perse,  de  Boukhara  et  du  Turkestan,de  Yourge- 
lis,  traduite  par  Sèr  *Alî  Lâpîn,  a  paru  à  Tachkent 
(impr.  de  Gebr.  Porteler,  1900,  in-4  de  44  pp.  avec 
figures).  A  Orenbourg,  Timprimerie  KérimofF  a  publié 
toute  une  série  de  traités  de  Rizâ  ud-Dîn  ibn  Fakhr 
ud-Dîn  :  Les  Vestiges  (1903,  160  p.);  La  bonne 
éducation  (1502,);  L'Enfant  bien  élevé  (1902, 
16  p.);  La  Femme  bien  élevée  (1902,  29  p.);  La 
Famille  (1902,  82  p.).  Dans  le  Deyatel  de  1905 
(p.  235-240  et  360-365),  M.  KatanofF  a,  du  reste, 
donné  un  aperçu  des  textes  tartares  lithographies  de 
1899  à  1902. 

Nombreux  sont  les  travaux  relatifs  au  kirghize.  A 
l'exception  des  remarques  philologiques  publiées  par 
M.  Almissy  dans  Xz Keleti S^emle  (i90i,p.  108-122), 
ils  sont  tous  dus  à  des  Russes.  M.  Katarinsky  a  publié 
un  Dictionnaire  russe-kirghize  (Roussko'Kirgui:(sky 
slovar.  Orenbourg,  B.  Breslin,  1899- 1900,  in-8  de 
494  PP-)-  ^-  ErmolofF,  dans  une  publication  récente 
ÇNarodnaya  selsko-khoT^yaystvennaya  moudrost  v  poslovii- 
sakh  pogovarkakh  i  primetakhy  Pétersbourg,  Souvorin, 
I90i,in-8de  9-[-62opp.),  a  donné  un  certain  nombre 
de  dictons  tartares  et  kirghizes  relatifs,  soit  à  la 
prévision  du  temps,  soit  à  la  culture.  Nous  devons  un 
autre  recueil  de  proverbes  kirghizes  à  M.  Gern  (Kir- 
gi:^skayaposlovotchi, — Pamyain.  hnijka  SemipaL  Oblasti, 
J902, 10  pp.),  et  une  étude  sur  une  ancienne  élégie  kir- 
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ghîze  a  paru  sous  le  pseudonyme  Alif,  dans  le  Tur- 
hstansUya  Vedomasti  (1902,  n'  i).  M.  Komarc 
donné  !e  texte  et  la  traduction  de  plusieurs  char 
ktrghizesdans  le  même  recueil(l900,  n''7,  et  i 
n"  82).  Citons  encore,  de  M.  Alîbiy,  des  note: 
les  chanteurs  kara-kirghizes  et  leurs  productions 
chi  [Merkenshie  rapsody],  dans  le  Turk.  Ved.,  i 
n"  39,  quelques  poésies  kirghîzes  {Alang-Asar  i 
ibidem,  n°  51)  et  des  contes  kara-kirghizes,  (l'A, 
n'  60),  Mais  nu!  n'a  contribué  autant  que  M.  Di' 
dont  ce  dialecte  est  la  spécialité,  au  progrès  des  éi 
kirghizes.  Il  a  publié  «traduit  le  poèmed'Alpan 
le  héros  légendaire  des  Kirghizes  (Alpatnous  l 
extrait  du  Syr-Darinskoy  Oblasti,  tome  X,  in- 
8S  pp.),  ainsi  qu'un  certain  nombre  de  contes 
chants  populaires(7Mri.  Fed.,  1900,  n"88,  91e 
1 90 1 ,  n°  20  ;  1 902,  n"  80  ;  1 903 ,  n"  10;  Eln.  ■ 
renie,  1903,  I,  98-I11;  I^v.  Obchich.  arch.  K 
XV,  3,  p.  307  ;  Syr-Darinskoy  Oblasti,  IX,  2,  p. 
et  44-65  ;  I^v.  Turk.  Oldela  Imp.  Rousskago,  C 
Obchich,  année  1900).  lia  donné,  en  outre,  dar 
Matériaux  ethnographiques,  le  texte  et  la  tradu 
des  Contes  de  Djez-Tirnak  (Tachkent,  1903, 
de  35  +  6  pp.).  et  dans  le  Turk.  Ved.  (1900,  n 
un  glossaire  des  termes  techniques  de  métiers  us 
Tachkent,  ainsi  qu'une  étude  sur  la  médecine 
ghize  (1902,  n"  90).  M.  E,  M.  a  donné,  da 
même  recueil  (1900,  n"  90),  des  légendes  kirgi 
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Plusieurs  contes  kirghizes,  uzbecks  etkarakalpaksont 
été  traduits  par  M.  Rossikoff  Ç^aoutchnoe  Obo^reniCy 
1901,  n**  10,  p.  31-50).  Mentionnons  diverses  études 
de  littérature  populaire  dues  à  MM.  Geyer  et  Naza- 
roSÇRousskii  Turkestan,  1902,  n***  166,  171  et  177), 
Sitniakowski  (sur  les  melons  de  Tchârdjoûy,  Turk. 
Ved,y  1902,  n*»  85).  ChemsuddlnofF  (Ott/fc?wr  i  Djeti 
karaktchi,  dans  le  Turk.  Fed,,  1903,  n**  40),  Veselov- 
sky  (JDtryvok  /:(  Kirgi:(skoy  pœtni  Manas,  dans  les  Za- 
piski  de  là  Soc.  archéol.  russe,  XV,  viii-xvi),  et 
M.  KaliefF  a  publié  un  abrégé  en  vers  kirghizes  de 
l'histoire  de  Russie  {Obra^tchy  Kirgi:(skoy  literatoury. 
Kratkaya  istoriya  Rossii  [Kirgi^shoe  stikhotverenié].  Il 
nous  reste  à  citer  une  deuxième  édition  de  la  Gram- 
maire russe  à  l'usage  des  Kirghizes  d'AlektorofF 
(Kazan,  1900,  gr.  in-8  de  84  pp.)  et  une  version 
kirghize  des  Évangiles  (Kazan,  1900  et  1901,  en 
transcription  russe,  in-8  de  302  pp.). 

Deux  importantes  publications  ont  été  consacrées 
aux  dialectes  des  Kazaks-Kirghizes.  Ce  sont  les  Maté- 
riaux de  M.  PantousofF(Ma/dra/)'  k  tT^outcheniyou  ka^àk- 
kirgui^skago  naretchiya  ,  fasc.  1-5  ,  extraits  des 
Mémoires  de  l'Université  de  Kazan,  1899-1902;  cf. 
dans  le  même  recueil,  LVII,  4,  son  rapport  sur  une 
mission  chez  les  Kirghizes),  et  les  Matériaux  {Mate- 
rialy  po  Ka^^ak-KirgiT^skomou  ya:(ykou.  Dans  les  Tra- 
vaux de  l'Institut  LazarefF,  Moscou,  1900,  in-4  de 
148  pp.)  de  M.  Lapteff. 
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En  outre,  toute  une  série  de  textes  kirghizes  a 
été  éditée  par  les  soins  de  Chèms  ud-Dîn  Husèin 
Oghly  à  rimprimerie  de  l'Université  de  Kazan.  Ce 
sont  :  le  Pèlerinage  aux  deux  villes  saintes  (1900,  20 
pp.);  l'Histoire  d'Ourâz  Mélân  (1901,  19  pp.)  de 
*Abd  ur-Rahmân  ibn  Yoûsouf;  l'Histoire  de  Koùr 
Oghlou  de  Hasan  Mîr  Baba  Ouly  (1901,  90  pp.)> 
l'Histoire  d'Alfamich  (ou  Alpamous,  le  héros  natio- 
nal kirghize  ;  voir  ci-dessus  la  liste  des  publications 
de  M.  Divaeff)  de  Yoûsouf  Bèg  (1901,  46  pp.);  les 
Histoires  de  Bourdjân  et  de  Kahramân  (1900,  14  pp.); 
Ahmed  Bèg  et  Yoûsouf  Bèg  de  Ich  Bay  Kara  Keuz 
Bèrguèn  Ouly  (1901,  75  pp.);  1^  Bataille  de  Ker- 
béla  et  l'imam  Hoseïn  (1901,  56  pp.)>  l'Histoire  de 
Tchourtân  Bay  (1901,  19  pp.);  l'Histoire  d'Aymân 
et  de  Tcholpân  (1901,  20  pp.;  cf.  le  Turk.  Ped,, 
1902,  n^  62). 

YAKOUTE 

Nous  devons  à  M.  Yastremski,  déjà  connu  par  des 
travaux  sur  ce  dialecte,  une  Grammaire  yakoute 
(Grammatika  yakoui  skago  ya^yka,  Irkoutsk,  Makous- 
chin,  1900,  in-8,  viii  307  p.). 

TCHOUVACHE 

Après  avoir  publié,  il  y  a  quelques  années,  un 
Recueil  de  poésies  tchouvaches  (Sbornik  tchouvaskikh 


132  l'année   LINGUISTiaUE 

pesen^  Tiapisannykh  v  gouberniyakh  Ka:(anskoy,  Simbsri- 
koy  i  Oufimskoy^  91  p.  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  archéologique  de  Kazan,  t.  XVI),  M.  Achma- 
rin  vient  de  publier  un  long  travail  sur  la  syntaxe 
de  ce  dialecte  {Opyt  i:(sledovama  Tchouvachskago  sintak- 
sisa,  L  Kazan,  V.  M.  KloutchnikofF,  1903,  in-8, 
xiv-f-i 2  4-570+3  p.)-  Deux  autres  études  ont  été 
consacrées  au  tchou vache  par  MM.  Munkicsi  (^A 
saman  csuvas  neve.  —  Nyelvtud.  Kô:(lefnények,  XXXII, 
p.  483)  et  Yrjô  Wichmann  {Die  tschuwassischm  I^hn- 
wôrter  in  den  permischen  Sprachen,  Helsingfors,  1903, 
in-8,  xxviii-f-iyi  p.  [forme  le  n°  21  des  Mémoires  de 
la  Société  finno-ougrienne]). 

AZÉRI,  DIALECTES   d'aSIE   MINEURE   ET   DE   CRIMÉE 

Un  musulman  d'Erivan  qui  étudia  longtemps  à 
Paris  et  en  Allemagne,  M.  Mohammed  Schahtakh- 
tinsky,  fonda  à  Tiflis  en  avril  190^,  sous  le  titre 
suivant  :  L'Orient  russe  (jChark-i  Roûs),  un  journal 
politique  et  littéraire,  rédigé  en  turc  azéri  et  parais- 
sant trois  fois  par  semaine  (administration  et  rédac- 
tion :  4,  rue  Peskovsky,  Tiflis).  Cette  tentative 
hardie  ,  mais  des  plus  louables  ,  semble  avoir 
réussi.  On  pourra,  pour  plus  de  détails  sur  cette 
intéressante  publication,  consulter  la  notice  que  je 
lui  ai  consacrée  dernièrement  dans  le  Journal  Asia- 
tiqm  (X*  série,  1903,  t.  II,  p.  351-353).  M.  Foy  a 
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fait  paraître  la  première  partie  d'une  grammaire 
azérie  ÇA:(erbajganische  Sprachstudien,  mit  dm  Cha- 
rakteristîk  des  Sûdtûrkischen)  dans  les  M///.  Sém. 
fur  orient,  Spr,^  VI,  1903,  2,  p.  125-193.  La  gram- 
maire (en  azéri)  du  dialecte  azéri  composée  par 
Akhônd  Yoûsouf  Tâlibzâdé  a  été  récemment  éditée 
par  les  soins  de  Hâdjî  Zèin  ul-*Abidîn  ÇPolnaya 
tatarsko-aderbeydjans  kaya  grammatika,  Bakou,  1902, 
in-8,  de  120  pp.).  M.  Vdmbéry,  dans  ses  Alt- 
osmanische  Sprachstudien  (p.  11 3-137),  a  donné  le 
texte  d'un  conte  azéri  :  l'Histoire  de  Fazl  AUâh  de 
Mossoul,  d'Aboû'l-Hasan  et  de  Mâhyâr  de  Wâsit,  et 
j'ai  réédité,  avec  une  traduction  française  et  un  glos- 
saire, la  nouvelle  historique  qui  termine  le  recueil 
devenu  si  rare  des  Témsîldtdt  Mîrzâ  Fèth'alî  Akhônd - 
zâdè  :  Histoire  de  Yoûsouf  Chah  (Journal  asiatique^ 
X^  série,  1903,  t.  I,  p.  393-489),  ainsi  que  sa  comé- 
die intitulée  V Avare  (ibidem,  1904,  t.  III,  p.  259-331 
et  365-456).  L'imprimerie  de  l'Université  de  Kazan 
a  édité  les  Cérémonies  du  pèlerinage  (Mènâsik  ul- 
hadjdjy  en  arabe  et  en  turc,  1904,  in-8  de  104  p.),  et 
une  traduction  de  la  Hadiyyat  us-sa'loûk  de  Chihâb 
ed-Dîn  ibn  *Abd  El-'Azîz  (1903,  in-8  de  94  p.). 

Passons  maintenant  aux  dialectes  de  l'Asie  Mi- 
neure. M.  Hartmann  a  donné  dans  la  Keleti  S:(emle 
(1900,  p.  154-156)  une  note  sur  les  dialectes  de  la 
Syrie  septentrionale.  Un  conte  turc  provenant  de  la 
même  région  a  été  publié,  en  transcription  latine  et 
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avec  une  traduction  allemande,  par  M.  Littmann 
{ibidem,  1901,  p.  144-150).  Nous  devons  à  MM. 
Piszxeff  (Zapiski  Fost,  otd.  Imp.  Rouss.  Obchtch.,  XIII, 
173-201) et  Bonelli  (JCeleti  S:(emU,  1902,  p.  SS'?^) 
deux  études  sur  le  dialecte  de  Trébizonde.  M.  Foy  a 
consacré  une  notice  au  dialecte  d'Aïdin(/^/ii!fm,  1900, 
p.  177-194).  M.  Clément  Huart  a  abordé  un  sujet 
peu  connu  et  des  plus  intéressants  avec  sa  Notice  sur 
trais  ouvrages  en  turc  d'Angora  écrits  en  caractères  grecs 
{^Journal  asiatique,  IX«  série,  1900,  t.  XVI,  p.  459- 
477  ;  voir  aussi  sa  Notice  sur  un  psautier  turc  en  carac- 
tères grecs  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  Linguis- 
tique, XII,  83).  Les  ouvrages  en  question  sont  des 
livres  religieux  imprimés  à  Venise  au  commence- 
ment du  XIX*  siècle  à  l'usage  de  communautés  chré- 
tiennes d'origine  grecque  qui,  vivant  au  mîleu  de 
musulmans,  avaient  fini  par  adopter  la  langue  turque 
tout  en  conservant  l'écriture  grecque.  Citons  enfin 
les  notes  de  MM.  Theodor  Korsch,  Zur  Zamburis- 
chen  Dialekt  (^Journal  de  la  Soc.  finno-ougrienne,  XX, 
1902,  n**  3,  8  pp.),  et  Balkanoglu,  Le  Dialecte  de 
Behesni  (JReleti  S:(emle,  1903,  p.  125-127),  et  Le  Dia- 
lecte turc  d'Er:(erum  (ibidem,  1904,  p.   126-130). 

M.  Bogoridcky  a  publié,  dans  les  Mémoires  de 
l'Université  de  Kazan  (LXX,  xii,  1-23),  une  étude 
sur  le  dialecte  turc  parlé  en  Crimée  (Dialektologitches-- 
kiya  Zamctki,  V,  O,  Krymsko-Tatarskom  naretchii). 
On   peut  rapprocher  de  ce    travail  celui  qui  a  été 
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consacré  par  M.  Grzgorzewski  au  langage  des  Karaïtes 
établis  en  Galicie  ÇEin  tûrk-tatarischer  Dialekt  in  Gali- 
:(ien,  Vokaîharmonie  inder  entlehnten  Wôrternderkaraû 
iischen  Sprache  in  Halic:(^.  Mit  Einleitung,  Texten  und 
Erklàrungtn  :(u  dm  Texten.  Dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  de  Vienne,  classe  de  philologie  et  d'his- 
toire, CXLVI,  I,  80  p.). 

OSMANLI 

L'imprimerie  de  Vlkdâm^  à  laquelle  nous  devons 
déjà  tant  de  publications  utiles,  a  donné,  à  l'occasion 
du  jubilé  du  sultan,  une  nouvelle  édition,  publiée 
par  les  soins  d'Ahmed  Djvèdèt,  du  Kâmoûs-i  Turkt 
de  Sami  Bey  (Çonstantinople,  13 18,  2  vol.  in-8). 
«  Cet  ouvrage,  établi  sur  les  bases  du  Lehdjè-i  osma- 
niylh  d'Ahmed  Vefyk,  mais  plus  complet  et  plus 
riche  en  exemptes,  locutions  proverbiales,  idiotismes, 
etc.,  sera  d'un  grand  secours  pour  l'étude  à  la  fois  de 
la  langue  littéraire  et  du  style  administratif»  (compte 
rendu  de  M.  Barbier  de  Meynard  dans  le  Journal  asia- 
tique, IX*  série,  1902,  t.  XIX,  p.  352).  En  même  temps 
-x]ue  cet  ouvrage,  paraissaient  le  Dictionnaire  turc- 
arabe  de  Mohammed  'Alî  Al-Ounsî  (Ad-Darâri  al- 
lâmiyât,  Beirut,  Beirut  Press,  13 18,  564  pp.),  et  le 
Vocabulaire  des  termes  arabes  et  persans  en  osmanli 
de  *Alî  Nazimâ  {Mukimmil  osmânli  loughétiy  Çons- 
tantinople, 13 18,  in-8  i.ooo  pp.),  bientôt  suivis  par 


136  l'année   LINGUISTiaUE 

le  Dictionnaire  français-turc  (Q)nstantinople,  Onnik 
Haléplian,  1901,  in-i8,  564  pp.)  de  M.  N.  Murât,  et 
de  nouveaux  tirages  du  Turkish  and  English  lexicon 
et  de  V English  and  Turkish  lexicon  de  Redhouse  (Lon- 
don,  Frowde,  1901,  in-8,  viii-2224  et  13-827  pp.)- 
Puis  viennent  quelques  manuels  :  la  Chrestomathia 
orientalisy  os:(mantôrôk  es  s:(erbbolgâr  olvastnanyok  (Bu- 
dapest, 1900,  in-8,  246  pp.)  de  M.  Kiinos  ;  la  pre- 
mière partie  du  Tûrkisches  Lesebuch  (Erlangen, 
M.  Mencke,^i903,  in-8,  60  pp.)  de  M.  G.  Jacob, 
contenant,  en  transcription  latine,  plusieurs  mor- 
ceaux en  prose  et  en  vers  empruntés  à  des  auteurs 
ottomans  et  suivis  de  spécimens  des  dialectes  azéri 
et  tartare  ;  les  Principes  delà  langue  turque  ÇTurets- 
kie  elementy  v  ya:(ykey  dans  les  I^vestiya  Otd.  Rouss- 
kago  yaTi.  i  slov,  Imp.  Akad,  Naouk,,  Vil,  273-302) 
de  M.  Melioransky  ;  le  Tûrkischgriechischer  Dolmets- 
cher  de  M.  Lôbel  (Constantinopel.  Keil,  1900,  in-8, 
43  pp.)  ;  le  Turkish  Reader  de  Kamâl  Kouzah  (Bei- 
rout,  Imp.  des  Belles-lettres,  13 18,  in-8,  120  pp.)r 
et  Le  Français  m  Turquie  de  la  Méthode  polyglotte 
KuntT^e  (Y^onn^  Georgi,  1900,  in-8, 23  pp.).  Une  troi- 
sième édition  de  la  Grammaire  turque  publiée  par 
M.  Karl  Wied  dans  la  Bibliothek  der  Sprachenkunde  a 
paru  dernièrement  (JLeichtfassliche  Anleitung  :(ur  Erler- 
nung  der  tûrkischen  Sprache,  Wien,  Hartleben,  1903, 
in-ié,  VII1-181  p.).  Citons  encore  les  Grammaires  de 
Yoûsouf  Sâmih    (Al-'Arif,  Constantinople,  A.   K. 
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Touzlian,  1320,  in-8,  m  p.,  et  Al-Asds,l.e 
imprimerie  du  Progrès,  13 18,  52  p.),  et  de '^ 
Bâsit  Al-Ounsi  (Tésîs  ul-mébânî  ffl-Usân  il-' 
Beyrut,  Beyrut  Press,  13 19,  in-8,  206  p.). 

Le  long  et  important  travail  que  M.  Bonelli 
sous  ce  titre  :  Appunti  grammaltcali  e  Ussicali  c 
volgare,  présenté  au  Congrès  des  Orientaliste 
à  Rome  en  1899,  a  été  récemment  publié  {A 
XII'  Congrès  internaiional  des  Orientalistes,  II 
401).  Nous  devons  encore  à  M.  Bonelli  des 
sur  la  répétition  des  mots  en  turc  vulgaire  (G 
Soc.  asiat.  iial.,  XIII,  175-201)  et  les  expn 
proverbiales  de  l'osmanli  {Keleti  S^emle,  1900,  p 
322).  M.  Clément  Huart  a  donné  une  notice  si 
centuation  en  osmanli  (^Mémoires  de  la  Société  c 
guislique,  XII,  12-13).  Dans  le  dernier  v 
(1903)  de  la  Keieli  Sx_emle,  M.  Kùnos  a  donr 
note  sur  les  termes  qui,  en  osmanli,  servent  à 
ser  et  à  compléter  le  sens  du  verbe  (p.  127- 
M.  Abr.  Danon,  la  première  partie  d'un  Essai 
vocables  turcs  dans  le  judéo-espagnol  (p.  215-2: 
seconde  partie  de  ce  travail  a  paru  dans  le  p 
fascicule  de  l'année  1904,  p.  111-126),  et  mo 
étude  d'onhographe  et  de  phonétique  sur  les  em 
arabes  et  persans  en  osmanli  (p.  316-334),  Le 
zième  volume  des  Zapiski  de  la  Société  im 
russe  d'archéologie  contient  une  étude  étymol( 
de  M.  Melîoranski  sur  le  mot  k  tchèlèbi  »  (ff 
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son  0  Znatchenii  i  proichojdeny  slov  «  tchélèb  »  [tchalab] 
i  «  tchilèbi  »  v  turetskom  ya^^kcy  p.  036-043). 

De  nombreux  travaux  ont  été  consacrés  aux 
anciens  textes  osmanlis.  Il  faut  d'abord  citer  les  Alt- 
csmanische  Sprachsiudien,  mit  einem  a:(erbai\anischen 
Text  als  Appendix  (Leiden,  Brill,  1901,  in-8,  x- 
^32  pp.;  cf.  la  Keleti  S^emh^  1900,  p.  15-27)  de 
M.  Vâmbéry  qui  a,  de  plus,  sous  le  titre  suivant  : 
L'Origine  orientale  de  Shylock  (J)er  orientalische 
Ursprung  von  Shylock),  publié,  dans  la  Keleti  ST^emle 
(1901,  p.  18-29)  un  texte  paléo-osmanli  traduit, 
semble-t-il,  d'un  original  persan,  et  dans  lequel  un 
musulman,  un  juif  et  le  kadi  d'Emesse  nous  font 
assister  aux  scènes  que  devait  plus  tard  raconter 
Shakespeare.  Nous  devons  encore  à  M.  Vdmbéry  une 
notice  sur  les  Voyages  d'Èvliyâ  Tchèlèbi  (ibidem^ 
1902,  p.  72-76),  Après  quelques  mots  sur  ce  célèbre 
voyageur,  sa  vie  et  son  œuvre,  M.  Vimbéry  repro- 
duit la  préface  (en  turc)  qu'il  avait  écrite  pour  le 
sixième  volume  de  l'édition  d'Èvliyâ  Tchèlèbi  entre- 
prise par  l'imprimerie  de  l'Ikdâm.  Ce  volume,  qui 
est  consacré  à  la  Hongrie  et  à  l'Allemagne,  sera 
publié  à  l'aide  d'une  subvention  de  l'Académie  hon- 
groise des  sciences  et  traduit  en  hongrois.  Sous  ce 
titre.  Die  àltesten  Transcriptionstexte  in  gothischen  Let- 
iern  (dans  les  Mitt,  Sem.  fur  orient.  Spr,,  IV,  1901, 
I,  p.  230-277,  et  V,  1902,  I,  p.  233-293),  M.  Foy 
a  réédité,  avec  une  savante  introduction,    un  fort 
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curieux  traité  dû  à  un  poète  nommé  Yoùnos  e 
publié  en  1480,  est  d'un  grand  intérêt  pour 
toire  de  la  phonétique  ottomane.  M.  Georg 
nous  a  donné  de  luxueuses  éditions,  accompa 
de  traductions  allemandes  et  de  glossaires,  des  £ 
des  sultans  Mahomet  II  et  Soliman  le  Grand 
Divan  des  Sultan  Soliman  s  des  Grosicn.  Berlin,  / 
undMùller,  i903,in-8deviii-io8p.  —  DerDiva 
tan  Mehmed's  Zweikn,  des  Eroherers von  Konsîanti 
yim  ersten  Maie  nack  der  Upsalaer  Hondschrift  h 
gegeben.lbïdem,  1904,  in-8de  18-32  p.).  M.  Hoi 
vient  d'achever  la  publication  du  texte  turcde  VH 
des  Seldjoucides  d'Asie  Mineure  d'après  Ibn  Bîbî  (I 
Brill,  1902,  in-8),  et  une  édition  de  la  Mohami 
de  Mohammed  Tchèlèbi  a  paru  à  Kazan  (Impri 
de  l'Université,  1900,  in-folio,  352  pp.  avec  fi 
et  notes  marginales).  M.  Bonelli  a  édité,  ave 
introduction,  un  imponant  texte  historique  { 
osmanli  (Dj  una  cronaca  turca  di  isoo,  dai 
Rendiconti  délia  R.  Academia  dei  Lincei,  Cl. 
slor.  e  filol.,  IX,  423-455).  M.  Clément  Hu 
publié  et  traduit  un  certain  nombre  d'inscriptic 
Constantinople  {Notes  d'épigraphie  turque,  da 
Keleli Sxemle,  1900,  p.  34-38  et  92-99)  ;  M.  Coti 
inscriptions  turques  du  département  d'Alger  (t 
des  inscriptions  arabes  et  turques  de  Algérie,  I,  De 
ment  d'Alger,  Paris,  1902,  gr.  in-8).  Citons  e 
le  travail  de  M.  Fr.  Giese,  Die  Inschrift  am  h 
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portai  des  Sultan  Hàns  bei  Konjah  (dans  le  Zeit,  der 
Deuischen  Morg.  Gessell.y  LVII,  p.  202  et  420). 

Les  deux  premiers  volumes  (sur  six  dont  doit  se 
composer  Touvrage  complet)  de  YHistory  of  Ottoman 
Poetry  de  M.  Gibb  on  paru  (London,  Luzac,  1900- 
1902,  in-8).  Le  premier,  consacré  aux  origines  de  la 
poésie  ottomane,  va  de  1300  à  1450,  et  le  second 
nous  mène  jusqu'en  1600.  Que  l'on  accorde  avec 
M.  Gibb  une  véritable  originalité  à  la  poésie  otto- 
mane ou  que  l'on  ne  veuille  voir  en  elle  qu'une 
«  poésie  délaissée,  et  délaissée  à  juste  titre  parce 
qu'elle  n'a  jamais  été  qu'un  pâle  reflet,  qu'un  pas- 
tiche incolore  de  la  poésie  persane  »  (compte  rendu 
de  M.  Barbier  de  Meynard  dans  le  Journal  asiatique, 
IX*  série,  tome  XVI,  1900,  p.  380),  on  n'en  lira 
pas  moins  avec  intérêt  cet  ouvrage  écrit  avec  convic- 
tion et  rempli  de  recherches  érudites.  Mort  le 
j  décembre  1901,  alors  que  son  âge  permettait 
d'attendre  encore  de  lui  de  nombreux  travaux, 
M.  Gibb  n'a  pu  voir  paraître  que  le  premier 
volume  de  cet  important  ouvrage,  et  sa  perte  a  été 
vivement  ressentie  par  les  orientalistes.  Nous  en 
rapprocherons  le  travail  de  M.  V.  F.  Minorsky  sur 
Emîn  Bèy  et  les  tendances  actuelles  de  la  poésie 
ottomane  {Natsionalniya  stikhotvoreniya  Emîn  Beya  v 
sviaii  s  novim  napravleniem  osmanskoy  poesy.  Extrait 
des  Travaux  de  la  Commission  impériale  archéolo- 
gique de  Moscou,  t.  H,  Moscou,  1903,  in-4,  24-}- 
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13  p.).  Sous  ce  titre,  Ein  turkisches  Werk  ùher  das 
A^àische  Meer  aus  d.  }.  iJ2o,  M.  R.  Herzog  a  do — *■ 
une  étude  sur  le  Bahriyè  de  Pir-i  Rèis,  accompa^ 
de  la  traduction  de  l'article  consacré  à  Athènes  ( 
cet  ouvrage  (^Mitt.  Kais.  D.  Inst.  Atben,  XX 
p.  417-430).  Citons  aussi  une  traduction  allem^ 
du  Humayoun-namèh  (Fabeln  und  Parabetn 
Orients.  Dtr  tûrkischen  Sammlung  Humajûn  namé 
tiommen  ti.  ins  Deutsche  ûbertragen  von  Souby-Bey.  . 
e.  VoTworl  von  Rieder-Pascha.  Berlin,  F.  Fontana 
Co,,  1903,  in-8,  XII-I30  p.).  Un  texte  osmanli  m 
connu,  mais  non  dénué  d'intérêt,  a  également 
traduit  en  allemand.  C'est  la  relation,  par  Ah 
Rèsmî  Ëfèndi,  d'une  ambassade  turque  auprè 
Frédéric  le  Grand  (Etne  tiirkische  Botschaft  an  Friei 
den  Grossen.  Aus  dem  Tûrk.  ins  Deutsche  iihertr. 
Willy.  Bey  Bolland.  Dans  les  Milt.  desdeutschen  Ea 
sions-Chibs  in  Konslantinopel,  1903,  6'  cahier,  40 
Six  volumes  de  poésies  de  Tarsousîzâdè  Munîi 
éié  lithc^raphiés  à  Gênes  l'année  dernière  (Ink 
64  p.  ;  Futoûhât,  64  p.;  Djumhoûriyé,  64  p.;  Hour 
64  p.;  Vâlidém,  9e  p.;  Zafér,  64  p.  — Genoa,  i 
in-8). 

Lemouvement  littéraire  qui  se  produit  en 
quie  depuis    plusieurs   années   sous  l'influence 
littératures  étrangères,  et  en  particulier  de  la  lit 
turc    française,    a    attiré  l'attention    de    plusi 
savants.  Il  faut  d'abord  citer  la  courte,  mais  înt 
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e  monographie  de  M.  Paul  Horn  ÇDie  Litleratur 
Oilens  in  Ein^eldarstellungen.  —  Geschkhtedes  Tûr- 
wn  moderne,  Leipzig,  C.  F.  Amelang,  1902,  in-8, 
e  IV,  2°  partie).  Deux  curieux  chapitres  y  sont 
iacrés  aux  femmes  auteurs  et  au  théAtre  de  la 
quie  contemporaine.  Citons  aussi,  de  M.  Horn, 

article  Moderne  ttirkische  UUeratur  (Beilage  lur 
•emeinem  Litleratur,  1900,  n°  193,  p.  175).  Le 
noire  présenté  au  Gangrès  de  Rome  par 
Kùnos  et  sous  ce   titre  :  La  Littérature  moderne 

Turcs  osmanlis,  a  paru  récemment  (Actes  du- 
'  Congrès  international  des  Orientalistes,  II,  263- 
).  Puis  viennent  plusieurs  études  de  MM.  Oes- 
I  (^Die  fViedergeburt  der  tûrkischen  Liiteratur.  — 
unft,  XXIX,  p.  191-194,  et  Der  moderne,  literaere 
■Igese  i  Tyrkiet,  dans  le  Nord.  Tidskr.,  1900, 
;oé-222)  et  Fr.  Schrader  {Neutûrkisches  Schrift- 
,  —  Litter.  Echo,  1901,  p.  r686),  ainsi  qu'une 
ce  de  M.  Aladin  sur  'AbdulUh  Djèvdèt  et  sa 
action  du  Guillaume  Tell  de  Schiller  (Ans  frem- 
Zungen,  IX,  190). 

faut  citer,  parmi  les  impressions  de  Constan- 
ple  (iJ'iS),  les  Mè'aU-i  islâmiyè  de  'Âbidîn, 
B,  3îé  pp.);  le  Dragut  Reïs  de  "Alî  Rizâ 
i  (in-8,  II r  pp.);  les  Facéties  de  Farid  (in-8, 
)p.)  et  les  Mouhâxftrât  de  Vasfi  (in-8),  ainsi  que 
remier  volume  de  l'Histoire  des  Turcs  {Turk 
'khe,  in-8)  de  Nèdjib  'Asem.  Ce  dernier  ouvrage 
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est,  en  grande  partie,  traduit  de  l'ouvrage  de 
M.  Cahun,  Turcs  et  Mongols  (cf.  Hartmann,  Orient, 
LitteraturT^eitungy  V,  p.  390-393).  La  version  turque^ 
par  *Abdurrahmân  Èfèndi,  du  Traité  d'histoire  natu- 
relle de  Damirî,  Hayat  ul-Hayivân^  a  été  réimpri- 
mée à  Kazan  (1900,  2  vol.  in-4).  Au  Caire,  l'impri- 
merie du  Progrès  a  édité  le  traité  de  Yoûsouf  Sâmih 
sur  le  voile  chez  les  femmes  musulmanes  (Jhtidjâby. 
1318=1900,  in-8,  62  p.),  ainsi  que  la  traduction 
turque  d'un  traité  d'Al-Asmâ'î  contre  le  christianisme 
(Khoulâsat  ul-kilâmfî  tèrdjîh  dîn  il-islâm,  131 8=  1 900,. 
in-8,  76  p.).  De  son  côté,  l'Imprimerie  nationale 
donnait  le  premier  volume  d'une  version  turque  des 
Voyages  du  même  Asmâ*i,  contenant  ses  voyages  en 
Europe  (Siyâhdi-i  Asmâ'î,  1902,  in-8  de  224  p.). 
Enfin  l'imprimerie  des  Sciences  éditait  les  Essais  reli- 
gieux de  *Abd  AUâh  Djèmâl  ed-Dîn,  grand-cadi 
d'Egypte  {Asâry  1310=  1901,  in  8,  81  p.).  Un 
recueil  de  poésies  de  *Abdullâh  Djèvdèt  a  été  édité  à 
Vienne  (IkUl-i  mâtem,  1902,  in-4,  ^7  P-  A  Nicosia 
enfin,  on  imprimait,  il  y  a  quelques  mois,  la  première 
partie  du  Traité  des  successions  de  Mouhâsabadjizâdè 
(hUlhas-i  fèrâîdy  «  Fone  tes  Ku prou  »  Press,  1903, 
in-8,  20  p.).  M.  Von  Mùlinen,  dans  ses  Beitràge 
^ur  Kenntniss  des  tûrkischen  Grûndbuchwesens  (dans  les 
Mitt.  Sem.fûr  orient,  Spr,,  IV,  1901, 2,  p.  116-136), 
a  donné  le  texte  et  la  traduction  de  plusieurs  textes 
administratifs  et  juridiques. 
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Très  nombreux  sont  les  travaux  relatifs  à  la  litté- 
rature populaire.  M.  Radloff  a  consacré  à  Tosmanli 
la  huitième  partie  de  ses  Proben  der  Volkslitteratur 
{Mundarten  der  Ostnanen,  gesammelt  und  ûbersetT^t  von 
Ign.  KùnoSy  Petersburg,  1900,  in-8,  n,  xlii,  et 
588  pp.)-  M.  G.  Jacob,  qui  s'occupe  spécialement 
de  cette  branche  d'études,  nous  a  donné  sa  Tûrkische 
Volkslitteratur  y  ein  erweiterter  Vortrag  (Berlin,  Mayer 
und  MùUer,  1901,  in-8,  50  pp.),  et  ses  Quellen  und 
Parallelen  t^u  einigen  Stoffcn  der  tûrkischen  Volkslittera- 
tur  {Zeit.  der  Deutschen  Morg,  GeselLy  LIV,  p.  322- 
331),  et  a  fait  paraître  les  deux  premiers  fascicules 
de  sa  Tûrkische  Litteraturgeschichte  in  EinzeldarsteU 
langen  (Berlin,  Mayer  und  Mùller,  1900,  in-8),  dont 
le  premier  est  consacré  au  théâtre  de  Karagueuz,  et 
le  second  à  des  contes  populaires  (^Aus  dem  Vortràgen 
eines  tûrkischen  Meddah,  nach  dem  in  Besit:^  der  Deutschen 
Morg.  GeselL  t^u  Halle  befindl.  Original  in  armenischen 
Typen  fur  Vorlesungswerke  transcribirt),  suivis  par  ses 
Vortràge  tûrkischen  Meddâh's  (mimischer  Erzâhlungs- 
kùnstler),  zum  ersten  Maie  ins  Deutsche  ûbertragen 
und  mit  Textprobe  und  Einleitungen  herausgegeben 
(ibidem,  1904,  in-i6  de  iv,  119  et  8  p.).  Il  a  encore 
publié,  sur  le  théâtre  de  Karagueuz,  Das  Shattenthea- 
ter  in  seiner  Wanderung  vom  Morgenland  :(um  Aben- 
dland  (Berlin,  Mayer  und  Mùller,  gr.  in-8,  22  pp.), 
étude  terminée  par  une  bibliographie  dont  une  édi- 
tion très  augmentée  a  paru  l'année  suivante  (Biblio- 
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graphie  ûher  das  Schattentheater,  2.  vermehrte  Aus- 
gabe,  Erlangen,  1902,  gr.  in-8,  20  pp),  et  une  courte 
note,  Zur  Ges:hichte  des  Schattenspielsy  dans  la  Keleti 
ST^emle  de  1900  (p.  233-236).  Puis  viennent,  sur  le 
même  sujet,  les  Beitràge  :(ur  KaragÔT^-litteratur  de 
M.  Kùnos  (ibidem,  p.  140-144);  Les  Marionettes  en 
Roumanie  et  en  Turquie  (dans  la  Revue  des  traditions 
populaires,  XVI,  410-419),  et  ]ocul  papu^ilor  fi  rapor- 
tirule  sale  en  farca  Karaga^  (Lui  Titu  Maiorescu  orna- 
gin,  Bukarest,  1900,  in-8,  p.  281-287),  de  M.  Sai- 
néan;  l'étude  de  M.  Hirth,  Das  Schattenspiel  der  Chine- 
jer(dans  la  Keleti  S^emle,  1901,  p.  77-78),  l'étude 
de  M.  Littmann  sur  une  comédie  arabe  de  Karagueuz 
(Zeit.der  Deutschen Morgenl .  GeselL,  LIV,  66 r- 680),  et 
la  publication  de  M.  Oestrup  :  En  tyrkisk  Skygge- 
komedie,  indledet  og  odversat  (dans  les  Stud,  fra 
Sprog-og  Oldtidsforskn,,udg,  af  det  philoL-hist,  Samf., 
n°  51,  Kjobenhavn,  Klein,  i9oi,in-8,  24  pp.).  Plu- 
sieurs publications  ont  été  consacrées  au  Sottisier 
de  Nasr  ed-Dîn  Khodja.  Ce  sont,  de  M.  Horn  :  Zu 
Hod^a  Nasreddins  Schwànken  (dans  la  Keleti  S:(emle, 
1900,  p.  66-72);  de  M.  René  Basset,  une  Contribu- 
ion  à  l'étude  du  Sottisier  de  Nasreddin  Hodja  (ibidem, 
p.  219-225)  et,  de  *AU  Noûrî,  les  Lystige  Historier 
om  Nasreddin  Khodja  :  tyrkiske  Sagnfra  Timurlenks 
Dage  (Kjobenhavn,  V.  Pio,  1902,  in-8,  200  pp.)>  ^^ 
Nasreddin  Khodjas  upptâg  och  skàmt,  turkiska  sàgner 
frân  Timurlenks  dagar  (Stockholm,  Gernandt,  1902, 
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in-8,  201  pp.).  Citons  aussi  les  Slovaktsche,  grie- 
che,  waïachische  und  tûrhîsche  Tàn^e,  Lialer  u.s.vi., 
h  einem  Manuskript  verôffetttUcht  de  M.  Otto  Heilig 
mmelbânàe  der  int.  Musil^esch.,  IV,  p.  293-301), 
lous  reste  encore  à  mentionner  deux  études  de 
I.  Gordlevski  et  Krymski  sur  le  recueil  de  contes 
lulaires  publié  par  M.  Kûnos  et  insérées  dans  le 
jeil  publié  ù  l'occasion  du  jubilé  de  M.  Th.  Mil- 
(Vseîovod  Theodorcrvilch  Miller...  Moscou,  1900, 
(,  p.  185-218  et  219-224);  le  recueil  de  pro- 
bes de  M.  Barth  ÇTùrkische  Sprichwôrler,  gesam, 
'  ùbertr.  — Ausfreniden  Zungen,  X,  p.  46  et  382), 
leux  travaux  récents  de  M.  Oestrup  sur  la  littéra- 
epopulaire  (Tyrhisk  Folkpoesi,  Kjobenhavn,  1903, 
î,  24  p.,  et  Tyrkiske  Folkeeventyr,  —  Dania,  X, 
98). 

Lucien  Bouvat. 
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des  travaux  relatifs  aux  peuples  de  race  malaise,  qui  ont 
été  publiés  pendant  les  années  i^oi,  1902  et  i^o). 


Il  y  a  plus  d'un  siècle  déjà,  lors  de  la  création  de 
l'Ecole  spéciale  des  Langues  orientales  vivantes  à 
Paris,  l'utilité  du  malais  fut  démontrée  par  ce  simple 
fait  que  les  quatre  premières  langues  enseignées 
furent  :  V  arabe  y  le  persan,  le  turc  et  le  malais. 

En  l'an  1860,  il  y  aura  bientôt  un  demi-siècle, 
dans  son  n**  du  25  décembre,  le  Moniteur  universel, 
organe  officiel  du  gouvernement  impérial,  s'exprimait 
ainsi  : 

«  L'importance  de  nos  relations  politiques  et 
commerciales  dans  l'Extrême-Orient,  et  les  nouveaux 
points  que  nous  y  occupons,  donnent  un  intérêt 
particulier  à  la  langue  malaise,  si  généralement  parlée 
dans  presque  toute  l'Asie  orientale.  Il  est  à  regretter 
que  cette  langue,  si  répandue  sur  une  grande  partie 
de  la  surface  du  globe,  n'ait  pas  été  jusqu'à  présent 
plus  connue  de  notre  marine  et  de  notre  commerce. 

Le  malais,  dont  l'étude  ne  demande  ni  beaucoup 
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d'efforts,  ni  beaucoup  de  temps,  à  cause  de  la  sim- 
plicité de  ses  formes  et  de  ses  règles,  a  de  plus  l'avan- 
tage de  renfermer  dans  sa  littérature  un  grand 
nombre  de  livres  historiques  et  de  romans  propres  à 
fournir  de  précieux  renseignements  sur  un  pays  et 
sur  des  peuples  encore  peu  connus.  » 

Tâchons  dans  un  bref  exposé  de  faire  comprendre 
à  tous  quelle  est  la  constitution  de  cette  langue  si 
utile  et  si  facile. 

L'alphabet  malais,  dans  son  état  actuel,  comprend 
trente-trois  lettres;  il  n'en  comprendrait  que  vingt 
exactement,  comme  lalphabet  javanais,  s'il  était 
dégagé  de  ses  éléments  étrangers,  les  lettres  empha- 
tiques et  gutturales  des  Arabes.  En  adoptant  le  Coran, 
les  Malais  firent  comme  les  Persans  et  les  Turcs, 
ils  adoptèrent  en  même  temps  l'écriture  arabe. 

Du  système  grammatical  \  On  distingue  deux  sortes 
de  mots  en  malais,  les  mots  simples  ou  racines,  et 
les  mots  composés  ou  dérivés. 

Presque  tous  les  mots-racines  sont  de  deux  syllabes; 
presque  tous  ont  la  syllabe  pénultième  longue. 
Ex  :  radja  (roi),  ada  (être),  baîk  (bon),  mari  (venir), 
mata  (œil),  hari  (jour),  naïk  (monter),  touroun  (des- 
cendre), makan  (manger),  tidor  (dormir),  bapa  (père), 
anak  (enfant),  houtan  (forêt),  poulo  (île),  etc. 

Les  monosyllabes  sont  extrêmement  rares. 

Les  mots  composés  ou  dérivés  abondent,  tant  est 
facile  leur  mode  de  formation;  on  rencontre  parfois 
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des  mots  composés  qui  comptent  jusqu'à  six,  voire 
même  sept  syllabes. 

Dans  nos  grammaires  européennes,  les  parties  du 
discours  se  divisent  en  parties  variables  et  parties 
invariables  :  variables  comme  le  nom  ou  substantif, 
l'adjectif,  le  verbe,  invariables  comme  l'adverbe,  la 
préposition,  etc.  Il  n'y  a  rien  de  semblable  en  malais. 
Ces  deux  classes  de  mots  qui  existent  chez  nous 
n'existent  point  chez  eux.  A  la  rigueur  on  serait 
presque  autorisé  à  dire  qu'un  mot  quelconque  malais 
déterminatif  d'une  idée,  d'un  sentiment,  d'une 
action,  peut  revêtir  à  volonté  toutes  les  formes  gram- 
maticales et  appartenir  ainsi  successivement  à  chacune 
des  parties  du  discours.  Cette  métamorphose  s'opère 
à  l'aide  de  particules,  préfixes,  interfixes,  suffixes,  et 
par  voie  d'agglutination.  Je  m'explique  plus  claire- 
ment par  un  exemple.  Par  exemple,  prenons  le  mot- 
racine  ^/a,  qui  sous  cette  forme  radicale  ou  primi- 
tive exprime  de  façon  générale  l'idée  de  dire,  de 
parler.  Si  je  veux  lui  donner  une  forme  qui  en  fasse 
spécialement  un  nom  ou  substantif,  j'ajoute  la  par- 
ticule suffixe  an  et  kata-an  signifie  proprement 
parole.  Si  je  fais  précéder  ce  dernier  nom  de  la  par- 
ticule préfixe  per,  le  composé  per-kata-an  signifie 
exactement  discours,  harangue. 

Si  maintenant  de  kata,  je  veux  faire  un  verbe 
neutre,  je  lui  donne  le  préfixe  ber  des  verbes  neutres, 
et  berkata  signifie  parler.  Si  je  veux  en  faire  un  verbe 
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actif,  j'emploie  le  préfixe  actif  tneng,  et  meng-kata 
par  contraction  mengata  signifie  dire  quelque  chose.  Si 
]t  veux  lui  donner  un  sens  transitif,  j'ajoute  le  suf- 
fixe I,  et  j'ai  mengHita'i.  Pour  en  faire  un  verbe  cau- 
satif,  il  suffit  de  prendre  le  suffixe  kariy  et  tnengatakan 
signifie  faire  parler. 

Pour  les  verbes  passifs,  rien  de  plus  simple.  A  la 
racine  kata,  l'on  donne  le  préfixe  di,  et  dikata  signifie 
être  dit. 

Au  lieu  de  kata,  prenons  une  autre  racine  quel- 
conque, tidor,  par  exemple,  et  nous  aurons  tidor-an 
(sommeil),  bertidor  (sommeiller,  dormir),  tidorkan 
(faire  dormir,  endormir),  per-tidor-an  (endroit,  place 
où  l'on  dort,  lit),  etc. 

C'est  un  système  d'agglutination  très  commode  et 
très  fécond.  Une  fois  que  l'étudiant  connaît  bien  ces 
particules  préfixes  et  suffixes,  leur  rôle  et  leur  emploi 
dans  la  formation  des  mots  dérivés,  il  possède  la 
clef  de  la  langue,  il  peut  même  forger  des  mots  qui,, 
s'ils  ne  figurent  pas  dans  un  dictionnaire  malayou,. 
seront  néanmoins  compris  par  les  Malais. 

Le  verbe  est  on  ne  peut  plus  facile  à  conjuguer,  il 
ne  subit  point  les  flexions  si  nombreuses  des  verbes 
latins  ou  français,  variant  selon  les  temps  et  les 
modes.  L'adjonction  de  mots  tels  que  soudah,  telahy 
habiSy  suffit  à  indiquer  le  passé  d'un  verbe;  ahauy 
hendak,  mao  indiquent  le  futur.  Quand  l'un  de  ces 
mots  auxiliaires  n'accompagne  pas  le  verbe,  c'est  que 
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le  verbe  doit  être  considéré  comme  appartenant  au 
temps  présent.  Si  Ton  voulait  préciser,  accentuer 
davantage  le  présent,  on  emploierait  des  mots  auxi- 
liaires tels  que  sakarang  (maintenant),  sakarang  ini 
(en  ce  moment-ci). 

Les  différents  modes  peuvent  s'exprimer  à  Taide  de 
procédés  semblables,  quand  le  contexte  de  la  phrase 
ne  paraît  pas  suffisamment  clair  sans  leur  emploi.  Le 
mode  impératif,  par  exemple,  se  reconnaît  générale- 
ment au  suffixe  lah.  Ex:  fmïn  (venir), man-/fl/? (viens, 
venez);  kata  (parler),  kata-lah  (parle,  parlez!), 
dengar  (écouter,  entendre),  dengar-lah  (écoutez  !)  ; 
pergi  (partir),  pergi-lah  (partez  !),  etc. 

Les  pronoms  personnels  de  la  première  personne 
sont  :  akou  (je  ou  moi),  kita  et  kami  (nous),  kita 
inclusif  et  kami  exclusif.  Au  lieu  de  ces  pronoms 
personnels,  on  emploie  le  plus  souvent  hamba  (servi- 
teur) ou  saya  (esclave). 

Les  pronoms  personnels  de  la  seconde  personne 
sont  nngkauy  et  kau  (tu  ou  toi),  kamou  et  mou  (vous). 
Au  lieu  de  ces  pronoms  personnels  on  emploie  sou- 
vent touan  (maître)  et  touan  hambà  (maître  du  ser- 
viteur). Les  Malais,  essentiellement  polis  dans  les 
formes  de  leur  langage,  parlent  toujours  à  la  troi- 
sième personne  quand  ils  adressent  la  parole  à  quel- 
qu'un, ils  évitent  l'emploi  des  pronoms  person- 
nels proprement  dits,  même  quand  ils  parlent  à  un 
serviteur.  En  parlant  à  un  parent,  à  un  ami,  à  un 
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vieillard,  ils  accompagnent  ordinairement  son  nom 
d'un  terme  de  respect  ou  d'aflFection. 

Dans  l'opinion  d'un  Malais,  il  ne  saurait  y  avoir 
distinction  de  genre  masculin  et  de  genre  féminin, 
quand  il  s'agit  d'objets  inanimés  ou  de  noms  pure- 
ment abstraits.  Ils  ne  voient  pas  la  raison  de  cette  dif- 
férence de  genre  que  nous  autres.  Français,  nous 
établissons,  par  exemple,  entre  fauteuil  et  chaise, 
plume  et  crayon,  table  et  bureau,  ou  encore  entre 
main  et  pied,  œil  et  bouche,  etc. 

Pour  distinguer  les  sexes,  on  emploie  les  mots 
djantan  (mâle)  et  betina  (femelle),  mais  seulement 
quand  il  s'agit  des  animaux  ;  quand  on  parle  de 
l'homme  et  de  la  femme,  ces  mots  djantan  et  betina 
sont  remplacés,  (ce  qui  est  d'une  politesse  plus  déli- 
cate) par  lakilaki  pour  les  hommes,  et  perampouan 
pour  les  femmes. 

Le  nom  et  l'adjectif  sont  invariables.  Pour  exprimer 
le  pluriel,  on  emploie  des  mots  auxiliaires  ayant  un 
sens  évident  de  pluralité,  ou  bien  on  répète  le  nom. 

L'adjectif  se  place  logiquement  toujours  à  la  suite 
d^u  nom  qu'il  qualifie,  et  quand  on  veut  indiquer 
qu'il  est  au  superlatif,  on  lui  donne  le  préfixe  ter  ; 
ex:  ter-besar  (très  grand),  ter-ketchil  (très  petit), 
ter-baïk  (très  bon),  ter-djahat  (très  méchant),  etc. 

Les  noms  de  nombres  doua^  tiga,  ampaty  lima^ 
anatHy  toudjouh,  doulapan,  sambilan^  sa-pouloh^  etc. 
deviennent  adjectifs  numéraux  ordinaux  si  on  leur 
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donne  ka  pour  préfixe.  Ex  :  kadoua  (deuxième), 
kaiiga  (troisième),  ka-ampat  (quatrième),  ko-Uma 
{cinquième),  etc. 

Il  n'y  a  point  de  signes  de  ponctuation  dans 
ture  malaise;  toutefois  il  y  a  certains  mots  qu 
pléent  dans  une  certaine  mesure  à  cette  absen 
signes  de  ponctuation.  Ces  mots  sont  :  adapoun, 
moula,  sahadan,  au  commencement  d'une  p 
maha,  hatia  dans  le  cours  de  la  phrase  et  adù-i. 
fin. 

Nous    terminons   ici  ce   bref  exposé,   ce 
compte-rendu  de  la  constitution  de  la  langue  m; 
et  nous  espérons  que  le  lecteur  bienveillant  en 
quelque  profit. 

Aaht  (/.  l'an). 
Opgaven  omirent  verschîllende  Hindoe-Oudheden,   " 
mende   in  de  contrôle -afdeeling  Prapag,    afdeeling  Ti 
goeng,  residentie  Kedoe  {Batavia,  1901,  in-S»). 

Adriani(Pr.  JV.)- 

1 ,  De  talen  der  To  Boengo  en  To  Mon  {Rollirdam,  y 

2.  Mcdedeelingen  omirent  de  Toradja's  van  Midden  ( 
kîing  gehoudenden  3  sept.  J900(BaWiiia,  1901,  in-S"). 

}.  Laolita  i  Wali  mPangipi.  Het  verhaal  van  Wali  m 
Oorspronkelijke  tekst  in  de  Bare'e  taal  (Midden  Celebe; 
vertiriing  en  aanteekeningen(5a/ai'ia,  1902,  in-80). 

4.  Het  Veihaal  van  Sese  nTaoIa.  Inleiding  en  vertali 
Haye  et  Batavia,  1902,  in-4°). 

S-  Toradja'sche  Vertellingen  (Batavia,  1902,  in-S"). 

6.  Toradja'sche  Uilespiegel.  Verhalen  (Bafai'ia,  190J, 
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Adriani  (Dr.  AT.)  en  Alb.  C.  Kruijt. 

Van  Posso  naar  Mori,  12  Augustus-,  29Septeaiber  1899  (Rot" 
terdam,  1 900- 1 901,  in-8«). 

Ahern  (captain). 

Spécial  Report,  in  charge  of  forestry  bureau  Philippine 
Islands  covering  the  period  from  April  1900,  to  July,  30,  1901 
{Washington,  1901). 

Armandville  (Le  Cocq  d*), 

1.  Vergelijkende  Woordenlijst  in  het  Holiandsch,  Ceramsch 
en  Alfoersch  (van  Bonfia)  (Ba/ot/ia,  1901,  in-80). 

2.  Woordenlijst  der  Taal  die  gesproken  word  in  het  Gebergte 
van  Kapaur  tôt  aan  Sekar  (Zuidwest  kust  van  NieHw  Guinea). 

Beauvoir  (J,  M.). 

Pequeno  diccionario  del  idioma,  Fuegino-Ona,  con  su  corres* 
pondiente  castellano,  por  un  Misionero  Salesiano  de  la  Terra 
del  Fuego  (Buenos- Ayres,  1900-1901). 

Berg  (L,  W.  C.  van  den), 

1.  De  Mohammedaansche  Vorsten  in  Nederlandsch-Jndîê 
(La  Haye  y  1901,  in-S®). 

2.  Het  inlandsche  Gemeentewezen  op  Java  en  Madoera  (La 
Haye,  1901,  in-80). 

•  Be:(emer  (T.  /.). 

Oefeningen  ter  vertaling  uit  en  in  het  Javaansch  met 
Javaansch-Hollandsche  Woordenlijst  (Zwolle,  1901,  in-8<»). 

Biegmann  (G.  /.  F.). 

1.  Toedjoh  bêlas  tjerîtera  pada  menjatakan  hikajat  tanah 
Hindia.  }«  druk  (Batavia,  1901,  in-8°). 

2.  Sajangilah  binatang.  Tertjitak  di  bandar  (Betawi,  1901). 
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Bink  (G.   L). 

Lijst  van  woordea  opgeteekend  uit  den  tnond  de 
Jotafa,  bewoners  der  Humboldts  baù  (Met  behulp 
inboorling  uît  gen.  baai)  (Batavia,  1902,  in-S*). 

BlagdtitiOtlo). 

I.  A  comparative  Vocabulary  of  MaUyan  dialecis 
1901,  in-80). 

I.  Further  notes  on  a  Malayan  comparative  Vocabula 
do»,  19O},  in-8»). 

Blanchard  (Raphaël). 
Madagascar  au  début  du  xx."  sièc\e(Paris,  1902). 
Blanda.  ■ 

Aan  de  Nederiandsche  Kiezers-Jndië  bij  de  Siembus 

{Amsterdam,  1901,  în-S"). 

Bodemeijer  (Cb,  E.). 

Rappon  naar  aanleiding  van  de  Nota  betreffende  h 
gergebied  van  den  Heer  H.  M.  La  Chapelle,  opger 
decl  XLI  van  het  lljdsciirift  voor  Indische  Taal,  Lam 
benliunde  (Batavia,  in-8°>. 

Boctt-Ong  (Uaharadja). 
Ilnioe  petangan  dari  sa  orang  mempoenjai  ilmoe  lîi 
djaman  poerba  liala  ja  itoe  jang  di  pergoenahlcan  oieh  I 
Boen-Ong  (Batavia,  1902,  în-8«). 

Boshoom  (H.  D.  H.). 
I.  Naar  aanleiding  «an  icekeningen  van  het  Oude  B 
andere  vesiigingen  der  O.  1.  Compagnie  (met  twee  pi 
Haye  et  Batavia,  I9O1,  10-80). 
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2.  Het  verdwenen  waierkasieel  le  Djokjokarta  (iiit  oude 
papierwi)  (La  Haye  ei  Batavia,  1902,  in-8<>). 

}.  Een  bezoeb  aan  eenige  tenipeiruinen  in  Midden  Java,  in 
1791  (La  Haye  et  Batavia,  1902,  in-B»). 

4.  Nog  cens  de  teekeningen  van  het  OudeBauvia,  en  andere 
vestigingen  der  O.  1.  Compagnie  (La  Haye  et  Batavia,  1902, 
in-8o). 

5.  De  oorsprong  van  de  Kwanierstraal  in  Oude  Batavia  (Lu 
Haye  et  Batavia,  190J,  in-8o). 

6.  Tempalwachters  te  Prambanan  (La  Haye  et  Batavia.  190}, 
in*). 

7.  Opgavevan  Calques  en  repioduciies  naar  kaarten en  pjatte- 
grondcD  aanwezig  in  het  Rîjksarchief  le's  Gravenhage  en  in  de 
Universiteiisbibliotheek  te  Leiden  (La  Haye  et  Batavia,  1905, 
in-80). 

Brand  (J.  van  deii). 

De  millioenen  uit  Deli  (Amsterdam,  z.  j.  B"). 

Bram!es(Dr.J.). 

1.  Nadere  mededeelingen  over  de  Tjandi-Mendoei  (Batavia, 
1901). 

2.  Hog  cens  ovet  de  beelden  van  Tjandi-Tumpang  (Batavia, 

190.). 

;.  Een  fiaaie  variatie  van  het  OUfantvisch  of  Màkara-orna- 
ment  (Batavia,  1901). 
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.  7.  Arija  Panangsang's  rechten  en  popingên  tôt  herstel  daar- 
van  {Batavia,-  1901,  in-S"). 

8.  Lo  Tong,  een  Javaansche  reflex  van  een  Chineeschen  rid- 
der-roman  {Batavia,  1901,  in-S"). 

9.  Eenige  uiteenzetiingcn  (Batavia,  1902). 

10.  Bijschrift  bij  de  door  den  heer  Nech  gezonden  phoio's 
van  oudheden  in  hel  Djambische  (Batavia,  1903). 

n.  Nog  eenige  Javaansche  piaghems  uil  het  Mohamme- 
daanssh  Tudvak  afkonistig  van  Maiaram,  Banien  en  Palembang 
(Batavia,  1902). 

12.  Twee  oudi;  bericliten  over  de  Baraboedoer  {Batavia, 
1902). 

I},  Over  kaarten  en  plaien  betrefTende Oud -Batavia  {Batavia, 
1902,  in-80). 

i|.  Het  gevaarvolle  van  het  verkiaren  van  de  relieftableaux 
aan  de  oude  ruinen  op  Java  te  vinden,  als  men  den  beirokken 
tckst  nii;t  kent,  toegelicht  aan  een  voorbeeld  genomen  uit  de 
scliilderijen  aan  liet  pendapa  terras  te  Panaiaran  {Batavia,  1902, 
in-80), 

li.  Nâgarakretâgama,  lofdicht  van  Prapantja  op  koning 
Kasadjanagara,  hayam  wunik  van  Madjapahit  {Balai'ia,  1902, 
in-80). 

16.  De  hoofdbeelden  op  de  Voorsprongen  van  den  teerling 
der  Tjandi-Mendoet,  Padmapani,  Tara  en  Bhrekutiiara  (fla/at'ia, 
1902,  in-80). 

17.  Drie  Leeuwekoppen  en  face  uit  de  Kedoe  {Batavia,  1902, 
in-8.). 

18.  Het  Olifant  en  face  stuk  op  het  Ruggestuk  van  n»  262 
vandearcheologische  Verzameling  van  het  Baiaviaasch  Gcnoots- 
chap  van  Kunsten  en  Wetenschappen  {Batavia,   1902). 

over  de  in  relief  afge- 
\amnn  {Batavia,  1902, 

e  belegering  van  Bâta- 
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21.  Insluimeren  van  het  gevoel  voor  de  syrobolick  waarde 
van  oraament  00k  in  de  Chineesche  Kunst  op  te  merken  (Bâta- 
via^  1903,  in-8«>). 

22.  De  Wedloop  van  den  Garuda  met  de  schildpadden  in 
relief  op  Midden-Java  teniggevonden,  en  eene  gissing  tôt  verkla 
ring  van  de  vreemde  voorsteiling  op  Oost-Java  van  de  £sibel  van 
de  Ganzen  met  de  Schildpad  (Batavia^  1903,  in-80). 

23.  Verbeteringen  aanvuiling  van  de  aanteekening  bij.  de 
mededeeling  over  de  hoofdbeelden  op  de  voorsprongen  van  der 
teerling  der  Tjandî-Mendoet  {Batavia^  1903,  în-8«). 

BrandsUtter  (Dv,  i?.). 

Tagalen  und  Madagassen.  Eine  sprachvergleichende  Darstei- 
lung  als  Orientierung  fur  Ethnographen  und  Sprachforscher. 
(^Lû\ern,  1902,  in-8«). 

Brust  (F.   C). 

Eene  lijkverbranding  te  Singaradja  (met  5  platen)  (La  Haye  et 
Batavia^  1903,  in-80). 

Burritt  (C.  H.). 

The  coal  measures  of  the  Philippines.  A  rapidhistory  of  the 
discovery  of  coal  in  the  archipelaga  and  subséquent  develop- 
ments,  with  the  fuU  text  of  the  Mac-Leod  concession  in  Cebu, 
or  the  Uling-Lutac  coal  and  railway  concession  (Washington, 
1901,  in-80). 

Chailley-Bert  (/.). 
Java  et  ses  habitants  (Paris y  1901,  in-80). 

Charenuy  (Comte  de). 

Sur  les  idiomes  kolariens  (Extrait  des  Comptes  rendus  de  l'As- 
sociation française  pour  l'avancement  des  Sciences)  (Paris  et 
MontaubaHy  1902,  in-80). 
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Chijs  (J,  A,  van  def). 

1.  Nederlands-Indisch  Plakaatboek  1 602-181 1,  17e  Deel. 
Systematisch  Register  {Batavia^  1 9001 901,  in-80). 

2.  Dagh-Register,  anno  1673,  gehouden  int  Casteel-Batavia, 
vant  passerende  daer  ter  plaetse  als  over  geheel  Nederlandts- 
ItïàÀz  (Batavia,  1901). 

3.  Dagh- Register,  anno  1674  (Bataviay  1902). 

4.  Dagh-Register,  anno  1675  (Batavia,  1902). 

5 .  Het  middelbaar  school-onderwijs  te  Batavia  gedurende  de 
eerste  helftvande  i9«eeuw  volgens  ofHcieele  bescheiden  (Bata- 
via, 1902). 

Cohen  F^n  (S,), 

Wajang  Dampoeawang  (Batavia,  1902,  în-S»). 

Colenhrander  (Dr.  H,  T,). 

1.  Dagh-Register,  gehouden  int  Gisteel-Batavia,  anno  1641* 
42  (La  Haye,  1900-1901). 

2.  Dagh-Register,  gehouden  int  Casteel  Batavia,  anno  1643- 
44  (La  Haye,  1902). 

Coolsma  (S,). 

De  zendingseeuw  voor    Nederlandsch  Oost-Indiê   (Uirecht, 

1901,  in-S»), 

Daaîen  (Majoor  van). 

Inventaris  van  voorwerpen  verzameld  in  de  Gajolanden  gedu- 
rende de  excursie  onder  majoor  van  Daalen  in  190 x  (Batavia, 

1902,  in-80). 

Daruty  de  Grandpré  (Emile), 

Bibliographia  Madagascarica.  Répertoires  alphabétiques  et 
méthodiques  concernant  Madagascar  et  les  tles  africaines  de 
l'océan  Indien  méridional  (Paris,  1903,  in-8<»). 
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Deschamps. 

1.  Syllabaire  français-malgache  ÇTananarive,  1902). 

2.  Livre  d'histoire  des  écoliers  malgaches  (rana«ar/z;^,  1903). 

Dewaîl  (^A.  F.  von). 

1.  Hikajat  Tjandra  Hassan  (Batavia,  1901,  in-8°). 

2.  Hikajat  Baktijar  (Batavia,  1901,  in-8»). 

3.  Enkele  verklaringen  betreffende  liet  Maleisch  en  iets  over 
het  Soendaneesch  (Batavia,  1902,  in-80). 

4.  Verklaring  van   twee  Maleische  uitdrukkingen  (Batavia^ 
1902,  in-80). 

Eerde  (/.  C.  van). 

1.  Een  huwelijk  bij  de  Minangkabausche  Maleiers  (-Ba/ai'/a^ 
1901,  in-80). 

2.  Aanteekeningen  over  de  Bodha*s  van  Lombok  (Batavia^ 

1901,  in-80). 

3.  De  Kalang-legende  op  Lombok  (Batavia,  1902,  in-80). 

4.  De  vertelling  van   L    Bungkeling  op   Lombok    (Batavia; 

1902,  in-8°). 

5.  Gebruiken    bij   den    rijstbouw   en    rijstoogt    op  Lombok 
(Batavia,  1902,  in-80). 

Egbert. 

Het  in  verdedigbaren  staat  brengen  van  Nederlandsch  Oost- 
Indië  (La  Haye,  1902,  in-80). 

Engel  (J.  L.). 
Erfrecht  der  Balineezen  in  Djembrana  (Ba/az^/a,  1901,  iri-8<>). 

Engelhard  (H.  E.  £).). 

1 .  Bijdragen  tôt  de  Kennis  van  het  grondbezit  in  de  chine- 
esche  Districten  (5a/aî/fa,  1 901,  in-80). 

2.  De  afdeeling  Doessonbanden,  Zuider  en  Ooster  afdeeling 
van  Bornéo  (met  eene  Kaart)  (La  Haye,  1901,  in-80). 
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Enllxnien(J.  J.  K.}. 
Bijdragen  lot  de  géographie  van  Borneo's  Westerafde 
l'-y  stuk  {Leydt,  1901,  in-80). 


Jaarboekje  der  Maatschappij   < 
(_Amsterdam,  i90i,m-8o). 


Geschiedenis  van  Buitenzorg,  uitgegeven  door  de  Ned. 
Maatschappij  van  Nijverheid  en  Landbouw  te  Batavia  (Al 
1902,  in-80). 


Essai  de  grammaire  malgache  (Paris,  190},  in-8<>). 
Fokktns  (F.). 

1.  Vervanging  van  de  gedwongen  Koffîeteelt  door  eene 
volskoffie-cultuur  {Batavia,  1901,  in-8°). 

2.  Eindresumé  van  het  bij  besluit  vas  den  Gouverneur-; 
raal  van  Nederlandsch-Indië  van  24  Juli  18S8,  n°  3.  W 
onderzoeli  naar  de  verplichie  diensten  der  inlandsche  bevo 
op  Java  en  Madoera(Biitouia,  1901,  in-80). 

3.  Het  bevolen  onderzoek  naar  den  omvang  der  geme 
lijke  dîensten  op  Java  en  Madoera  {La  Haye,  1902,  in-80). 

Fohktr^A.A.'). 

T.  Kitab  tjonto  soerai-soerat  Melajoe  :  Maleisch  brii 
boek,  bevattende  modellen  en  voor  beelden  van  handels 
respondentie  en  brieven  van  anderen  aard  in  latijnsch  s 
(AmsUrâam,  1900-1901,  in-S"). 

2.  Volledige  leercursus  in  brieven  ter  aanleedng  va 
Maleische  taal  door  eigen  oefening,  voornamelijk  ten  di 

L'Année  lingiiùliqui  i 


l62  L^ ANNÉE   LINGUISTiaUE 

van  hen  welke  die  taal  practisch  willen  gebruiken  {Zutphen^  z. 
j.  in-8o). 

3.  Volledige  leercursus  in  brieven  om  zonder  onderwijzer 
uitsluitend  door  eigen  oefening  gemakkelijk  en  spoedig  de  Java- 
ansche  taal  te  leeren  lezen,  schrijven,  verstaan  en  spreken,  voor- 
namelijk  ten  dîenste  van  hen  welke  die  taal  practisch  willen 
leeren  gebruiken.  {Zutphen,  z.j.,  in-80). 

Freijburg(G,  G,  L.  von). 

Rapport  van  den  Heer  G.  G.  L.  von  Freijburg  aan  den  Rési- 
dent van  Pasoeroean  (Batavia^  1901,  in-80). 

Gauhert  (René), 

Histoire  des  premières  tentatives  d'établissement  des  Français 
à  Madagascar;  François  Gauche (16 3 8-1 644)  {Paris,  1901,  in-80). 

Gautier  {Emile), 
L'abécédaire  antaimorona  (1903,  in-80). 

,    Gerst  (£.)• 

Een  kwaal  bij  de  werken  van  openbaar  nut  in  Indië  en  een 
eerlijk  middel  tôt  betering  (^w5/^r^aw,  1901,  in-80). 

Ghil  (René), 

Le  pantoun  des  pantoun,  poème  javanais  (Paris  et  Batavia, 
1902,  în-80). 

Giel(D,A.), 

Inleiding  tôt  het  Ned.-Indische  Handelsrecht  ten  dienste  van 
den  handel  en  het  handelsonderricht.  Aflevering  L  Wetgeving , 
bestuur  en  procédure.  (Soeràbaia,  1^2), 

Giesenhagen  (K.). 

Auf  Java  und  Sumatra.  Streifzûge  und  Forschungen  im  lande 
der  Malaien.  (Leip:(ig,  1902,  in-80). 
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Grandidier  (^Alfred), 

'  I.  Histoire  physique,  naturelle  et  politique  de  Madagascar» 
L'Origine  des  Malgaches  (Paris y  1901). 

2.  Histoire  de  la  découverte  de  l'île  de  Madagascar  par  les 
Portugais,  au  xvi*  siècle  (Paris,  1902). 

Grashuis  (G.  /.) 

1.  De  MaleîschQt^  (Amsterdam,  1901,  in-40). 

2.  Laag-^Maleisch  in  een  maand.  Nieuwe  method  om  in  een 
maand  Laag-Maleisch  te  leeren  zonder  meester  (Amsterdam,  z-j . , 
in-80). 

Greshoff(M.). 

Kuhl  en  Van  Hasselt,  eene  épisode  in  het  Nederlandsch-Indisch 
natuuronderzoek  (Haarlem,  1902,  in-80). 

Groneman  (D^  /.). 

1.  Tempelwachters  (met  drie  platen)  (fia/avm,  1901,  in-80). 

2.  The  Tjandi-Barabudur  in  central  Java,  translated  from  the 
dutch  by  A.  Dolk  (Semara/igSoerabaja,  1901,  in-80). 

3.  De  Archaelogische  Vereeniging  te  Jogjakarta  (Niet  in  den 
handel.  (Semarang-Soerahaja,  1902,  in-80). 

4.  Op  het  Jang-gebergte  in  Oost-Java  (Zutphen,  1902,  in-80). 

Groot  (J.  J.  M.  de). 

Die  antiken  Bronze  pauken  in  Ostindischen  Archipel,  und  auf 
dem  Festlande  von  Sûdostasien.  Sonderabdruck  aus  den  Mitthei- 
lungen  des  Seminars  lûr  Orientalische  Sprachen  zu  Berlin.  Jahr- 
ganglV.  Abtheilung  I.  OstasiatischeStudien(^^r/m,  1 901, in-80). 

Gunning  (D^..  J.  G.  H.). 

Bhârata-Yuddha,  Oud  javaansch  Heldendicht  (la  Haye,  1903, 
1^0 1  in-80). 

Haan  (D^  F,  de). 

ï.  De  historié  van  een  oudgast  (Batavia,  1901,  in-80). 
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2.  De  heer  Faes  en  de  geschiedenis  van  Buitenzorg.  Overgedr. 
uit  het  Tijdschrift  voor  Nijverheid  en  Landbouw,  deel  65,  afi. 
2  en  3  (Batavia,  1902,  in-80). 

3 .  Rumphius  en  Valentijn  als  geschiedschrijvers  van  Ambon 
(overdruk  uit  Rumphius  (Gedenhoek,  1 702-1902)  Uitgegeven 
door  het  koloniaal  Muséum  te  Haarleniy  15  Juni  1902. 

4.  Uit  oude  notarispapieren.  Andréas  Cleyer  (La  Haye  et 
Batavia,  1903). 

5.  Opium  «  Schuiven  »  (La  Haye  et  Batavia,  1903). 

Haase  (W.  F.). 

Aanteekeningen  op  de  lijst  der  voornamste  overblijfseien  uit 
den  Hindoetijd  op  Java  door  Dr.  R.  D.  M.  Verbeek  (Batavia, 

1901,  in-80). 

Haastert  (C.  G.  Van). 

Boekoe  edjahan  djeung  batjaan,  pikeun  moerid-moerid  dina 
pangkat  panghandapna  di  sakola  Soenda  (Batavia,  1902,  in-8^). 

Habbema  (/.). 

Bijgeloof  in  de  Preanger  Regentschappen  (La  Haye,  1901, 
in-80). 

Hansen  (P.  C.  C). 

De  Javaansche  tolk-pratisch  Nederlandsch-Javaansch  Zak-woor 
denboek  (Amsterdam,  z.  j.). 

Harloff(A.J.M.) 

Opgave  van  oudheden  in  het  district  Balapoelang  (  5fl/az/ja, 

1902,  in-8«). 

Hasseîman  (C.  /.). 

De  opleiding  der  Europeesche  ambtenaren  bij  het  Binnen- 
landsch  Bestuur  in  Nederlandsch.  îndiè  (Amsterdam ^  1 900-1901, 
in-80).  . 
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Hasseît  (/.  L.  van), 

i .  Aantekeningen  aangande  de  gewoonten  der  Papoea*s  in  de 
Dorehbaai,  ten  opzichte  van  zwangerschap  on  geboorte  (JBata^ 
via,  1901,  in-80). 

2.  Nog  iets  over  vermomde  taal  in  het  Nufoorsch  en  over 
Nufoorsche  raadsels  {Batavia,  1902,  in-80). 

3 .  Aanvulling  van  het  artikel  over  gewoonten  der  Papoea*s  in 
de  Dorehbaai  ten  opzichte  van  zwangerschap  en  geboorte  {Bata~ 
via,  1903,  in-80). 

Haieu(DrG,  A.J.). 

1.  Het  Oud-Javaansche  Adiparwa  en  zijn  sanskrit  origîneel 
(Batavia,  1901). 

2.  Een  wajang  Beber,  Voorstelling  te  Jogjakarta  (Batavia, 
1903). 

3.  Kleine  bijdragen  tôt  de  ethnographie  en  de  folklore  van 
Java  (Batavia,  193). 

Heckel  (Dr), 

Les  plantes  médicinales  et  toxiques  de  Madagascar,  avec  leurs 
noms  et  emplois  indigènes  (Paris,  1903,  in-80). 

Heecheren  (C,  W,  van), 

Beschouwingen  over  het  voor  Chineezen  op  Java  geldende 
recht.    (Semarang ,Soerahaia,  1901,  in-80). 

Hekmeijer  (F.  C). 

Formulierboek  voor  de  rechtspleging  bij  de  inlandsche  recht- 
banken  en  het  residentie  gerecht  in  Nederlandsch.-Indië(5a/a- 
via,  1902,  in-80). 

Helfrich  (O.  L.), 

Nota  omtrent  het  stroomgebied  der  Boelian,  Djeba  en  Djangga 
(Batavia,  1902). 


léé  l!aNNÈE   LINGUISTiaUE 

Hesse-fVartegg  (£.  vofi). 

Samoa,  Bismarck  archipel  und  Neuguinea.  Drei  deutschcn 
kolonien  in  den  Sùdsee  (Leip:(igy  1902). 

Hinîoopen^Ldbherton  (D,  van). 
Het  javaansch  van  Malang-Pasoeroehan  (Batavia^  1901,  in-40). 

Hissink  (D.  /.). 

Toelichting  behoorende  bij  de  grondsoorten.  Kart  van  een 
gedeelte  van  Deli  (Buiteniorg,  1901,  in-80). 

Hogarth  (D.  G.) 
The  nearer  East  (London,  1902). 

Hong.  Kiauw  Lie  Tan. 
Boekoe  tjerita  (Batavia,  190:). 

Hove  (J,  teti). 

Jets  over  de  namen  Alifuren  en  Maleiers  (Amsterdam,  1902, 
in-80). 

Hullu  (Dr  J.  de). 

Dagh-Register  gehouden  int  Casteel  Batavia,  Anno  1644- 
1645  (^  Haye  et  Batavia,  1903). 

Immink  (A.  /.). 

Het  Règlement  op  de  Burgerlijke  Rechtsvordering  voor  de 
Europeesche  Rechtbanken  in  Nederl.-Indië,  vergeleken  met 
het  Nederlandsche  Wetboek  van  Burgerlijke  Rechtsvordering 
(La  Haye,  i90i,in-8«). 

James  (K.  A.). 

De  geboorte  van  Singa  Maharadja  en  het  ontstaan  van  de 
Koeria  (distrikt)  Ilir  in  de  onder  afdeeling  Baros  (Batavia,  1902, 
in-80). 


j 
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Johannies  (K,  E.) 

Boek  panton  deri  waktoe  goenoeng  api  melatoes  di  Sîaw  pada 
21  December  1900  (Menadoy  1901,  in-80). 

Joustra  (M.). 

1.  Over  sclîrift  en  uitspraak  van  het  Karo-Bataksch.  {Batavia, 
1901). 

2.  Soerat  tengenen  ras  ogen  nian  goena  danak-danak  Batak- 
Karo  si  mena  erladjar  ngoge.  Penggel  pemena  {Batavia^  1902). 

3.  Medeelingen  omirent  en  opmerkingen  naar  aanleiding  van 
het  «  Pek  Oewalœh  »,of  het  doodenfeest  der  Merga  Simbiring 
{Batavia,  1902). 

4.  Eene  verklaring  van  den  naam  van  het  Simbiringche  doo- 
denfeest {Batavia,  1 90 3 ). 

Julien  {G.). 

1.  Recueil  de  lois  malgaches.  —  Code  des  305  articles  pro- 
mulgués le  29  mars  1881,  traduit  et  annoté  {Tananarive, 
!«•  décembre  1900). 

2.  Cours  publics  de  langue  malgache  institués  à  Tananarive 
par  arrêté  du  gouverneur  général  Gallieni  {Tananarive,  1901). 

3.  Influence  de  la  langue  malgache  dans  la  dénomination  des 
localités  à  Tîle  de  la  Réunion  {Tananarive,  1903,  in-80). 

Jnynhoîl  {D^  H.  H,), 

1.  Indonesische  en  Achterindische  Tooneel  voorstelfingen  uit 
het  Ramâyana  (met  afbeeldingen)  {La  Haye,  1901,  in-80). 

2.  Eene  oud-Javaansche  vertaling  van  Indische  Spreuken  {La 
Haye,  1901,  in-80). 

3.  Das  Javanisch  Maskenspiel  (topeng)  {Leyde,  1901,  in-fo). 

4.  Kawi-Balineesch  Nederlandsch  Glossarium  op  het  Oud- 
javaansche  Ramâyana  {La  Haye,  1901). 

Kemp  (P.  H.  van  der), 
I.  Raffles*  Atjeh  overeenkomst  van  18 19  {Batavia,  1 900-1 901). 
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2.  De  Commissiên  van  den  Schout-bij-nacht  C.  J.  Wolter- 
beek  naar  Malakka  en  Riouw  in  Juli-December  i8i8  en  Februari- 
April  1820  (met  aanteekeningen)  (fifl/flt/ia,  1900-1901). 

3.  Raffles'  betrekkingen  met  Nias  in  i8ûo-2i  (La  Haye,  1901, 
in-80). 

4.  De  Nederlandsche  Factorijen  in  Vôôr-Indiê  in  den  aanvang^ 
der  19e  eeuw.  (met  een  schetskaart je)  (La  f/oy^î,  1901,  in-80). 

5.  Brieven  van  en  aan  Mr.  H.  J.  van  de  Graaf,  18 16- 1826, 
Eene  bijdra^etot  de  kennis  der  Oost-Indische  bestuurstoestand 
en  onder  de  regeering  van  G.  A.  G.  P.  baron  van  der  Capellen 
{2^  si\x\i)  {Batavia,  1901,  in-80). 

6.  Aanhangsel  tôt  de  Brieven  van  en  aan  Mr.  H.  J.  van  de 
Graaf  (3*  stuk)  (Batavia,  1902). 

7.  De  stichting  van  Singapore,  de  afstand  ervan  met  Malakka 
door  Nederland,  en  de  Britsche  aansprachen  op  den  Linga- 
Riouw  Archipel  (La  Haye,  1902). 

8.  Benkoelen,  Krachtens  het  Londensch  tractaat  van  17  maart 
1S24.  (La  Haye,  1903). 

Kern  (Prof.  H.). 

I.  Bijdragen  tôt  de  Spraakunst  van  het  Oudjavaansche  (Lo^ 
Haye,  1901-1902  et  1903). 

I.  Oorsprong  van  het  Maleisch  woord  Bedil  (La  Haye,  1902). 

3.  Drawidische  Volksnamen  op  Sumatra  (La  Haye,  1903). 

4.  Caweli  (La  Haye,  1903). 

5.  Râmâyana,  oudjavaansch  Heldendicht  (La  Haye,  1903). 

Kern  (R.  A.), 

1.  Een  Javaansch  sprekende  bevolking  in  de  Preanger- 
Regenschappen  (La  Haye,  1901). 

2.  Dwerghert-  Verhalen  uit  den  Archipel-Sundasche.  Verha- 
len  (Batavia,  1902). 

Kiewiet  de  Jonge  (G,  WJ), 
Ontleedkunde  van  den  mensch  ten  gebruike  bij  het  onder- 


APERÇU   BIBLIOGRAPHiaUE  l6? 

wijs  aan  de  school  tôt  opleiding  vao  iolandsch  geneeskundigen 
(Batavia,  1901). 

Kleian  (F.   A.). 
Nieuw  adresboek  van  geheel.  Nederlandich-Indië,  san 
teld  en  uitgegeven  door  F.  A.  Kleîan  (Batavia,  1901). 

KnM  GO- 

1.  Jivaaosche  woord  afleiding  en  Woord-  verklaring 
desa  {Batavia,  1901). 

2.  Babad  Banjoemas:  volgens  een  Banjoemaasch  haoi 
beschreven  (Batavia,  1902). 

3.  Varia  Javanica  (Sateiû,  1902). 

4.  De  Doerga.  VoorstelUng  in  de  beeldhouwkunst  eu 
tuur  der  Hindoes  (Batavia,  190J). 

5.  Desa  Legenden  (Ai/ima,  190J). 

lùbus  (J.  D.). 

1.  Proeven  omtrent  pliotwijdte  ea  bemesting  bij  su 
(Soerabaia,  1901). 

2.  Hei  afsterven  van  net  in  onzen  bemestings-pi 
(Soerabaia,  1901). 

3.  Bemestings  proeven  in  cultuurbakken  (Soerabaia,  19 

4.  Kiemproeven  (Soerabaia,  1901). 

;.  De  zaadplanten  der  kriiising  van  Cheribon.riet  r 
Engelsch-Indîsche  varieteit  Chunnee  (Soerabaia,  1901,  in- 

6.  Voedselopname  van  verschillende  Riet-  varieteiten 
gedrukt  uit  het  Archief  voor  de  Java  suiker  industrie 
in-S-). 

7.  Beschouwingen  ovet  liet  Wottelrot  (Dong-Kellai 
overgedrukt  uit  het  Archief  voor  de  Java  Suiker-indu strie 
in-8"). 

Kohis  (]■  D.),  en  Haasterl  (J.  A.  van). 
Vergclijkende  Cultuur-proef  met  verschiliende  Zaadi 
rièteiten  (Soerabaia,  1901,  in-80). 
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Kobus  (J.  D.)  en  B.  Boktna  de  Bœr, 

9.  Deresultaten  der  in  1901  genomen  kruisingsproeven.  Over- 
gedrukt  uit  het  Archief  voor  de  Java  Suiker-industrie  (Soera- 
baiûy  1902,  in-80). 

Kobus  (J.  D,  en  Th,  Marr), 

IX3U  Bijdragen  tôt  het  onderzoek  van  tropiscke  gronden  ;  over- 
gedrukt  uit  het  Archief  voor  de  Java  Suiker-industrie  (Sœrabaia, 
1902,  in-80). 

ÇKchlhrt^ge  (J.  H.  F.) 

1.  Die  Tenggeresen.  Een  alter  Javanischer  Volksstamm. 
Ethnologische  Studiê  (La  Haye^  190J,  in-80). 

2.  Naamgeving  in  Insulinde  (La  Haye,  1901,  in-80). 

Kol  (if.  van). 

Een  kort  Woord  naar  aanleiding  van  het  Voorloopig  verslag 
over  de  begrooting  van  Nederlandsch-Indië  voor  1903  (JPrin- 
cenhagey  1903,  iu-fo). 

Kommer  (H.), 

1.  Tjerita  Siti  Aisah  atau  tjinta  hati  jang  sabenar  tjinta. 
Satoe  tjerita  jang  betoel  soedah  terdjadi  di  tanah  Preangan 
{Batavia,  1901,  in-80). 

2.  Tjerita  Njonja  Kong  Hong  Nio,  satoe  toean  tanah  di  Baba- 
kan  afdeeling  Tangerang.  Satoe  tjerita  jang  amat  loetjoe,  indah 
dan  ramei,  dan  jang  betoel  soedah  kedjadian  kira-kira  seratoes 
taon  laloeh  di  tanah  Djawa  Koelon  (Batavia,  1901,  in-80). 

Koning(D,  A.  P.) 

Eenige  gegevens  omirent  land  en  volk  der  Noord-Oostkust 
van  Ned.  Nieuw-Guinea,  genaamd  Papoea  Telandjang  (met  7 
platen  en  eene  Kaart  (La  Haye,  1903,  in-80). 

Kruijt  (Alh,  C). 
I.  Het  wichelen  in  Midden-Celebes  (La  Haye,  1901,  in-80). 


J 
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2.  Regen  lokken  en  regen  verdrijven  bij  de  Toradja's  van 
Midden-Celebes  (LaHayty  1901,  in-80). 

3.  Het  Ijzer  in  Midden-Celebes  (met  drie  afbeeldingen)  (La 
Haye  y  1901,  in-80). 

Kunst(J.  /.). 

fiijdrage  tôt  de  kennis    der  in    Nederlandsch-Indiê  voorko- 
mende  vormen  van  Malaria  {Batavia,  1901,  in-80). 

Lekkerkerker  (C). 

1.  Over  de  betrekkingen  tusschen   het  Madoereesch  en  het 
Bocgineesch  (Batavia,  1902). 

2.  Enkele  opmerkingen  over   sporen  van   Shamanisme  bij 
Madoereezen  en  Javanen  (Batavia,  1902). 

Lenderink  (H.  /.). 

1.  Handleiding   voor  het  opieiden  van   blinden.-Javaansch 
kzYACter  (Batavia,  1 901,  in-80). 

2.  Roepa-roepa  pengadjaran  hal  mijara  boedak  lolong  keur 
waktoeajadi  imah  kolotna  (Batavia,  1901). 

3.  De  blinden  in  onze  koloniên  en  de  middelen  ter  verbete- 
ring  van  hun  toestand  (Amstfrdam,\n-S°>). 

4.  Boaboiroek  bab  malarnah  kanah  se  boe ta  (5a/avw,  1901, 
in-80). 

5.  Het  blinde  kind.  Voorschriften  en  wenken  uit  de  eer^te 
opvoeding  van  het  blinde  kind  in  het  huisgezin. 

(Mandaïlingsche  bewerking). 

(In  het  Boegineesch  vertaald  door  Là  Tôêppo  Dâeng  Map- 
poeli)  (Batavia,  1901,  in-80). 

Liefrinck. 
Slavernij  op  Lombok  (Batavia,  1901,  in-80). 

Lith  (P.  A.  van  der), 

Encyclopaedie   von  Nederlandsch-Indiê,  samengesteld    door 
van  der  Lith  en  Snelleman  (La  Haye,  1 901  et  1902). 
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Litteman  (D^  Enno), 

Over  de  betrekkingen  tusschen  Ned.  Indiê  en  Abyssinîê  in  de 
i-jàe  eeuw  (La  Haye  et  Batavia,  1902). 

Loebèr  (/.  A,), 

1.  Hetweven  inden  Indischen  Archipel  (Batavia ,  1901,  in-80). 

2.  Een  intéressant  Batikmotief  (met  illustraties)  (Batavia, 
1902,  in-80). 

3.  Timoreesch  snijwerk  en  ornament.  Bijdrage  tôt  de  Indo- 
nesische  Kunstgeschiedenis  (met  22  plat  en  en  52  tekst-illustra- 
ties)  (Batavia,  1903,  in-80). 

Maan  (G.). 

Eenigc  mededeelingèn  omtrent  de  zeden  en  gewoonten  der 
Toeratèya  ten  opzichte  van  der  rijstbouw  (Batavia,  1903,  in-80). 

Maasse  (A,). 

Bei  liebenswûrdigen  Wilden.  Ein  Beitrag  zur  kentniss  der 
Mentawai-Insulaner,  besonders  der  Eingeborenen  von  Zi  Oban 
auf  Sud-Pora  oder  Tobolagai  (Berlin,  1902,  in-80). 

(Marr  (Th.)  en  Kobus, 

Bijdragen  toi  het  onderzoek  van  tropische  gronden  (Sœrabaia, 
1902,  in-80). 

Marre  (Aristide). 

1.  Grammaire  tagalog  (langue  principale  des  Philippines)^ 
composée  sur  un  nouveau  plan  (La  Haye,  1901,  in-80),  traduite 
en  anglais  par  Theophilus  Pinches,  du  British  Muséum. 

2.  Madagascar  au  début  du  xx©  siècle.  —  Linguistique  (Pam» 
1902). 

3.  Aperçu  bibliographique  des  travaux  relatifs  aux  peuples 
de  race  malaise,  qui  ont  été  publiés  pendant  les  trois  années 
1898,  1899  ^^  1900. 

Extr.  de  V Année  linguistique  (Tome  I),  1902. 
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4.  Aperçu  bibliographique  des  travaus  relatifs  aux  peuples  de 
race  malaise,  qui  oui  été  publiés  pendant  les  années  190: 
et  1903,  précédé  d'un  coup  d'œil  sur  la  constitution  delà 
malaise,  sur  ta  facilité  et  l'utilité  de  son  étude  (_Paris,  190 

Mallhu  (B.  F.) 
Makassaarsch  verhaal  Djayalangkara  {La  Haye,  1902). 

Maytr  (I.  Th.). 
Sjarth  Inlandsch  Règlement,  atau  Règlement  op  de 
ning  der  policie  enr..  (Balavia,  1901,  in-8a). 

Manmldl  (J.  H.). 
De  Bataksche  tooverstaf  (La  Haye  et  Batavia,  igo2,  in 
Moehamad  Moesa  {Radtn  Hadjî). 

1.  Spiegel    der    jeugd.     Dongeng-dongeng    pieunte 
(Batavia,  1901,  in-8"). 

2,  Wawatjan  Pandji  Woeloeng  (Batavia,  1902,  in-S"). 

Moehamad  Raderi  Saleh  Mankotpradja. 
Kitab  aïoerao  maradjian  djelema  hoe  ngedjoeroe  (J 
1901,  in-S"). 

Mondain  (G.)- 
Qjielques  idées  sur  les  idoles  malgaches  (Tananarivs 
in-8-). 

Neeb  (C.  /.). 
Het  een  en  ander  over  Hindoe  oudbeden  in  het  Djai 
(met  vier  plaien)(Ba(flM'ii,  1902). 

Nieuwenhoff  (JV,  van). 
Le  Cocq  d'ArmandviUe  Ski^ze  aus  dem  Missionslet 
Kiederl.  Ostindien.  Aus  dem  lioIUndtschen  ubersetzt  voi 
Hegensburg  (1902,  in-8°). 
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Ophuijsen  (Ch.  A.  van). 
.  Kitab  logat  melajoe.  Woordenlijst  voot  de  spelling  der 
kisch  taal,  met  latijnsch  karacter  (Batavia,  1901,  in-8°). 
..  Maleischâ  taaistudiên  (Batavia,   190;). 

Ossenbruggtn  (F.  D.  E.  van). 
Jotsprong  en  eerste  ontwikkeling  van  hettesteer  en  voogdij- 
11,  beschouwd  in  verband  met  de  ontwikkeling  van  hei  Èimi- 
en  erfrecht.  Eene  ethnoiogisch-juridisclie  schets  (La  Haye, 

Penniiigs  (AnI.  A.). 
)e  Badoewi's  in  verband  met  enkele  oudheden  in  de  residen- 
Bantani  (Batavia,  1902). 

Pe«^ig  (0.). 
.  Die  Fortschriite  der  Flora  des  Krakatau  (Leydt,  1902,  in- 

Peniig  (0.)  en  Saccardo  (P.  A.). 
.  Diagnoses  fungorum  novorum  in  insula  Java  collectorum 

IM,    1902,  in-80). 

PflùgeriA). 
maragd  insein  der  SQdsee.  Reiseeindrûcke  und  Plaudereren 

Pijnacker  Hordijk  (C.). 

"oespraak.  Buitengewone  algcnieene  Vergadering,  gehouden 
den  4"  juni  1901,  in  de  feestelijk  versierde  zaal  van  het 
ouw  voor  Kunsten  en  Wetenschappen  te's  Gravenhage  (La 
te,  1901,  in-80). 

Plejle  (C.  M.). 
.  Indoncsian    An.    Selected    spécimens    of    ancien!   and 
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modem  art,  and  handwork  from  the  Indian  Archipelago  (2  5 
plates  with  descriptive  letterpress.)  (La  Haye,  1901,  in-fo). 

2.  Die  Buddha-Legende  in  den  Skulpturen  des  tempels  von 
BoYO-Budur  (Amsterdam y  i90i,in-4o). 

3.  Een  verloren  schaap  terecht  (La  Haye,  1901,  în-80). 

4.  Bijdragen  tôt  de  kennis  van  het  Mahâyâna  op  Java  (La 
Haye  y  1902). 

5.  Singa  Mangaradja,  den  priester  koning  der  Bataks.  Zijne 
àtkomst  en  de  openbaring  der  eerste  wetten  volgens  een  hands- 
chrift  uit  Bakkara  behoorende  tôt  het  legaat,  Dr.  H.  N.  van 
der  Tuuk  (La  Haye,  1903,  in-80). 

Ploe^  (A.  van  der). 

Extract  uit  een  Rapport  van  1881  van  den  Contrôleur  van 
Soengei  Pagoe  Tegoe  en  XII  kota's  aan  den  Assistent-Résident 
der  XIII  en  IX  kota*s  (Ba/az/ia,  1901,  in-80). 

Poensen  (C). 

Mangkabumi  Ngajogkakarta's  eerste  Sultan  (naar  aanleiding 
van  een  Javaansch  Handschrift)  (La  Haye,  1901,  in-80). 

Poespa  Wiradja 

Hikajat  Maharadja  Poespa  Wiradja  di  nagri  Astana  Pora 
Pakara  (Singapore,  in-80). 

Pos  (fV.). 

Soembaneesch  woordenlijst  (La  Haye,  1901). 

Putij(M,  H.). 

Boek  panton  deri  hal  hoeroe-hara  jang  soedah  djadi  di  Soe- 
malata  pada  tahoen  1899  (Menado,  1901,  in-80). 

Rajaonah  (Dr.), 

Toro-hevitra  ny  amin  ny  Fitandremam-Pahasalamana  (Tana- 
narive,  1902  et  1903,  in-80). 


] 
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Ronkel  (Dr.  Ph.  S.  van), 

1 .  Een  hebreeu  woord  van  Maleischen  oorsprong  ?  (Batavia^ 

1901,  in-80). 

2.  Het  verhaal  van  den  held  Samâoen  en   van  Mariah  de 
koptische  (Batavia^  1901,  in-8o). 

3.  Een  toevoegsel  op  de  Sadjarah  Malajou,  kortelijk  weer- 
gegeven  (Batavia,  1901,  in-80). 

4.  Een  Uilenspiegel  en  een  Dwerghert,  verhaal  in  het  Kan- 
geansch  (Batavia,  1901,  in-80). 

5 .  De  Maleische  Schriftleer  en  Spraakkunst  getiteld  :  Boustân 
oui  katibina  (Batavia,  1901,  in-80). 

6.  De  Maleische  taal  en  de  Hindoestani  taal  (Batavia,  1901, 
in-80). 

7.  Poetische  geschiedenis  van  den  Profeet  in  het  Javaansch 
{Batavia,  1901,  in-80). 

8.  Het  Tamil-element  in  het  maleisch  (Batavia,   1902,  in- 
80). 

9.  Ten  Maleische  Brief  van  1608.    ait  Siam  gezonden  aan 
den  hoUandschen  Kapitein  te  Patani  (Batavia,  1902,  in-80). 

10.  Over  de  herkomst  van  het  maleisch  woord  djodo  (Bata- 
via, 1902,  in-80). 

1 1 .  De  oorsprong  van  het  maleisch   woord  hagai  (Batavia, 

1902,  in-80). 

12.  Eene   arabische   Verhandeling   over    de    Zwaartekracht 
(Batavia,  1902,  in-80). 

13.  De  oorsprong  van  het  maleisch  woord  tjoema  (Batavia, 

1903,  in-80). 

14.  Over  den  oorsprong  van  het  maleisch  woord  pawai  (La 
Haye  et  Batavia,  1903,  in-80). 

1 5 .  De  oorsprong  van  het  maleisch  woord  kamandihai  (La 
Haye  et  Batavia,  1903,  in-80). 

16.  Over  den  oorsprong  van  het  maleisch  woord  binara  (La 
Haye  et  Batavia,  1903,  in-80). 

17.  Een  bericht  over  vampirisme  bij  een  Syrischen  schrijver 
(La  Haye  et  Batavia,  1903,  in-80), 
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RouffatriG.  P.). 
.  i.  Register  op  de  eerste  50  Deelen  (1853-1899) 
dragen  tôt  de  Taal,  Land-en  Volkenkunde  van  Ne 
Indië,  uitgegeven  door  het  koninglijk  Instituât  vc 
land-en  Voikenkunde  van  Ntd. -Indië,  1er  geieg 
zijn  50  jarig  beslaan  op  4  juni  1901  (ta  fiayi,  190I; 

2.  Oosl  en  West.  Catalogus  der  Oost-Indischt 
Javaansche  batiks  en  Oud-Indische  meubelen,  met  i] 
Haye,  1901,  in-80), 

3.  Over  I  kat's,  Tjinde's,  Patola's  en  Chine's  (La  . 
în-S"). 

4.  Weefsels.  —  Muséum  voor  Land  en  Volki 
Maritiem.  Muséum  Prins  Hendrik  le  Rotterdam.  1 
ling  van  Oost-Indisch  Weefsels  en  Batik's  (La  / 
In*). 

j.  Sumatra  geschiedenis  (La  Haye,  1902,  in-S"). 

6.  haoei (La  Haye,  1903,  in-S"). 

Rouffœr  (G.  P.)  en  W.  C.  Millier. 

7.  Eerste  proeve  van  eeiie  Rumphius-Bibliographii 
uii  Rumphius  Gedenkboek  1702-1902  ;  uitgegevei 
kolanîaa!  Muséum  te  Haarlem,  15  juni   1902  (Hai 

Sarasin  (P.)  uiid  Samsin  (F.). 

Materialien   zur  Naturgeschichie  der  Insel  Celet 

Band  :  Ueber  die  geologische  Geschichte  der  Insel  ' 

Grund  der  Thierverbreilung  (Wiesbadcn,  1901,  in-4° 

Schaâe  (M.  C.) 

Over  de  Wester-Afdeellng  van  Bornéo  (La  Haye,  i 

Schal  (P.). 
Verdere  onderzoekingen  over  «  Surra  a  (voorloopif 
ling)  overgedrukt  uit  het  Archief  voor  de  Java-Suik 
(Socrabaia,  1902,  În-S"). 
L'Année  tinguiilique. 
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Schmidt  (P.  W.). 

Die  sprachen  der  Sakei  und  Semang  auf  Malacca  und  ihr 
verhaltnis  zu  den  Mon-Khmer  Spraken  (La  Haye  y  i90i,in-8*'), 

Schurtx  {H,). 

Indonésien.  Sonderdruck  aus  Weltgeschichte  herausgegeben 
von  H.  F.  Helmolt  (Leip:;^ig  und  Wien^  1902,  in-80). 

Schwari  (/.  A.  F.). 

1 .  Rapport  van  eene  reis  van  den  Contrôleur  voor  de  politieke 
aangelegenheden,  vergezeld  door  den  Poenggawa  van  Soekasada 
Goesti  Njoman  Raka,  van  27  Januari  t.  m.  7  Februarî  1900 
(met  een  Kaartje  en  een  plattegrond  (Batavia,  1901,  in-80). 

2.  De  benamingen   Tontemboan   en   Tompakewa   (Batavia 

1901,  in-80). 

3 .  Voorloopige  Mededeelingen  omtrent  Minahassische  Uiles- 
piegel  Verhalen  (Batavia,  1903»  in-80). 

Serha  Nêka, 

Kitab  Batjaan  jang  pertama  dan  jang  kadoea  bagi  moerid-moe- 
rid  sekolah  Melajoe  (Leyde,  1901,  in-80). 

Serrurier  (L.). 

Kaart  van  Oud-Banten  in  gereedheid  gebracht  door  wijlen 
L.  Serrurier  (met  eene  inleiding  van  Dr.  J.  Brandts)  (Batavia, 

1902,  in-80). 

Snelîeman  (J.  F,)  (met  (Van  der  Lith), 
Encylopaedie  van  Nederlandsch-Indie  (La  Haye,  1902). 

Snouck'Hurgronje, 

1 .  Studien  over  Atjehsche  klank  en  Schriftleer  en  Atjehsche 
taalstudiën  (Batavia,  1901,  in-80). 

2.  Eene  verzameling  arabische  maleische  en  atjehsche  Hand- 
schriften  en  gedrukte  Boeken  (Batavia,  1901,  in-80). 
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Sotlan  Malim. 
Soera  Nibaso  Sifofona  cho  nono  zikola  ba  dano  Ni 
lamahao,  ba  aono  ziioli  {Batavia,  1902,  ia-80). 

Spal  (C). 
Inhoudsopgave  van  het  maleisch  gedicht  Sjair  Radji 
Djoeâri  (Batavia,  1902,  in-80). 

Sptyer  (J.  S.),  de  Genhv. 
La  carrière  de  Bouddha,  d'après  les  sculptures  di 
àoar  (Batavia,  i^i,  ia-8<>). 

Sundtrman  (H.). 
Der  name  Gottes  (Lowalangi)  im  Niassischen  (Bat 
in-8o). 

Tan  (Babah). 

Pantoen  ■  Indra  Sedjatie  »,  terkarang  oieh  Babah 
via,  1901,  in-80). 

TenJeloo  (H.  J.  £.)■ 

Mainsche  grammaïka.  Eerste  Deel  :  KlaaUeer,  S 
mologie,  Syntaiis  (La  Haye,  1901,  in-S"). 

TTrio  Tian  Sot  Raàja  Sttan. 
Ilmoe  maliaiin  dari  goenanja  boewac  ampat  pendjo 
Saij,  Lam  dan  Pak,  ja  itoe  Weian,  Koeloo,  Kidoe 
{Batavia,  1902,  in-80). 

Tie}e(C.P.). 
Hoofdtrekken  der  godsdienst  weienschap  (Atnsttr 
in.8o). 

Toorn  (J.  L.  van  der). 
Pada  menjatakan  beberapa  perkerdjaan  loekang-toel 

MO,    1901). 
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Tromp  (AT.  van  Zuijlen), 

1602- 1902.  —  Derde  eeuwfeest  van  de  stîchting  der  O.  L 
Gedenk  den  nood-lijdenden  Javaàn.  Oproep  aan  het  Neder- 
landsche  volk!  (La  Haye,  1902,  in-80). 

Tuuk  (H,  N.  van  der), 
Maleisch  leesboek  (3*  druk.  Arab.  letter)(La  Haye,  1902,  in-8°). 

Twiss  (F.). 

1 .  Eenîge  aanteekening  en  omirent  land  en  volk  der  beoostea 
de  onderafdeeling  Kotta  VII  gelegen  on  afhankelijke  landen  (Bâta- 
via,  1901,  in-80). 

2.  Nota  van  AanvuUing  betreffende  de  onafhankelijke  Batan- 
ghari  Districten  van  1882  (Batavia,  1902,  in-80). 

Ufford  (J.  K.  W.  Quarlesvan). 

1.  Koloniale  Kroniek,  overdruk  uit  de  Economist  (Juni  1901) 
(La  Haye,  1901,  in-80). 

2.  Koloniale  Literatuur  (La  Haye,  1901,  in-8<*). 

Veth  (B.y 

Het   leven  in  Nederlandsch-Indiê  (Amsterdam,    1 900-1 901). 

Viersen  (T.  F.). 

Kitab  kamoes,  leMelajoe-Wolanda,  2^  Wolanda-Melajoe,  ber- 
goena  kapada  orang  Minahassa  jang  soeka  beladjar  behasa 
wolanda  dan  djoega  bagei  marika  itoe  jang  memakai  Kitab  : 
«  Bertjakap  Wolanda  »  (Menado,  z.  j.  in-80). 

Vorderman  (A,  G.). 

1.  De  eekhooras  van  Billiton  (5a/aî/ia,  1901). 

2.  Een  surrogaat  voor  gambir-extract  in  Redjang-Lebong 
(Overgedr.  uit  het  Tijdschrift  Teysmannia,  12*  jaarg.  (Batavia, 
1901). 
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3.  Huiduitslag  veroorzaakt  door  Paederus  peregrinus.  Fabr. 
{Batavia  y  1901). 

4.  De  oranje  ontjomschimmel  (Monilîa  Sîtophilia  Mont),  en 
hare  verschijning  als  eerste  vegetatie  op  de  aschvelden  van  den 
Kloet  (overgedr.  uit  Teysmannia  deel  XII)  (Batavia^  1901,  in-8°). 

Vreede  (A,  C.) 

1 .  Javaansch-Nederlandsch  Handwoordenboek  van  J.  F.  C. 
Guericke  en  T.  Roorda,  vermeerderd  en  verbèterd  door  Vreede, 
met  medéwerking  van  J.  G.  H.  Gunning  (Leydey  1901,  in-80). 

2.  Herinnering  aan  Dr.  J.  Pijnappel  Gzn  (La  Haye^  1902,  in- 

3.  Babad  tanah  Djawi,  in  proza,  éd.  Meinsma  (Derde  druk, 
bezorgd  dcor  A.  C.  Vreede  (La  Haye,  1903,  in-80). 

Wajan  Djiwa, 
Balineesch  Leesboekje  (Batavia,  1902). 

Walbeehm  (A,  H.  J.  G.). 

1.  Eenige  cifFers  betreffende  de  kenningwerken  (Batavia,  1901, 
in-80). 

2.  Het  Dialekt  van  Tegal  (Batavia,  1903,  in-80), 

Wenning  (H,  C.  L.). 
Nederlandsch-Indische  Cijfercode  (Batavia,  1901,  in-80). 

Westerrode  (W.  P.  D,  tVolff  van). 

Rapport  omtrent  de  perdikan  dessa's  in  de  Afdeeling  Poerwo- 
kerto,  Residentie  Banjoeraas  (Batavia,  1901). 

W'eule  (Karî). 

Australien  und  Ozeanien  (Zweiter  Band,  Zweite  Hàlfte,  Welt- 
geschichte,  herausgegeben  von  H.  F.  Helmolt,  1901). 
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Wiessing  (M.  /.). 

Het  ooderwijs  in  Nederlandsch-Indiê,  verspreide  stukken 
(Batavia^  1901,  in-3o). 

WignjO'Admidarmo  (Mas). 

1 .  Madoereesche  bewerking  van  het  werkje  dari  hal  penjakit 
koba  (Madoreesch  karakter  (Batavia^  1901,  m-80). 

2.  Tjarakenan  Spreek-taal-en  sti|I,  oefeningen  voordeMadoe- 
reesch  scholcn  (Aï/ar/a,  1901,  in-80). 

Wilkinson  (/?.  /.) 

A  Malay-English  Dictionary  (Part.  I.  Alif  to  Za)  (Singapore, 
1901,  in-fo). 

mnter  (J.  IV.), 

Beknopte  beschrijving  van  het  Hof  Soerakarta  in-1824  (met 
voonvoord,  en  eenige  noten  van  G.  E.  RoufFaer)  {La  Haye,  1902). 

mrtter  (C.  F.) 
Javaansche  Overleveringen  (La  Haye  ex  Batavia,  1903,  in-80). 

mt  (Augusta  de) 

Facts  and  fancies  about  Java  (2«  édition)  (La  Haye  et  Londres, 
1 900-1 901,  in-80). 

Yap  Goan  Thaij 

Boekoe  recep-recep  di  atas  manoesia  poenja  perkerdjaan  boe- 
wat  mentjariek  pengidoepan  di  kolong  doenja  (Soerabaia,  1901, 
in-80). 

Zehntner  (Z..). 

De  plantenluizen  van  het  suikerriet  op  Java  (Soerahaia,  1901, 
in-80). 
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II 

PUBLICATIONS    OFFICIELLES 

ET 
OUVRAGES  SANS  NOM  D* AUTEUR 

1.  Bijdragen  tôt  de  taal-,  land-en  Volkenkunde  van  Neder- 
landsch-Indïe,  uitgegeven  door  het  Koninkl.  Instituât  voor  de 
taal-,land-en  Volkenkunde  van  Ned.-Indie  (Laflaye,  1901-1903). 

2.  Tijdschrîft  voor  Indische  taal-,  land-en  Volkenkunde  uit- 
gegeven door  het  Bataviaasch  Genootschap  van  Kunsten  en 
Wetenschappen,  onder  redactie  van  Dr  van  Ronkel  (Batavia  et 
La  HayCy  1 901 -1903). 

3.  Notulen  van  de  Algemeene  en  Directievergaderingen  vân 
het  Bataviaasch  Genootschap  van  Kunsten  en  Wetenschappen 
(Batavia  et  La  Haye,  1901 -1903,  in»^o). 

4.  Dagh-Register,  gehouden  int  Casteel-Batavia,  vant  passe- 
rende  daer  ter  plaetse  als  over  geheel  Nederlandts-India  {Bata- 
via et  La  Haycy  1 901-1903). 

$.  Nederlands-Indisch  Plakaatboek.  Systematisch  Register 
(Batavia  et  La  Haye^  1 90 1  - 1 90  3  ) . 

6.  De  Gids  \xidL\^n(Am5terdamy  1 901-1903). 

7.  De  Register  op  de  Gids  Indian,  1879- 1903  (Amsterdam ^ 
1903). 

8.  Bataviaasch  Genootschap  van  Kunsten  en  Wetenschappen  : 
Hommage  au  Congrès  international  des  études  d'Extrême- 
Orient  tenu  en  1902,  à  Hanoï  (Indo-Chine  française),  présenté 
par  le  D»"  Brandes,  délégué  de  la  Société  de  Batavia  (Hanoïy 
1902). 

9.  Triangulatie  van  Sumatra.  Driehoek  van  Sumatra's  West- 
kust  (Batavia^  1900-190 1). 
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10.  Règlement  betreffende  de  bevoegdheit  en  verplichtingen 
van  Dokters-Djawa  inlandsche  geneeskundigen  (Bo/avia,  1901). 

11.  Oendang-oendang  polisi  (arabisch  kar.)  (5a/avtfl,  1901, 
in-80). 

12.  Een  Spoorweghaven  voor  Soerabaia  (Overgedrukt  uit  en 
uitgegeven  op  kosten  van  het  Soerabajaasch  Handelsblad  (SoerU" 
baia,  1901,  in-40). 

1 3 .  Verzameling  van  bepalingen  ten  behoeve  van  inlandsche 
geneeskundigen  (-Bfl/ar/a,  1901,  in-80). 

14.  Landverkenningen  behoorende  bij  deel  I  van  den  Zeemans- 
gids  voor  den  Oost-Indischen  Archipel  (La  Haye,  1902,  in-8). 

15.  Soerat  nasihat  beberapa  fasal  pada  menjatakan  péri  hal 
membela  kanak-kanak  jang  boeta  dan  péri  hal  memeliharakan 
kanak-kanak  dari  pada  boeta  (BataviUy  1902,  in-S^). 

16.  Beknopt  verslag  van  de  werkzaamheden  in  het  genees- 
kundig  laboratorium  ged^rende  het  jaar  1901  (Batavia,  1902, 
in-80). 

17.  Mededeelingen  betreffende  de  Atjehsche  Onderhoorighe- 
den  (Koeta-Radja  et  La  Haye,  1903,  in-80). 

18.  European  Settlements  in  the  Far  East,  China,  Japan, 
Corea,  Indo-China,  Straits  Settlements,  Malay  States,  Siam, 
Netherland'sindia,  Bornéo,  the  Philippines,  etc.  {Londres,  19CO- 

1901). 

19.  Catalogue  of  church  records  Malacca,  1 642-1 898  (publis- 
hed  hy  Authority)  (5i«^a/ïar^,  1902,  in-fo). 

20.  Jornal  of  the  Royal  Asiatic  Society  ot  Great  Britain  and 
IrûsiVià  (Londres,  1901-1903). 

21.  Jornal  of  the  Straits  Branch  Royal  Asiatic  Society  (5m- 
gapore,  1901-1903). 

22.  Journal  de  la  Société  asiatique  de  Paris  (Paris,  1901-1903, 
in-80). 

23.  Bulletin  de  la  Société  académique  indo-chinoise  de 
France,  pour  Tétude  scientifique  et  économique  de  Tlnde  trans- 
gangétique,  de  l'Inde  française  et  de  la  Malaisie  (Paris,  1901- 
1903,  in-80). 
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24.  Bulletin  irimestriel  de  l'Académie  malgache  fondée  le 
23  janvier  1902  à  Tananarive,  par  arrêté  du  gouverneur  général 
Gallieni  (Philologie,  Ethnographie,  Histoire,  Croyances,  "^  ■  " 
lions,  L^eudes,  Institutions  politiques  et  sodales.  Lois  c 
tûmes)  (Tananarive,  1902  et  1903). 

25.  Notes,  reconnaissances,  explorations  dans  Madaga 
Dépendances.  Revue  mensuelle  commeilcée  en  1897  (7 
rive,  1901-1903), 

26.  Madagascar  au  début  du  xx=  siècle  (Paris,  1902). 

27.  L'école  franco-malgache.  Bulletin  mensuel  de  l'en) 
ment  primaire  de  la  colonie,  fondé  en  1897  (Tananarive, 
1903,  in-8»). 

28.  Vaovao  Franlsay-Malagasy,  Gazetim-panjakana  (X 
rive,  1901-19OÎ). 

29.  Ny  mpanola-tsaioa  (Journal  de  l'École  normale  de 
narivé)  (Tananarive,  1901-1903). 

jo.  Academia  Real  das  Sciencias  de  Lisboa  (Lisbonne, 
19OÎ). 

ji.  The  people  of  ihe  Philippines.  Letter  from  the  se^ 
ofWar,  iransmitiing  an  article  on  the  people  of  the  Phili; 
compiled  in  the  division  of  insular  aflaîrs  of  the  War  1 
ment  (Washington,  1901,  in-80). 

p.  Spécial  Report  of  the  United  States  Board  on  geof 
names,  relating  to  the  géographie  names  va  the  Phi 
islands  (IVashington,  i?Ol)- 

3  j.  Public  Lawrs  and  Résolutions  passed  by  the  United 
PhiUppine  Commission.  Division  of  insular  affairs,  War  1 
ment  (Washington,  1901,  in-S"). 

J4.  Customs  larifffor  the  Philippine  Archipelago.  Divi 
insular  affairs,  War  departmeni  (Washington,  1901,  in-8' 

}$.  Reports  ol  the  Taft  Philippine  Commission,  it 
from  the  Président  of  the  United  States,  transmittinga  re 
the  Secretary  of  War,  containing  the  reports  of  the  Tafi 
mission,  its  several  Acts  of  législation,  and  other  im] 
information  relating  to  the  conditions  and  immédiate  w^ 
the  Philippine  Islands  (Washington,  190J,  io-80). 
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36.  Report  of  the  United  States  Philippine  Commission  to  the 

Secretary  of  War  for  the  period  from  December  i«  1900  to 

October  15.  1901.  Published  by  the  Division  of  insular  affairs 

War  depju-tment  December   1901.  2  parts  (îVashingtony  1901, 
in-80). 

37.  Philippine  Civil  service  Board.  —  Manuel  of  information, 
relative  to  the  Philippine  civil  service,  showing  the  positions, 
classified  and  un-dassifîed,  the  methods  goveming  examinations 
ani  certifications  for  appointment,  the  régulations  for  rating 
élimination  papers,  and  spécimen  examination  questions  (Manila , 

1902,  in-8°). 

38.  The  Philippine  Customs  Administrative  Act.  An  act  to 
constitute  the  customs  service  of  the  Philippine  Archipelago, 
and  to  provide  for  the  administration  thereof.  Pasted  by  the 
United  States  Philippine  Commission,  February,  6,  .  1902 
(Manila y  1902,  in-80). 

Les  principaux  foyers  d'étude  de  la  langue  malaise  et  des 
langues  malayo-polynésiennes  sont  à  Batavia,  La  Haye,  Leyde, 
Amsterdam,  Singapour,  Londres,  Dsbonne  et  Paris.  Les  Ëtats- 
Unis  de  l'Amérique  du  Nord,  aujourd'hui  maîtres  de  l'archipel 
des  Philippines  et  demain  maîtres  de  l'isthme  de  Panama  (la  clef 
des  deux  Océans,  Atlantique  et  Pacifique),  ne  tarderont  pas  à 
conquérir  l'un  des  premiers  rangs  parmi  les  nations  qui  s'appliquent 
à  l'étude  des  langues  de  l'Extrême-Orient- 

Aristide  Marre. 

Membre  de  l'Institut  royal  néerlandais. 
Vaucresson,  près  Versailles,  le  10  décembre  1903. 


LES    LANGUES    DE   L'AFRiaUE 

OCCIDENTALE 


L'étude  des  langues  de  l'Afrique  occidentale  paraît 
devoir  être  précédée  de  quelques  indications  sur 
l'ensemble  de  cette  région.  Ces  données  feront  com- 
prendre les  conditions  d'existence  des  peuplades  qui 
l'habitent  et  des  langues  qui  s'y  parlent. 

Le  domaine  géographique  de  l'Afrique  occidentale 
s'étend  de  l'océan  Atlantique  au  lac  Tchad  et  du 
Sahara  au  golfe  de  Guinée. 

Du  nord  au  sud,  ce  territoire  présente  trois  zones 
bien  caractérisées.  C'est  d'abord  la  zone  du  Sahara, 
pays  désertique,  sans  eau  superficielle,  presque  sans 
pluies,  n'ayant  qu'une  végétation  rabougrie  d'arbustes 
épineux,  végétation  limitée  à  certaines  régions,  alors 
que  d'autres  sont  des  déserts  de  sable  ou  de  pierres. 
Dans  ces  conditions,  l'existence  sédentaire  est  impos- 
sible ;  aussi  le  Sahara  n'est  habité  que  par  des  peuples 
îiomades.  Ce  sont  les  Maures,  à  Touest,  depuis 
l'Océan  jusque  vers  Tombouctou  ;  les  Touaregs,  au 
nord  et  à  l'est. 


l88  l'année   LINGUISTIQ.UE 

Au  sud  du  Sahara  s'étend  une  vaste  région  tropi- 
cale, où  les  abondantes  pluies  de  l'été  entretiennent 
des  rivières  permanentes  et  une  certaine  végétation. 
La  culture  de  céréales  et  de  légumes,  l'élevage  de 
troupeaux,  y  deviennent  possibles.  C'est  une  zone  de 
peuples  sédentaires,  la  Nigritie;  c'est  le  véritable 
Soudan. 

Plus  au  sud,  plus  près  de  l'équateur,  les  pluies 
sont  plus  abondantes  et  durent  pendant  une  plus 
grande  partie  de  l'année  ;  la  végétation  est  plus  dense. 
C'est  la  zone  des  forêts. 

Mais  l'abondance  même  des  pluies  et  la  nature 
couverte  du  terrain  ne  permettent  plus  la  culture  de 
céréales,  ni  l'existence  de  troupeaux.  Les  tribus  qui 
habitent  cette  zone  de  forêts  vivent  presque  exclusi- 
vement de  la  pêche  et  de  la  chasse,  en  complétant 
leur  nourriture  au  moyen  de  racines.  I^  manioc  et 
les  plantes  analogues  à  tubercule  y  sont  presque  seuls 
cultivés. 

Cette  zone  de  forêts  s'étend  environ  du  8*  degré 
de  latitude  nord  à  la  côte,  en  se  recourbant  vers  le 
nord,  le  long  de  l'océan  Atlantique  presque  jusqu'à 
la  Gambie. 

Les  conditions  de  l'existence  dans  chacune  de  ces 
régions  découlent  de  ses  conditions  géographiques. 

La  limite  entre  le  Sahara  et  le  Soudan  est  marquée 
par  une  ligne  partant  de  Saint-Louis,  longeant  le 
cours  du  Sénégal,  passant  par  Nioro,  Sokoto,  Tom- 
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bouctou  ;  là,  elle  coupe  la  boucle  du  Niger,  le  retra- 
verse vers  Sorbo-Haoussa  et  se  dirige  vers  le  lac 
Tchad  par  Spkoto,  Zinder  et  Kano. 

Entre  le  territoire  du  Sénégal  et  le  cours  du  Niger 
moyen,  le  sol  est  formé  d'un  vaste  plateau  rocheux, 
qui  s'abaisse  en  pente  douce  vers  le  nord.  La  végé- 
tation n'y  est  vigoureuse  que  dans  les  vallées  ;  les 
plateaux  ne  portent  guère  que  des  acacias  épineux  et 
présentent  souvent  des  caractères  désertiques.  Cepen- 
dant, les  populations  y  sont  sédentaires  et  trouvent, 
au  moins  dans  les  vallées,  des  conditions  d'existence 
relativement  faciles.  Les  communications  n'y  ren- 
contrent pas  d'obstacles,  et  sont  fréquentées. 

Au  sud  du  cours  du  Niger,  l'aspect  du  sol  change. 
Toute  la  région  qui  s'étend  jusqu'au  8*  degré  de  lati- 
tude nord  est  une  immense  plaine  aux  larges  ondu- 
lations, percée  çà  et  là  de  massifs  montagneux. 

Le  plus  important  de  ces  massifs  est  celui  du  Fouta 
Dyalou,  aux  sources  du  Niger,  du  Sénégal  et  de  la 
Gambie.  Ce  massif  est  formé  de  montagnes  élevées, 
souvent  abruptes  dans  sa  partie  sud-ouest.  Il  se  pro- 
longe vers  le  nord  jusqu'au  cours  du  Sénégal  par  les 
plateaux  du  Boundou  et  du  Fouta  Sénégalais. 

Au  sud-est,  le  massif  du  Fouta  Dyalou  se  rattache, 
sur  la  lisière  nord  de  la  zone  des  forêts,  à  une  région 
de  collines  entremêlées,  séparées  par  des  bas-fonds 
marécageux,  où  prennent  naissance  les  rivières  qui 
vont  à  l'océan  Atlantique,  arrosant  le  pays  de  Libéria 
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et  la  Côte  d'Ivoire,  ainsi  que  les  affluents  de  la  rive 
droite  du  Niger. 

D'autres  massifs  isolés,  d'une  importance  beaucoup 
moindre,  se  trouvent  au  sud  de  Sikasso  et  à  l'est  du 
Massina. 

A  part  le  massif  du  Fouta  Dyalou,  toute  la  région 
au  nord  de  la  zone  de  forêts  est  un  pays  largement 
ouvert,  pourvu  de  végétation,  abondamment  arrosé. 
Autrefois  très  peuplée  et  très  cultivée,  cette  région  a 
été  appauvrie  par  les  guerres  perpétuelles  dont  elle  a 
été  le  théâtre.  Aucun  obstacle  n'y  entrave  les  relations, 
tant  du  nord  au  sud  que  de  l'est  à  l'ouest. 

Au  contraire,  dans  la  zone  de  forêts,  les  obstacles 
aux  communications  sont  considérables  ;  le  terrain  y 
est  coupé  de  marécages  et  de  collines  abruptes  et 
couvert  d'une  végétation  qui  envahit  les  sentiers. 
Les  pluies  torrentielles  fréquentes  et  de  longue  durée 
rendent  les  cours  d'eau  souvent  infranchissables. 

Ainsi,  les  caractéristiques  des  régions  de  l'Afrique 
occidentale  sont: 

Au  nord,  le  désert  ; 

Au  sud,  une  zone  de  forêts  où  les  communications 
sont  précaires  ; 

Au  centre,  une  région  largement  ouverte  de  com- 
munications faciles. 

Les  conséquences  immédiates  sont  que  la  région 
centrale,  le  Soudan  proprement  dit,  est  habitée  par 
un  petit  nombre  de    peuples  occupant  chacun  une 
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vaste  étendue  de  terrain,  en  relation  constante  les 
uns  avec  les  autres,  tandis  que,  dans  la  région  de 
forêts,  on  rencontre  un  grand  nombre  de  petites 
peuplades,  dont  quelques-unes  n'ont  qu'un  nombre 
de  villages  très  restreint.  C'est  ainsi  que,  le  long  de 
la  côte  de  Tocéan  Atlantique,  de  la  Gambie  à  Free- 
Town,  on  compte,  pour  le  moins,  onze  peuplades, 
de  noms  et  de  langues  différents. 

Par  contre,  la  zone  soudanienne  proprement  dite, 
se  partage  presque  entièrement  entre  trois  seuls 
peuples  :  les  Wolof,  les  Peul,  les  Mandé. 

D'autres  conditions  ont  contribué  à  la  plus  ou 
moins  grande  extension  des  langues  de  l'Afrique 
occidentale.  Ce  sont  le  commerce  et  les  guerres. 

Le  commerce  propre  du  Soudan  consistait,  à  l'im- 
portation, en  sel  provenant  des  mines  du  Sahara 
occidental  et  en  denrées  européennes  provenant  sur- 
tout de  Tripoli  ;  à  l'exportation,  en  un  peu  de  noix 
de  kola,  provenant  de  la  lisière  de  la  zone  des  forêts; 
d'or  provenant  des  rivières  qui  descendent  de  Fouta 
Dyalou  et  de  celles  de  la  Côte  d'Or  ;  enfin  et  surtout 
d'esclaves. 

Ce  commerce  donnait  lieu  à  des  communications 
fréquentes  par  caravanes  entre  le  Sahara  occidental, 
le  Maroc,  Tripoli  et  Ségou,  Tonxbouctou  et  Kano. 
En  ces  points,  les  caravanes  venues  du  Sahara,  dont 
les  chameaux  ne  peuvent  pas  vivre  dans  les  pays 
humides  du  sud,  laissaient  leurs  denrées,  qui  étaient 
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emportées  par  des  commerçants  nègres,  lesquels  rap- 
portaient du  sud  les  denrées  d'échange. 

Il  s'est  donc  formé  très  anciennement,  à  travers  le 
pays  des  Mandé,  un  courant  actif  de  transactions  du 
nord  au  sud  et  du  sud  au  nord,  qui  a  certainement 
beaucoup  contribué  à  l'extension  de  leur  langue. 

Un  courant  analogue  s'est  formé  entre  les  pays  de 
la  région  du  Tchad  et  les  peuplades  habitant  la  lisière 
de  la  zone  des  forêts.  Les  agents  en  ont  été  les 
Haoussa,  habitants  de  la  région  entre  le  Tchad  et  le 
Niger  au  nord  de  la  Bénoué.  Ces  relations  ont 
étendu  vers  l'ouest  la  langue  de  cette  nation. 

D'autre  part,  au  début  du  xix*  siècle,  une  migra- 
de  Peul,  venant  du  Fouta  Dyalou,  s'est  dirigée  vers 
l'est,  en  fondant  des  colonies,  dont  la  principale  fut 
le  Massina.  Le  domaine  de  la  langue  peul  en  fut 
accru  d'autant. 

Depuis  lors,  les  guerres  d'El  Hadj  Omar  transpor- 
tèrent le  long  du  Niger  moyen  un  grand  nombre  de 
guerriers  de  race  peul,  dont  l'installation  sur  les 
bords  de  ce  fleuve  a  apporté  un  nouvel  appoint  au 
nombre  des  habitants  de  langue  peul  de  cette  région. 

Pendant  longtemps,  la  linguistique  des  peuples  de 
l'Afrique  occidentale  resta  inconnue.  Puis  quelques 
ouvrages  donnèrent  des  indications  sur  les  langues 
parlées  dans  les  possessions  européennes  de  cette 
région  : 

Au  Sénégal,  le  Wolof  et  le  Peul  ; 
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A  Sierra  Leone,  le  Timéné  ; 

A  la  Côte  d'Or,  leTchi  et  l'Ewé. 

Mais  ce  n'est  que  depuis  une  époque  récente  que 
le  nombre  des  ouvrages  qui  étudient  les  langues  du 
Soudan  et  de  la  Côte  se  sont  multipliés. 

Depuis  1896,  les  ouvrages  de  ce  genre  à  citer  sont 
les  suivants  : 

L    —  LANGUES   PARLÉES   AU   SOUDAN 

1.  Capitaine  J.-B.  Rambaud.  La  langue  Mandéy 
grand  in-8''.  Paris,  Bouillon,  1896. 

2.  Essai  de  grammaire  Bambara^  «  idiome  de 
Ségou  »,  par  un  missionnaire  de  la  Société  des  Pères 
Blancs,  in-r2,  éi  p.  Paris,  André,  1899. 

3.  Catéchisme  Bambara  par  les  Pères  Blancs  de  la 
mission  de  Ségou,  in-12.  Paris,  Andfé,  1898. 

4.  Delafosse.  Essai  de  manuel  pratique  de  la  langue 
Mandé  ou  MandinguCy  «  dialecte  dyoula  ».  Paris, 
Leroux,  1901. 

5.  RR.  PP.  HAcauARD  et  Dupuis.  Manuel  de  la 
langue  Songay^  in-12,  iv  et  253  p.  Paris,  Maison- 
neuve,  1897. 

6.  Delafosse.  Manuel  de  la  langue  Haoussa^  130?» 
Paris,  Maisonneuve,  1901. 

7.  Lieutenant  Bluzet.  Vocabulaire  de  la  langue  du 
Mossiy  «  Bulletin  du  coipité  de  F  Afrique. française, 
190 1  »,  supplément  n°  3. 

V Annie  linguistique  i^ 
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II.    —   LANGUES   DE   LA    CÔTE  d'iVOIRE 

1 .  Delafosse.  Essai  de  manuel  de  la  langue  Agni, 
grand  in-8°,  xiv  et  226  p.  Paris,  André,  1901. 

2.  D'"  Plehn.  Étude  sur  la  répartition  géographique 
des  dialectes  du  Togo,  dans  Zeiischrift  fur  Afrikanische 
und  Oceanische  Sprachen  de  1898  (3*  livraison). 

ni.  —  langues  de   la  côte  de  l'océan  ATLANTiaUE 

I.  Capitaine  J.-B.  Rambaud.  La  langue  Wolofy 
in-8°,  106  p.  Paris,  Leroux,  1903. 

On  voit  que  ces  documents  récents  portent  eh 
général  sur  les  langues  du  bassin  du  Sénégal  et  du 
bassin  supérieur  et  moyen  du  Niger,  ainsi  que  sur 
une  partie  de  la  Côte  d'Ivoire.  Pour  les  autres  langues 
de  la  côte  de  l'océan  Atlantique  et  du  golfe  de 
Guinée,  nous  en  sommes  encore  réduits  à  des  publi- 
cations déjà  anciennes  ;  il  en  est  de  même  pour  la 
plupart  des  langues  de  l'Intérieur. 

Un  caractère  que  Ton  retrouve  fréquemment  dans 
les  langues  du  bassin  du  Niger  est  que  les  mots  sont 
formés  de  racines  monosyllabiques,  composées  d'une 
consonne  suivie  d'une  voyelle,  auxquelles  sont  agglu- 
tinées des  préfixes  ou  des  suffixes  ayant  la  même 
forme. 
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En  Mandé,  la  formation  par  l'addition  de  suffixes 
est  de  beaucoup  la  plus  fréquente,  et  ce  procédé  y  est 
nettement  caractérisé.  Aussi,  le  plus  souvent,  un  mot 
est  constitué  de  plusieurs. syllabes,  composées  cha- 
cunes  d'une  consonne  suivie  d'une  voyelle. 

Ce  n'est  qu'exceptionnellement  et  pour  certains 
dialectes  que  la  chute  de  voyelles  peut  amener  deux 
consonnes  à  se  suivre  immédiatement. 

Les  autres  caractères  particuliers  de  la  langue 
mandé  sont  les  suivants  : 

Le  nom  ne  subit  aucune  modification  organique 
indiquant  le  genre  ou  le  nombre.  Le  pluriel  peut 
être  indiqué  par  un  suffixe  monosyllabique. 

Il  existe  un  certain  nombre  de  qualificatifs,  mais 
ils  sont  rares  et,  le  plus  souvent,  la  qualification  d'un 
substantif  se  fait,  non  par  un  mot  jouant  le  rôle 
d'adjectif,  mais  par  une  proposition  formée  au  mo)^en 
d'un  verbe  qualificatif. 

Deux  noms  en  rapport  de  détermination  se  placent 
à  la  suite  l'un  de  l'autre,  sans  aucune  particule,  le 
nom  déterminé  le  premier,  le  déterminant  le  second. 
De  même,  le  qualificatif  se  place  après  le  substantif. 

Il  n'y  a  qu'une  série  de  pronoms  personnels. 

Les  nuances  du  verbe  sont  indiquées  au  moyen  de 
particules  placées  avant  ou  après  le  verbe.  Ces  parti- 
cules varient  du  verbe  positif  au  verbe  négatif  et, 
pour  les  verbes  positifs,  du  verbe  actif  au  neutre. 

Il  n'existe  dans  une  phrase  aucune  différence  entre 
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• 

le  cas  de  la  détermination  et  celui  de  l'indétermina- 
tion. 

Le  complément  direct  du  verbe  se  place  avant  lui, 
entre  la  particule  qui  le  précède  et  le  verbe  propre- 
ment dit.  Les  autres  compléments  se  placent  après 
le  verbe. 

Ces  compléments  sont  déterminés  au  moyen  de 
particules  suffixées,  lesquelles  indiquent  les  rapports 
de  circonstances  qui  relient  ces  compléments  à  la 
proposition.  Ces  rapports  sont  encore  indiqués  par 
un  certain  nombre  de  substantifs.  Par  exemple,  le 
substantif  «  figure  »  est  employé  pour  rendre  l'idée- 
de  «  devant,  avant,  en  avant,  etc.  »,  le  substantif 
«  dos  »,pour  rendre  ridée  de  a  derrière,  en  arrière, 
après,  etc.  ». 

La  langue  mandé,  qui  présente  une  remarquable 
unité,  même  dans  ses  variations  dialectales,  est 
parlée  dans  la  zone  délimitée  par  Kayes,  Djenné, 
Kong,  et  jusqu'à  la  côte  de  Tocéan  Atlantique  dans 
les  bassins  de  la  Gambie  et  de  la  Cazamance. 

Des  caractères  analogues  se  retrouvent  dans  la 
langue  du  Songay  et  dans  celle  du  Mossi. 

La  langue  songay  est  parlée  de  l'extrémité  orientale 
du  lac  Faguibine  jusqu'à  Agadès,  dans  l'Aïr  et  des 
oasis  au  sud  du  Sahara  jusqu'à  la  latitude  de  Djenné 
et  de  Say.  Cette  langue  a  plusieurs  dialectes  qui  ne 
diffèrent  les  uns  des  autres  que  par  quelques  varia*- 
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tions  de  prononciations.  Les  principaux  sont  ceux  de 
Tombouctou,  de  Djenné,  de  Say. 

Comme  en  mandé  les  racines  sont  monosyllabiques 
et  composées  d'une  consonne  suivie  d'une  voyelle 
ou  d'une  diphtongue;  les  mots  sont  formés  par  la 
juxtaposition  de  la  racine  et  d'un  affixe  de  même 
forme.  En  général,  cet  affixe  suit  la  racine  ;  cepen- 
dant il  existe  quelques  préfixes. 

Le  nom  ne  subit  aucune  modification  organique  ; 
le  pluriel  s'indique  par  un  suffixe. 

Il  n'y  a  pas  de  différence  entre  le  cas  de  détermi- 
nation ou  d'indétermination. 

Deux  noms  en  rapport  de  détermination  se  placent 
l'un  à  la  suite  de  l'autre,  sans  particule,  le  déterminé 
le  premier. 

Il  n'y  a  qu'une  seule  série  de  pronoms  personnels. 

Les  différentes  modifications  correspondant  aux 
temps  et  aux  modes  sont  indiquées  par  des  particules 
verbales,  qui  se  placent  avant  le  verbe. 

Les  particules  sont  différentes  pour  le  verbe  positif 
et  le  verbe  négatif. 

Le  complément  direct  se  place  avant  le  verbe, 
entre  ce  mot  et  la  particule  qui  le  précède.  Comme 
en  mandé,  les  rapports  de  circonstances  sont  souvent 
indiqués  par  un  substantif. 

On  voit,  par  cette  rapide  analyse,  que  la  langue 
songay  présente  les  mêmes  caractères  grammaticaux 
que  les  langues  du  groupe  mandé. 
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La  langue  songay  paraît  donc  pouvoir  se  classer 
parmi  les  langues  soudanaises  à  côté  du  mandé  avec 
lequel  elle  paraît  être  en  liaison  intime. 

L'analyse  des  renseignements  fournis  par  le 
D*"  Bluzet  sur  la  langue  du  Mossi  conduit  à  une  con- 
clusion analogue. 

La  langue  wolof  présente  certains  des  caractères  des 
langues  mandé,  tels  que  la  conjugaison  du  verbe  au 
moyen  de  particules.  Toutefois  nous  voyons  employer 
dans  cette  langue  un  véritable  verbe  auxiliaire. 

Ces  caractères  communs  avec  les  langues  mandé 
sont, d'ailleurs,  peu  nombreux;  au  contraire,  le  wolof 
diffère  de  ces  langues  par  plusieurs  points. 

Les  substantifs  en  rapport  de  détermination  se 
placent  l'un  après  l'autre,  le  déterminant  le  premier, 
le  déterminé  le  second,  c'est-à-dire  dans  l'ordre 
inverse  de  celui  adopté  par  les  langues  mandé  ;  de 
plus,  on  intercale  entre  les  deux  substantifs  une  par- 
ticule. 

Il  y  a  trois  séries  de  pronoms  personnels  :  isolés, 
sujets,  compléments. 

Le  wolof  n'a  pas  de  qualificatifs  mais  seulement 
des  verbes  qualificatifs.  Pour  exprimer  la  qualité  du 
substantif,  cette  langue  emploie  donc  une  proposi- 
tion spéciale  ;  on  dit  :  un  homme  qui  est  vieux,  un 
arbre  qui  est  gros,  etc. 

Mais  deux  caractères  différencient  profondément  le 
wolof  des  langues  mandé.  Ce  sont  :  la  formation  3es 
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noms  par  dérivation  et  la  distinction  entre  le  cas  de 
la  détermination  et  celui  de  l'indétermination . 

Certains  substantifs  peuvent  être  tirés  de  verbes 
par  un  procédé  de  dérivation,  qui  consiste  dans  le 
remplacement  de  la  consonne  initiale  du  verbe  par 
une  consonne  nasalisée.  Ce  phénomène  est  spécial  au 
wolof. 

D'autre  part,  l'emploi  de  particules  de  détermina- 
tion est  un  des  traits  caractéristiques  de  la  langue. 

Il  y  a  plusieurs  sortes  de  particules  de  détermina- 
tion. Les  unes  s'emploient  avec  les  substantifs,  les 
autres  servent  à  indiquer  les  circonstances  de  temps, 
de  lieu  et  de  manière.  Ces  particules  servent  à 
indiquer  les  nuances  de  la  détermination  ;  elles  cor- 
respondent au  cas  où  le  substantif  est  très  bien  déter- 
miné, moins  bien  déterminé  ou  indéterminé.  Elles 
ont  donc  le  sens  de  déterminatifs,  mais  aussi  le  sens 
de  démonstratifs  et  de  relatifs. 

Les  particules  de  détermination  circonstancielles 
ont  également  ces  deux  sens. 

L'emploi  de  ces  particules  qui  varient  avec  le  sub- 
stantif qu'elles  accompagnent,  avec  la  circonstance 
qu'elles  indiquent,  avec  le  degré  de  détermination, 
et  du  singulier  au  pluriel,  sont  la  caractéristique  de 
la  langue  wolof  et  constituent  sa  plus  grande  difE- 
culté. 

Avec  la  langue  agni  nous  revenons  aux  langues 
simples,  dans  le  genre  du  mandé.  «  La  langue  agni 
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est  parlée  d'une  façon  générale  dans  toute  la  partie  de 
la  colonie  de  la  Côte  d'Ivoire  s' étendant  du  Bandama 
à  l'ouest  jusqu'à  la  frontière  anglaise  à  l'est,  et  depuis 
la  mer  jusqu'au  y  degré  de  latitude  nord.  »  Cette 
langue,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  dans  les 
langues  du  nord,  présente  des  consonnes  palatales, 
du  moins  dans  les  dialectes  orientaux,  un  son  u  con- 
sonne, la  dentale  nasalisée  ng,  des  gutturales  vélaires 
parmi  lesquelles  gb  et  kp  ;  pas  de  gutturales  fricatives. 

Le  substantif  ne  subit  aucune  variation  indiquant 
le  genre  ou  le  nombre  ;  le  pluriel  peut  se  marquer 
par  un  suffixe. 

Le  rapport  de  possession  se  rend  en  juxtaposant 
les  deux  substantifs,  le  possesseur  le  premier  sans 
aucune  particule. 

L'agni  présente  des  qualificatifs  nombreux;  ils  se 
placent  après  le  substantif.  Ses  pronoms  ne  présentent 
qu'une  seule  série. 

Les  verbes  sont  nuancés  au  moyen  de  particules 
placées  avant  ou  après  le  verbe;  une  particule  indique 
la  négation.  Il  semble  qu'il  y  ait  une  voix  passive 
marquée  par  l'addition  au  verbe  d'un  préfixe. 

On  peut  voir,  par  cette  courte  analyse  de  l'ouvrage 
de  M.  Delafosse,  que  les  caractères  saillants  de  la 
langue  agni  sont  ceux  que  nous  avons  déjà  signalés 
pour  les  langues  de  la  famille  mandé. 

Nous    terminons    cet    exposé    en    rappelant    les 
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recherches  du  D*"  Plehn  sur  la  distribution  géogra- 
phique des  langues  du  Togo. 

Celle  de  ces  langues  dont  le  domaine  est  le  plus 
étendu  est  VEwé  (Ew'é,  E^é,  Ephé),  laquelle  est 
parlée  de  la  côte  jusqu'à  hauteur  de  Kpando  et  à  la 
rivière  Amu,  entre  le  Volta  et  le  Mono.  A  Test  et  au 
nord-est  se  trouve  le  territoire  des  langues  Tchzui; 
à  Touest,  celui  de  la  langue  Fon  (Fon,  Fong,  Fon~ 
gbi).  Au  sud-est,  principalement  au  delà  du  Volta 
et  jusqu'à  Accra,  se  parlent  les  dialectes  Gan  (Gà.) 

Au  nord  de  la  ligne  Kpando  —  rivière  Amu  jus- 
qu'à hauteur  de  Kratchi  et  Bato,  le  D""  Plehn  a 
reconnu  un  certain  nombre  d'idiomes,  qui  sont 
envahis  par  VEwé  et  le  Tchwi  et  qui  vont  en  se  per- 
dant graduellement.  VEwé  et  le  Tchwi,  compris 
et  parlés  sur  une  grande  étendue  de  terrain,  sont 
devenues  les  langues  commerciales  et  ont  envahi  les 
dialectes  divers  par  les  différentes  voies  commer- 
ciales, surtout  par  le  Volta. 

Les  principaux  de  ces  idiomes  sont  ceux  de  VAtak- 
pâmé,  de  VAkposo,  du  Kébu,  du  Borada,  du  Likpé, 

Le  dialecte  de  VAtakpamé  (Yomba,  Anago)  a  son 
centre  vers  la  ville  du  même  nom  et  se  parle  surtout 
entre  la  rivière  Amu  et  le  Mono.  Il  se  rattache  à  la 
famille  Yoruha.  On  y  trouve  des  îlots  de  fVutu,  qui 
est  un  dialecte  Ewé. 

L'idiome  de  VAkposo  s'étend  à  l'ouest  de  celui  d'Atak- 
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pâmé;  celui  du  Kébu  au  nord  de  TAkposo,  jusque 
vers  Bismarcksburg. 

L'idiome  de  Borada  s*étend  à  l'ouest  de  l'Akposo 
jusqu'au  Volta;  le  Lîkpi  (Mu)  au  sud-ouest  de 
l'Akposo  et  au  sud-est  du  Borada,  autour  de  la  ville 
de  Maté. 

Au  nord-ouest  de  Kpando,  entre  la  région  monta- 
gneuse de  Santrékofi  et  le  Volta,  se  parle  l'idiome  du 
Nkonya,  lequel  paraît  être  un  îlot  du  Nkonya 
(Gbanyé)  dont  le  domaine  s'étend  au  nord  de  Kin- 
tampo  et  de  Salaga.  Cet  idiome  se  rattache  aux 
langues  Gan. 

D'autres  idiomes  beaucoup  moins  répandus  se 
parlent  dans  la  même  région.  Entre  l'Atakpamé  et 
l'Akposo,  des  îlots  de  Fon  (langue  du  Dahomé); 
entre  l'Akposo  et  l'Ewé,  des  îlots  Akholo  (Ago);  dans 
la  zone  montagneuse  de  Santrékofi,  entre  le  Borada, 
le  Likpé  et  le  territoire  de  langue  Nkonya,  des  îlots 
où  se  parlent  les  dialectes  divers  de  Santrékofi  y  AkpafUy 
Boviri.  Le  nombre  des  habitants  parlant  ces  dialectes 
paraît  être  de  900  pour  l'Akholo,  1500  pour  l'Akpafu, 
éoo  pour  le  Boviri,  500  pour  le  Santrékofi. 

Enfin,  dans  le  triangle  Kpando,  Ho  Agbaladomé, 
en  plein  territoire  Ewé,  se  trouvent  des  enclaves 
d'idiomes  spéciaux  :  IcLogha^  à  l'ouest  d' Agbaladomé; 
VAvatimé;  le  Nyambo,  au  nord  de  Ho;  le  Tafi^  au 
sud  de  Kpando. 

En  joignant  à  ces  précieux  renseignements  ceux 
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que  nous  tenons  déjà  du  D""  Christaller  sur  les  dia- 
lectes de  là  Côte  d'Or,  du  Volta,  et  d'EUis  sur  les 
peuples  de  langue  Tchwi,  Ewé  et  Yoruba,  on  peut 
se  faire  une  idée  de  la  répartition  des  langues  sur  la 
côte  de  Guinée.  Il  resterait,  pour  combler  les  lacunes 
de  nos  connaissances  de  ce  côté,  à  avoir  des  rensei- 
gnements sur  les  dialectes  autres  que  l'Agni,  parlés 
4ansla  Côte  d'Ivoire  et  son  Winterland. 

Capitaine  Rambaud. 
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I.  —  LA  GRANDE  FAMILLE  DÈNÈE 

Par  Dénés  j'entends  cette  grande  famille  d'abori- 
gènes américains  connue  autrefois  sous  les  noms 
impropres  de  Tinné  ou  Tinneh  et  que  le  Bureau 
d'Ethnologie  de  l'Institution  Smithsonienne  à 
Washington  persiste  à  appeler  Athapaskans.  Ce  sont 
les  Dènè-Dindjiè  de  l'abbé  Petitot.  Leur  habitat 
représente  un  territoire  immense.  Et  tout  d'abord  il 
convient  d'observer  qu'ils  se  divisent  en  Dénés  méri- 
dionaux et  en  Dénés  septentrionaux.  Les  premiers, 
bien  que  plus  nombreux,  ne  forment  guère  que  deux 
ou  trois  tribus,  les  Navajos  et  les  Apaches,  canton- 
nés dans  les  États  de  l' Arizona  et  du  Nouveau- 
Mexique,  avec  les  Houpas  de  la  Californie,  auxquels 
on  pourrait  ajouter  les  débris  de  quelques  autres 
éparpillés  dans  les  régions  circon voisines.  Par  contre, 
la  branche  septentrionale  s'émieite  en  une  vingtaine 
de  tribus  qui  sont  diflférenciées  surtout  par  les  par- 
ticularités de  leurs  idiomes.  Leurs  frontières  sont. 


206  l'année   LINGUISTiaUE 

au  nord  et  à  Test,  co-limitrophes  avec  celles  des 
Esquimaux,  tandis  qu'au  sud  ils  ont  pour  voisins 
immédiats  les  peuplades  d'origine  algonquine.  Cris 
et  Pieds-Noirs,  à  Test  des  Montagnes  Rocheuses,  et 
les  Indiens  de  la  race  séliche  stationnés  dans  la 
Colombie  Britannique.  Le  littoral  nord-ouest  du  con- 
tinent américain  est  aussi  en  possession  de  nations 
hétérogènes  telles  que  les  Thiinkits,  les  Tsimpsians 
et  les  Kwakwiut'hl  avec  lesquelles  ils  sont  plus  ou 
moins  en  rapport. 

Au  sud,  les  Navajos  et  les  Apaches  sont  bien  con- 
nus. Chacun  sait  les  triomphes  industriels  au  crédit 
des  premiers,  non  moins  que  les  tendances  belli- 
queuses des  seconds.  De  même,  le  langage  n'est  pas 
la  seule  caractéristique  qui  fasse  des  tribus  du  nord 
des  unités  ethniques  distinctes.  Ainsi,  toutes  les  divi- 
sions transmontaines'  de  la  famille  remplacent  par  le 
patriarchat  ou  droit  de  succession  d'après  le  père  de 
famille  le  matriarchat  ou  système  d'hérédité  en  ligne 
féminine  des  Porteurs,  des  Babines  et  d'une  partie 
des  Nahanais  qui  vivent  à  l'état  semi-sédentaire  dans 
le  nord  de  la  Colombie  Britannique. 

De  même  pour  le  mode  des  funérailles.  Tandis 
que  les  tribus  que  je  viens  de  mentionner  pratiquaient 
originairement  la  crémation,  les  Chilcotins,  dont  le 

I .  C'est-à-dire  à  Test  des  Montagnes  Rocheuses,  la  présente 
étude  étant  écrite  en  Colombie  Britannicjue. 
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territoire  est  contigu  à  celui  des  Porteurs,  enterraient 
leurs  morts,  et  les  Sékanais,  leurs  voisins  de  Test,  ou 
bien  les  abandonnaient  simplement,  quelquefois 
même  avant  le  trépas,  regardant  de  sang-froid  la 
perspective  de  retrouver  plus  tard  leurs  restes  épar- 
pillés dans  le  bois  par  la  dent  des  bêtes  fauves,  ou 
bien  les  déposaient  sur  de  grossiers  échafaudages 
entre  deux  arbres  de  la  forêt. 

Les  Navajos  des  États-Unis  sont  un  peuple  pasteur 
et  artisan.  Ils  possèdent  d'immenses  troupeaux  d'ani- 
maux domestiques  et  sont  renommés  pour  l'excel- 
lence de  leur  argenterie  et  leurs  couvertures  tissées  à 
la  main  ;  mais  leurs  frères  du  nord  sont,  par  force 
autant  que  par  goût,  chasseurs  et  pêcheurs.  Le  sau- 
mon tailladé  et  desséché  au  soleil  est  le  pain  quoti- 
dien des  tribus  occidentales,  tandis  que  leurs  congé- 
nères de  l'est  n'ont  pour  vivre  que  le  fruit  de  leur 
chasse  et  diverses  espèces  de  poisson  de  moindre 
importance. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'au  physique  de  l'individu  qui 
ne  varie  d'après  la  tribu  à  laquelle  il  appartient.  En 
Colombie  Britannique,  le  Chilcotin  est  court  et 
trapu;  le  Porteur,  de  taille  plus  élancée,  avec  de 
gros  yeux  noirs  et  des  lèvres  assez  épaisses;  le  Séka- 
nais des  Montagnes  Rocheuses  est  svelte  et  osseux, 
avec  de  petits  yeux  enfoncés  dans  leur  orbite  et  des 
lèvres  plus  fines  et  quelque  peu  saillantes.  D'un 
autre  côté,  les  tribus  de  l'est  sont  en  général  repré- 
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sentées  par  des  Indiens  de  plus  grande  stature  qui  se 
font  remarquer  par  leur  front  fuyant  et  leur  nez 
aquilin.  Par  ailleurs,  pommettes  saillantes,  cheveux 
très  noirs,  grossiers  et  plats,  barbe  peu  fournie  ou 
complètement  absente,  même  chez  les  adultes  mâles, 
pieds  et  mains  petits  chez  les  deux  sexes,  voilà 
autant  de  particularités  que  la  famille  entière  possède 
au  même  degré. 

Leurs  langues  ont  aussi  beaucoup  de  points  de 
ressemblance.  Au  point  de  vue  étymologique,  tous 
les  dialectes  ont  les  mêmes  racines,  lesquelles,  chez 
les  substantifs  et  les  mots  inconjugables,  sont  inva- 
riablement monosyllabiques.  Les  changements  voca- 
liques  qui  différencient  ces  radicaux  selon  la  tribu 
qu'ils  représentent  ne  sauraient  infirmer  cette  règle, 
vu  qu'en  déné  l'essence  du  langage  se  trouve  dans  les 
consonnes  :  les  voyelles  n'y  ont  presque  aucune 
valeur. 

Les  conditions  morphologiques,  la  structure  maté- 
rielle de  ces  idiomes  accusent  une  hétérogénéité 
d'origine  que  confirme  d'ailleurs  la  diversité  des 
mœurs  et  coutumes  des  différentes  peuplades.  Ainsi, 
ces  langues,  bien  qu'en  partie  isolantes  et  par  con- 
séquent monosyllabiques  comme  le  chinois,  sont 
aussi  polysynthétiques  à  l'instar  de  la  plupart  des 
idiomes  américains.  Tout  aussi  inflectionnelles  dans 
les  éléments  pronominaux  de  leurs  verbes  que  le 
grec  et. le  latin,  elles  sont  pourtant  agglutinatives  en 
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ce  qui  regarde  leurs  racines  verbales  et  la  majorité 
des  mots  inconjugables,  bien  que  certains  d'entre 
ceux-ci,  généralement  les  noms  de  lieux  et  de  per- 
sonnes, dénotent  une  tendance  fortement  incorpo- 
rante. 

Au  point  de  vue  généalogique,  c'est-à-dire  en 
comparaison  avec  les  autres  langues  considérées 
d'après  le  caractère  ethnique  de  ceux  qui  les  parlent, 
les  dialectes  dénés  ne  manquent  pas  non  plus  de 
traits  de  ressemblance  avec  les  représentants  les  plus 
divers  du  parler  humain.  Ils  rappellent  les  idiomes 
touraniens  par  le  monosyllabisme  de  la  plupart  de 
leurs  racines;  par  la  règle  fondamentale  de  leur  syn- 
taxe qui  demande  que  le  régime  précède  le  verbe,  ou 
plutôt  que  la  partie  gouvernée  soit  suivie  de  celle 
qui  gouverne;  par  le  caractère  postpositif  des  équi- 
valents de  nos  prépositions,  la  rareté  de  leurs  termes 
de  relation  et  de  conjonction,  etc.  Ils  ont  de  com- 
mun avec  les  langues  sémitiques  l'immutabilité  de 
leurs  consonnes  initiales  comparées  au  peu  de  fixité 
des  sons  voyelles  qui  se  transmutent  aisément  dans 
tous  les  dialectes,  la  nature  d'une  espèce  d'article- 
préfixe,  le  grand  nombre  des  formes  modificatives 
de  leurs  verbes,  et  la  dualité  grammaticale  des  mots 
qui  représentent  ces  choses  que  la  nature  a  faites 
doubles,  comme  les  yeux,  les  oreilles,  les  mains,  etc. 
Enfin,  certains  traits  de  moindre  importance,  comme 
la  formation   du  nombre  neuf  et  le  caractère  des 
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pronoms  interrogatifs  et  autres  dans  certains  dialectes 
leur  donnent  comme  un  air  de  famille,  assez  léger, 
sans  doute,  avec  des  idiomes  aryens. 

Considérés  dans  leurs  éléments  et  sous  le  rapport 
des  choses  qu'ils  représentent,  les  noms  dénés  se 
divisent  en  quatre  catégories.  Ce  sont  d'abord  des 
racines  primaires,  toutes  monosyllabiques,  et  ayant 
trait  uniquement  aux  objets  ou  aux  choses  de  néces- 
sité première,  comme  la  terre,  le  ciel,  le  feu,  l'eau, 
etc.  Ensuite  nous  avons  des  racines  secondaires,  for- 
mant des  dissyllabes  non  synthétiques,  dont  un  des 
membres  jouit  généralement  d'une  importance 
majeure;  puis,  en  troisième  lieu,  des  noms  compo- 
sés presque  toujours  d'une  agglomération  de  mono- 
syllabes qui  ont  origmairement  autant  de  sens  dis- 
tincts que  d'éléments  constitutifs  et  dont  la  juxtapo- 
sition donne  naissance  à  une  significacion  nouvelle  ; 
et  enfin  une  classe  de  noms  verbaux,  composés  d'un 
verbe  uni  à  une  préposition,  un  pronom  ou  un 
nom,  ou  bien  encore  à  plusieurs  de  ces  éléments  ou 
à  leur  totalité.  Ces  mots  expriment  des  objets  d'im- 
portance toute  secondaire  ou  d'origine  moderne, 
comme  ceux  qui  désignent  une  charrue,  une  bou- 
tique, un  porte-plume,  etc. 

Quant  aux  adjectifs,  ils  se  font  remarquer  sur- 
tout par  leur  absence  presque  complète  dans  la  plu- 
part des  dialectes.  Ils  sont  remplacés  par  autant  de 
verbes  qui  se  conjuguent    aussi  régulièrement  que 
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ceux  de  la  classe  à  laquelle  ils  appartiennent  au  point 
de  vue  grammatical. 

Les  verbes  proprement  dits  forment  légion,  et  si 
Ton  tient  lieu  de  toutes  leurs  formes,  lesquelles  pos- 
sèdent chacune  une  conjugaison  complète,  ils  se 
iiombrent  par  centaines  de  mille.  Tout  verbe  déné 
€st  au  moins  dissyllabique,  étant  composé  d'éléments 
pronominaux  qui  varient  selon  les  personnes  et  d'une 
désinence  qui  jouit  d'un  degré  relatif  d'immutabilité. 
Certains  verbes  du  dialecte  porteur  possèdent  jus- 
qu'à vingt  et  une  personnes  par  temps.  Chose 
remarquable,  tous  les  dialectes  ont  un  verbe  substan- 
tif de  forme  indépendante  et  presque  toujours  par- 
faitement régulier  dans  sa  conjugaison. 

Quant  aux  pronoms  personnels,  ils  obéissent  aux 
lois  qui  régissent  leurs  équivalents  grecs  ou  latins, 
n'apparaissant  sous  une  forme  indépendante  que 
pour  donner  plus  d'emphase  à  ceux  que  renferme 
implicitement  tout  verbe,  quel  que  soit  le  temps  "ou 
la  personne  où  ils  se  trouvent.  C'est  dire  que  l'infi- 
nitif est  inconnu  dans  ces  idiomes. 

Une  des  difficultés  de  ces  langues  excessivement 
complexes  consiste  dans  la  négation  telle  qu'on  la 
trouve  dans  les  dialectes  occidentaux.  Tandis  que  les 
Dénés  orientaux  font  simplement  suivre  le  verbe 
affirmatif  d'un  adverbe  négatif,  le  dialecte  chilcotin 
le  fait  précéder  d'une  particule  à  sens  identique, 
mais  inflecte  en  même  temps  ce  verbe,  tout  en  lui 
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conservant  Tinflexion  déjà  nécessitée  par  chaque 
personne  de  tout  temps  affirmatif.  Les  dialectes  por- 
teur et  babine  renchérissent  encore  sur  les  difficultés 
qui  résultent  de  cet  arrangement.  A  la  particule  inva- 
riable qui  dénote  la  négation,  ils  ajoutent  deux, 
quelquefois  trois,  inflexions  ou  incorporations  dans 
diflférentes  parties  de  tout  verbe,  à  tous  les  temps  et 
à  toutes  les  personnes.  Si  Ton  veut  bien  remarquer 
qu'une  foule  d'autres  formes  accidentelles,  comme 
celles  qui  dénotent  la  peur,  la  réduplication,  l'erreur, 
l'inception,  l'achèvement,  etc.,  —  sans  compter 
plusieurs  particules  ou  pronoms  complétifs,  — 
peuvent  encore  inflecter  ce  verbe  d'autant  de 
manières  différentes,  en  même  temps  que  les  préfixes 
ou  infixes  qui  représentent  ces  dernières  idées  ont 
dans  sa  structure  matérielle  une  place  dont  la  loca- 
tion n'est  rien  moins  qu'arbitraire,  on  aura  une  idée 
des  incroyables  difficultés  dont  cette  partie  du  dis- 
cours est  hérissée  dans  plusieurs  dialectes  dénés. 

Pour  ne  point  trop  donner  dans  le  vague  et  rendre 
plus  clairs  les  principes  que  nous  venons  d'énoncer, 
nous  nous  permettrons  un  exemple  ou  deux.  Sup- 
posons que  nous  ayons  affaire  au  verbe  porteur 
nœs'a,  «  je  tiens  en  mains  ».  Le  négatif  se  trouvera 
exprimé  par  quatre  additions  ou  mutations  dis- 
tinctes, et  nous  aurons  au  nœ-hlœ-T^œs-œrh,  Au  est  la 
.  particule  négative  ;  hlœ  est  l'infixé  négatif  de  la  majo- 
rité des  verbes  transitifs,  qui  se  changerait  en  hk'  si 
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le  verbe  était  intransitif;  :^œs  est  l'inflexion  usuelle 
de  la  partie  pronominale  œs  de  nœs'a  (qui  équivaut 
à  nœ-œs'à)  ;  enfin  la  finale  'œrh  n'est  autre  chose  que 
la  désinence  'a  inflectée  par  l'infixé  hlœ.  Ces  muta- 
tions se  reproduisent  à  chaque  personne  de  tout 
temps,  et  en  beaucoup  de  cas  la  désinence  change  en 
plus  pour  le  passé,  le  futur  prochain  et,  bien  que 
moins  souvent,  pour  l'éventuel. 

Supposons  maintenant  qu'à  l'idée  négative  nous 
voulons  ajouter  celle  de  la  réitération.  Au  lieu  de 
au  nœhlœ:(ces'œrh,  nous  aurons  alors  au  nœ\ikhlœ:(œs' 
^Tœrh,  le  /  clappant  de  la  désinence  étant  réclamé  par 
la  particule  na  qui  exprime  la  réitération.  Aux  idées 
complexes  déjà  exprimées  par  ce  verbe  ajoutons 
encore  celle  de  l'inception,  et  nous  obtiendrons  au 
nœnaliWEhlcéNŒ:(ces'tœrh,  dans  lequel  le  crément 
nœ  qui  précède  l'élément  personnel  :(ces  surgit  tout 
naturellement  pour  faire  cortège  à  la  particule  hwe, 
signe  d'une  action  ou  d'un  état  en  voie  de  commen- 
cer. Sous  cette  dernière. forme,  le  verbe  signifie  : 
«  je  ne  recommence  pas  à  tenir  €n  mains  ». 

Après  cette  courte  esquisse  de  la  famille  dénée  et 
des  caractéristiques  qui  distinguent  ses  diff'érents 
dialectes,  nous  pouvons  aborder  la  revue  des 
ouvrages  ou  écrits  quelconques  ayant  trait  de  près 
ou  de  loin  à  ces  mêmes  dialectes.  Cette  famille  d'abo- 
rigènes est  relativement  peu  connue,  et  sa  bibliogra- 
phie est   restée  proportionnellement  peu  étendue  : 
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raison  de  plus  pour  nous  de  ne  pas  nous  borner  dans 
ces  quelques  pages  à  l'étude  de  ce  qui  a  pu  paraître 
simplement  dans  ces  dernières  années. 

II.    —   ÉCRITS   RELATIFS   AUX   LANGUES  DÉNÉES 

Un  des  premiers  vocabulaires  dénés  qui  aient 
jamais  paru  accompagne  la  relation  du  voyage  à 
l'Océan  Pacifique  de  Sir  Alexandre  Mackenzie,  le 
découvreur  de  la  Colombie  Britannique'.  C'est  une 
simple  liste  de  vingt-cinq  mots  anglais-porteurs  avec 
leurs  équivalents  chouchouapes.  Dans  l'édition  de 
1801,  l'ordre  de  ces  listes  est  malencontreusement 
interverti,  les  mots  chouchouapes  étant  donnés 
comme  porteurs  et  vice  versa,  La  dernière  édition 
récemment  publiée  à  Toronto  a  remédié  à  ce  défaut. 

Quelque  vingt  ans  après,  un  des  «  bourgeois  » 
ou  facteurs  de  la  Compagnie  du  Nord-Ouest  pour  la 
traite  des  fourrures,  Daniel  Harmon,  publia  un  jour- 
nal de  ses  faits  et  gestes  à  l'est  et  à  l'ouest  des  Mon- 
tagnes Rocheuses^.  La  derrière  partie  renferme  un 
vocabulaire  de  près  de  400  termes  porteurs,  dont  le 
principal  mérite  est  de  démontrer  sans  ambages  l'im- 
possibilité  absolue  où  se  trouve   tout   Anglais  ou 

1.  Voyages  from  Montréal  through  the  Continent  of  Nortb 
America.  London,  1801. 

2.  A  Journal  of  Voyages  and  Travels  in  the  Interior  of  Nortb 
America.  Andover,  1820. 
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Américain  qui  se  base  pour  sa  phonétique  sur  l'or- 
thographe  de  sa  langue  maternelle  de  rendre,  même 
approximativement,  les  sons  d'un  idiome  étranger. 
Pour  cette  raison,  ce  vocabulaire  n'a  aucune  valeur 
philologique,  même  pas  celle  de  laisser  entrevoir  les 
légères  altérations  phonétiques  opérées  par  le  temps 
dans  le  dialecte  qu'il  est  censé  représenter.  De  plus, 
tandis  que  la  plupart  des  termes  qu'il  énumère 
appartiennent  au  haut-porteur,  tous  ses  adjectifs 
numéraux  sont  extraits  du  bas- porteur,  tel  qu'il  se 
parle  dans  le  voisinage  du  Fort  Fraser  où  le  compila- 
teur passa  quelque  temps.  Les  quiproquos,  faux  homo- 
nymes et  autres  erreurs  dont  sa  liste  est  criblée  sont 
des  plus  risibles*.  Mais  inutile  de  nous  y  arrêter. 

Nous  passons  également  par-dessus  l'ouvrage^ 
d'un  autre  traiteur  de  fourrures  du  nom  de  John 
Maclean,  lequel  ne  contient,  du  reste,  que  quelques 
termes  dénés,  pour  arriver  de  suite  à  l'important 
ouvrage  de  l'abbé  E.  Petitot,  je  veux  dire  son  Dic- 
tionnaire polyglotte  de  la  langue  «  déné-dindjié'  ». 
C'est  un  volume  in-folio  de  Lxxxviii-367  pages  com- 
prenant, outre  le  vocabulaire  des  dialectes  monta- 
gnais,  peau -de-lièvre  et  loucheux,  une  monographie 

1 .  De  fait,  sur  les  596  mots  qu'il  compte,  je  n'en  trouve  qu'un 
seul  qui  soit  écrit  correctement. 

2.  Notes  of  a  Twenty-Five  Years  Service  in  the  Hudson's 
Bay  Terri  tory.  London,  1849. 

3.  Dictionnaire  de  la  langue  Déné-Dindjié.  Paris,  1876. 
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des  Déné-Dindjié,  un  essai  sur  l'origine  de  ces 
peuples  et  un  précis  de  grammaire  comparée  de  leurs 
idiomes.  De  cet  ensemble  résulte  un  travail  très 
remarquable,  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'éner- 
gie et  aux  aptitudes  linguistiques  de  l'auteur,  et 
notre  admiration  pour  son  habileté  ne  peut  que  s'ac- 
croître si  l'on  considère  le  peu  de  temps  relatif  qu'il 
a  passé  à  étudier  et  à  consigner  par  écrit  les  dialectes 
si  difficiles  de  ces  Indiens  et  sa  propre  ignorance  de 
la  langue  anglaise.  Cette  dernière  lacune,  qui  lui 
ferma  l'accès  aux  conquêtes  scientifiques  des  savants 
américains  et  le  laissa  à  ses  propres  ressources, 
explique  et  atténue  la  plupart  de  ses  errements  dans 
le  champ  de  l'ethnographie  et  de  la  philologie  com- 
parée. 

Ainsi  sts  notions  relativement  au  caractère 
ethnique  des  peuplades  américaines  sont  quelque  peu 
vagues  et  indécises.  «  Qui  sait  »,  écrit-il  à  la  page 
XVII,  «  si  les  nations  du  Mexique  et  du  Pérou  n'ont 
pas  aussi  une  grande  affinité  avec  nos  Dénés  et  nos 
Dindjié,  puisque  les  Nabajos  ont  été  considérés 
comme  des  Aztèques  ou  Mexicains  par  plusieurs 
ethnologues  »,  erreur  colossale  dont  personne  ne 
voudrait  plus  se  faire  l'écho.  Elles  sont  parfois  radi- 
calement fausses.  Par  exemple  il  considère  les  Nava- 
jos  comme  «  une  des  quatre  tribus  apaches  qui 
habitent  les  villages  indiens  nommés  puéblos  dans 
le  Nouveau-Mexique  ».  Il  y  a  ici  une  étrange  confu- 
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sion.  Les  Navajos  constituent  à  eux  seuls  une  ' 
homogène  et  parfaitement  autonome.  C'est  la 
populeuse  de  toutes  les  divisions  dénées,  et  elli 
de  commun  avec  les  Apaches  que  les  liens  du 
et  du  langage  qui  rattachent  tes  différentes  trib 
l'agrégat  qu'on  appelle  la  famille  dénée.  Quant 
puéblos,  inutile  de  remarquer  qu'ils  sont  habité: 
une  race  entièrement  hétérogène. 

Quelques  lignes  plus  bas,  le  docte  auteur  dt 
comme  son  opinion  que  ces  mêmes  Navajos 
«  aussi  étrangers  au  reste  des  Apaches...  qu( 
Sarcis...  sont  étrangers  à  la  famille  des  Pieds-Noi 
Il  me  parait  difficile  de  concilier  cette  assertion 
à  fait  gratuite  avec  l'assurance  fraîchement  do 
que  les  Navajos  ne  sont  rien  moins  que  des  Apac 
Dans  le  premier  cas,  l'auteur  adoucit  indûmen 
nuances  bien  tranchées  qui  font  des  deux  peupi 
des  tribus  complètement  distinctes;  dans  le  se» 
cas,  c'est  le  contraire  qui  lui  arrive  ;  au  lieu  dt 
considérer  comme  des  rejetons  différents  des  mi 
parents,  il  en  fait  des  étrangers  qui  n'ont  guère 
finité  qu'en  Adam,  puisque  les  Sarcis,  tribu  dé 
sont  aussi  exogènes  aux  Pieds-Noirs,  tribu  al 
quine,  que  ne  le  sont,  par  exemple,  les  Iroquo 
les  tribus  têtes-plates  ou  séliches  de  l'ouest.  Q 
à  sa  classification  des  indigènes  du  littoral  de  l'O 
Pacifique,  elle  est  en  grande  partie  fantaisiste  et 
valeur  aucune;  mais  il  n'est  que  juste  de  remar 
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qu'à  rèpoque  de  la  publication  de  son  dictionnaire, 
l'ethnographie  des  nations  peaux-rouges  en  général 
laissait  encore  beaucoup  à  désirer,  même  chez  les 
auteurs  américains. 

Je  ne  voudrais  pas  non  plus  me  porter  garant  de 
toutes  les  étymologies  et  assimilations  linguistiques 
de  l'abbé  Petitot.  Elles  accusent  invariablement  ui> 
esprit  scrutateur  et  délié,  mais  plusieurs  semblent 
forcées,  surtout  lorsqu'elles  sont  invoquées  comme 
preuves  à  l'appui  de  telle  ou  telle  thèse. 

Enfin  un  critique  un  tant  soit  peu  chicanier  pour- 
rait demander  à  cet  auteur  où  il  a  pris  sa  division 
des  langues  en  monosyllabiques,  touraniennes,  poly- 
synthétiques  et  inflectées\  Le  chinois  n'est-il  pas 
une  langue  touranienne  ?  D'un  autre  côté,  n'est-il 
pas  le  type  le  plus  parfait  des  langues  monosylla- 
biques ? 

Quant  à  son  Précis  de  Grammaire  comparée,  nous 
ne  saurions  trop  louer  sa  clarté,  sa  lucidité  et  le  bien 
fondé  de  la  plupart  de  ses  assertions.  On  lui  a  repro- 
ché d'être  incomplet;  mais  les  censeurs  de  cette  par- 
tie de  l'ouvrage  oubhent  que  l'auteur  ne  le  repré- 
sente que  comme  une  esquisse  grammaticale.  Tout 
comme  le  dictionnaire  qu'elle  précède,  cette  gram- 
maire nous  révèle  en  homme  naturellement  obser- 
vateur et,  de  plus,  doué  d'une  excellente  oreille. 

I.  Avant-propos,  p.  xiii. 
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Je  ne  puis  pourtant  m'accommoder  de  son  ortho- 
graphe. Par  moments  elle  prête  à  confusion,  et  elle 
est  quelquefois  incontestablement  inexacte.  Par 
exemple,  le  tch-  de  mots  comme  estchériy  «  chanter», 
ne  rend  certainement  pas  le  son  produit  par  le  Déné 
qui  les  prononce.  Le  tch-  de  l'abbé  Petitot  est  ici  * 
l'équivalent  de  la  lettre  q  telle  qu'employée  dans 
mes  propres  publications.  11  représente  un  son  chuin- 
tant qui  correspond  exactement  au  c  mouillé  tel  qu'il 
est  usité  dans  les  campagnes  de  l'ouest  de  la  France 
à  l'occasion  de  mots  comme  cœur,  curé,  vicaire,  etc., 
où  le  son  du  t  fait  complètement  défaut,  tandis  que 
le  ch  n'y  paraît  pas  davantage.  Je  me  permettrai  aussi 
de  faire  remarquer  que  notre  auteur  prête  quelque- 
fois deux  rôles  bien  distincts  au  même  signe.  Par 
exemple,  dans  son  ouvrage  l'apostrophe  après  un  l 
représente  un  sifflement  très  prononcé,  tandis  qu'a- 
près un  t  il  prend  la  place  d'un  h  aspiré.  En  outre, 
l'auteur  —  et  après  lui  le  P.  Le  Goff  et  les  mission- 
naires du  Nord-Ouest  en  général  —  rend  par  une 
double  consonne  le  «  click  »  ou  coup  de  langue  si 
fréquent  dans  les  idiomes  de  races  inférieures,  amé- 
ricaines, bantoues,  etc.  Comment,  avec  cette  ortho- 
graphe, ces  missionnaires  rendraient-ils  un  mot 
comme  le  chilcotin  sœtla^  «  il  est  assis  »,  et  autres 
où  la  consonne  doit  se  doubler  sans  pourtant  dénoter 

I.  Ailleurs  il  a  une  autre  valeur. 
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aucun  claquement  de  langue?  Tel  que  je  viens  de 
récrire,  ils-  lui  attribueraient  ce  coup  de  gosier,  et 
alors  au  lieu  de  signifier  «  il  est  assis  »,  le  mot  vou- 
drait dire  «  ma  plume  ».  Que  si  on  l'écrivait  avec  un 
seul  /,  on  aurait  alors  un  mot  qui  aurait  le  sens  de 
«  mes  lèvres  ». 

Une  autre  critique  que  me  suggère  ma  familiarité 
avec  la  phonologie  des  idiomes  occidentaux  a  trait 
au  son  de  IV  dans  les  dialectes  dénés.  A  part  IV 
français  qu'on  rencontre,  paraît-il,  chez  certaine 
tribu  de  l'extrême  nord,  l'abbé  Petitot  rend  unifor- 
mément ce  son  par  le  rho  grec  p.  Or,  indépendam- 
ment du  premier  cas  qui  est  du  reste  fort  rare,  je 
ne  puis  croire  aisément  qu'on  ne  trouve  point  à 
l'est  des  Montagnes  Rocheuses  tout  comme  dans  le 
vocabulaire  de  toutes  les  tribus  de  l'ouest  deux  r 
absolument  distincts  et  comme  unités  phonétiques  et 
comme  valeur  philologique.  M.  Petitot  dit  simple- 
ment que  «  p  est  TR  guttural  et  grasseyé  des 
Arabes  ^  Ces  deux  qualificatifs  me  paraissent  s'ex- 
clure l'un  l'autre.  En  tous  les  cas,  en  connexion 
^wtc  des  termes  nombreux  qui  ont  dans  l'est  leurs 
équivalents  homonymes,  nous  avons  dans  l'ouest 
deux  r  tout  à  fait  distincts  :  le  premier,  qui  est  for- 
tement grasseyé,  s'appliquerait  à  des  mots  de  dia- 
lectes orientaux  comme  yera,  «  près  de  lui  »,  eroriy 

1.    P.  XLVII. 
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«  il  tua  »,  etc.,  dans  lesquels  Petitot  introduit  le 
rho  grec  (jepa,  etc.),  tandis  que  d'autres  termes 
comme  rhay,  «  racine  »,  rhena^  «  il  vit,  »  etc.,  sont 
caractérisés  par  un  r  très  dur  et  excessivement  gut- 
rural  qui  n'a  rien  de  commun  avec  le  premier,  bien 
que  notre  auteur  le  rende  par  la  même  lettre.  Cette 
distinction  est  si  importante  que,  dans  certains  dia- 
lectes comme  le  porteur  et  le  babine,  le  dernier  son 
dénote  parfois  une  idée  de  reflectabilité  que  ne  com- 
porte point  le  premier.  Ainsi,  pour  ne  fournir  qu'un 
exemple,  le  porteur  rœ  veut  dire  «  à  propos  de  (quel- 
qu'un ou  quelque  chose),  tandis  que,  en  changeant 
Yr  grasseyé  en  r  guttural,  nous  obtenons  rhœ  qui 
signifie  «  à  propos  de  soi-même  ».  Du  reste,  tous 
les  termes  précités,  et  une  foule  d'autres,  deviennent 
porteurs  par  le  simple  changement  de  Vé  en  e,  circon- 
stance qui  absoudra,  j'espère,  ma  critique  du  reproche 
de  témérité,  au  cas  assez  peu  probable  où  l'on  ne 
voudrait  pas  lui  accorder  le  mérite  d'une  justesse 
absolue. 

Pouf  en  revenir  au  Dictionnaire  de  l'abbé  Petitot, 
c'est  un  vrai  monument  qui,  malgré  ses  imperfec- 
tions, fait  le  plus  grand  honneur  à  son  compilateur. 
Ces  imperfections  sont  surtout  évidentes  dans  la  par- 
tie montagnaise,  tandis  que  le  vocabulaire  loucheux, 
bien  qu'un  peu  moins  abondant,  est  plus  sûr  et  con- 
tient moins  d'à  peu  près.  Ces  derniers  termes,  aux^ 
quels  on  pourrait  ajouter  certains  autres  que  l'auteur 
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paraît  avoir  forgés  de  toutes  pièces,  au  moyen  du 
système  assez  judicieux  de  la  juxtaposition  de  plu- 
sieurs racines,  déparent  quelque  peu  la  colonne  con- 
sacrée au  montagnais. 

L'ouvrage  est  complété  par  cinq  grands  tableaux 
synoptiques  représentant  les  différentes  conjugaisons 
avec  les  principales  caractéristiques  de  chaque  classe 
de  verbes.  Ces  tableaux,  qui  sont  excessivement  pré- 
cieux, donnent  la  mesure  du  discernement  qui  dis- 
tingue notre  auteur.  Et  pourtant,  même  sur  ce  point, 
je  voudrais  hasarder  une  critique  qui  a  son  impor- 
tance. Je  ne  puis  comprendre  comment  il  a  pu  baser 
quatre  des  cinq  conjugaisons  qu'il  expose  dans  sa 
grammaire  sur  des  éléments  si  peu  stables  et  si  incer- 
tains que  le  sont  les  voyelles  d,  a,  m,  o.  Si  M.  Petitot 
veut  bien  me  le  permettre,  je  lui  ferai  remarquer  que 
les  consonnes  n,  /'  (ou  hl)  et  /,  qui  modifient  les 
créments  personnels  des  verbes  sont  des  éléments 
autrement  constants  et  par  conséquent  d'une  impor- 
tance bien  supérieure  au  point  de  vue  grammatical. 
Ils  ont  leur  place  fixe  à  la  seconde  personne  singulier 
de  toutes  les  conjugaisons  et  à  tous  les  temps  du 
même  verbe,  au  lieu  de  subir,  comme  les  voyelles 
sus-mentionnées,  des  mutations  continuelles  selon 
les  temps  ou  les  personnes.  L'auteur  nous  assure 
dans  sa  grammaire  que  les  lettres  /  ou  /'  sont  les 
signes  de  la  forme  transitive.  C'est  vrai  dans  la  plu- 
part des  cas,  mais  cette  règle  souffre  des  exceptions. 
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même  dans  les  dialectes  représentés  par  ses  ou- 
vrages *.  Ainsi  les  verbes  avoir  peur,  être  blanc, 
gésir  (en  parlant  d'objets  mous,  de  cadavres  ou  de 
plumes),  etc.,  ne  peuvent  guère  être  représentés 
comme  transitifs,  et  pourtant  ils  sont  tous  caractéri- 
sés par  17  pronominal. 

Un  principe  que  je  crois  pouvoir  s'appliquer  aux 
verbes  de  tous  les  dialectes  dénés,  orientaux  comme 
occidentaux,  est  celui-ci  :  la  première  conjugaison  est 
caractérisée  par  Vn  de  la  seconde  personne  du  sin- 
gulier ;  la  seconde  par  17  sibilant  (17'  de  Petitot),  qui 
reparaît  à  toutes  les  personnes  de  tous  les  temps  qui 
suivent,  excepté  la  première  du  duel  qui  est  en  /,  et 
la  troisième  par  Yl  simple  qu'on  retrouve  à  toutes  les 
autres  personnes,  excepté  la  seconde  du  pluriel  où 
elle  devient  sibilante.  Tous  les  autres  accidents  gram- 
maticaux sont  de  pures  irrégularités  qui  altèrent, 
sans  changer  essentiellement,  les  verbes  qui  peuveut 
tous  se  réduire  aux  trois  catégories  ci-dessus  énumé- 
rées.  Dans  tous  les  cas,  je  me  bornerai  à  dire  qu'en 
déné  beaucoup  de  verbes  intransitifs  peuvent  se  con- 
vertir en  verbes  transitifs  en  les  mettant  à  la  seconde 
conjugaison. 

Le  Dictionnaire  de  l'abbé  Petitot  fut  publié  en 
1876.  Onze  ans  plus  tard,  ce  même  écrivain  nous 

I.  En  porteur  et  autres  dialectes  occidentaux  on  ne  saurait 
donner  cette  particularité  comme  règle. 
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donna  un  nouvel  ouvrage  contenant  les  textes  origi- 
naux avec  traduction  littérale  de  Traditions  indiennes 
du  Canada  Nord-Ouest  ^  Ce  volume  renferme  117 
légendes  ou  récits  dont  deux  sont  en  langue  esqui- 
maude, trois  en  cris,  et  les  autres  pourraient  être 
regardées  comme  les  archives  de  quatre  tribus  dénées. 
Je  n'ai  point  compétence  pour  juger  les  matériaux 
non-dénés,  et  si  j'observe  que  les  textes  cris  ne  sont 
pas  aussi  corrects  qu'ils  pourraient  l'être,  je  le  fais 
sur  la  foi  d'un  missionnaire  qui  est  familier  avec  la 
langue  de  ces  Indiens.  Quant  à  ce  qui  forme  le  corps 
de  l'ouvrage  proprement  dit,  je  ne  connais  rien  dans 
ce  genre  de  littérature  qui  en  approche  comme 
exactitude  de  transcription  et  importance  corrélative 
aux  points  de  vue  mythologique  et  même  ethnogra- 
phique. Le  naturel  du  narré  indien  le  revêt  d'un 
cachet  de  parfaite  authenticité.  Lire  ces  récits  dans 
l'ouvrage  de  leur  ancien  missionnaire  ou  bien  les 
entendre  de  la  bouche  des  vieillards  dénés  me  paraît 
une  seule  et  même  chose.  La  traduction  qui  accom* 
pagne  les  textes  est  d'un  littéral  remarquable,  et,  par 
son  incontestable  fidélité,  elle  ajoute  encore  au 
mérite  intrinsèque  de  la  collection  une  valeur  que  le 
philologue  ne  manquera  pas  d'apprécier. 

Suivant  de  bien  près  en  importance  le  Dictionnaire 
polygotte  de  l'abbé  Petitot,  est  la  Grammaire  de  la 

I.  Alençon,  1887. 
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langue  montagnaise  par  le  R.  P.'  LegofF,  O.  M.  L  *. 
C'est  un  volume  de  342  pages,  littéralement  bourré 
•de  renseignements  très  précieux  par  un  missionnaire 
évidemment  plein  de  son  sujet.  La  patiente  industrie 
avec  laquelle  il  a  rassemblé  et  décrit  tout  au  long  les 
conjugaisons  d'innombrables  verbes  au  cours  des 
208  pages  qu'il  consacre  à  cette  partie  du  discours 
est,  sous  un  certain  rapport,  digne  de  tout  éloge. 
D'un  autre  côté,  cette  même  abondance  et  apparente 
surabondance  donne  malheureusement  la  clef  du  vice 
fondamenral,  le  manque  d'esprit  critique,  le  défaut 
•de  pénétration  analytique,  qui  déparent  l'ouvrage  et 
lui  enlèvent  beaucoup  de  sa  valeur  scientifique.  Pour 
•dire  toute  ma  pensée,  le  livre  du  P.  Legoff  est  moins 
une  grammaire  qu'un  assemblage  de  matériaux  à 
l'aide  desquels  un  esprit  habitué  aux  déductions  phi- 
lologiques peut  composer  une  excellente  grammaire. 

Un  exemple  suffira  pour  justifier  cette  assertion. 

Parlant  des  conjugaisons,  l'auteur  les  divise  d'abord 
en  seize  classes  différentes.  Un  coup  d'œil  jeté  au 
hasard  sur  ces  divisions  artificielles  nous  fait  tomber 
sur  cette  déclaration  touchant  la  troisième  :  «  Cette 
classe  comprend  vingt-six  conjugaisons  *.  »  Rien  que 
cela!  Et  remarquez  qu'il  base  ces  prétendues  conju- 
gaisons, non   pas  sur  les  principes  constitutifs  des 


1.  Montréal,  1889. 

2.  P.  165. 
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verbes,  leur  formation  et  leur  évolution  morpholo- 
giques, mais  sur  le  sens  de  ces  mêmes  verbes  en 
français,  procédé  dont  le  caractère  antiscientifique 
n'échappera  à  personne. 

Le  traitement  que  le  verbe  reçoit  dans  la  gram- 
maire en  question  ferait  soupçonner  que  l'auteur  n'a 
pas  une  idée  bien  claire  de  l'essence  d'une  conjugai- 
son. On  serait  porté  à  croire  qu'il  confond  les  es- 
pèces de  verbes  avec  leurs  conjugaisons.  Toujours 
est-il  qu'un  examen  même  superficiel  de  ses  longs 
paradigmes  révèle  le  fait  bien  certain  qu'ils  peuvent 
tous  se  réduire  aux  trois  conjugaisons  dont  nous 
avons  déjà  parlé. 

En  général,  il  me  semble  que  l'auteur  fait  atten- 
tion plutôt  au  sens  des  termes  montagnais  et  aux 
particularités  qui  lesdiflférencient  de  leurs  synonymes 
français  qu'à  leur  structure  matérielle,  aux  flexions 
vocaliques  et  autres,  ainsi  qu'aux  lois  latentes,  mais 
immuables,  qui  gouvernent  ces  dernières.  La  peur 
qu'il  a  de  théoriser,  de  poser  des  règles  que  sa  grande 
connaissance  de  la  langue  lui  montre  comme  étant 
très  souvent  violées  par  d'éclatantes  exceptions  est,  à 
mon  humble  avis,  la  cause  de  graves  omissions  con- 
traires aux  intérêts  aussi  bien  de  l'élève  que  du  phi- 
lologue. 

Ma  dernière  critique  portera  sur  un  point  d'im- 
portance toute  secondaire,  lequel  donne  à  croire  que 
le  P.  Legoflf  est  lui-même  assez  modeste    pour  se 
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rendre  compte  de  TinsufEsance,  chez  lui,  de  ces  qua- 
lités philologiques  dont  la  possession  eût  assuré  le 
succès  de  sa  grammaire.  Ainsi,  bien  que  sa  familiarité 
avec  la  langue  montagnaise  l'empêche  d'hésiter  quand 
il  s'agit  de  donner  un  texte  ou  le  paradigme  d'un 
verbe  en  cet  idiome,  il  se  trouble  facilement  devant 
une  simple  question  d'étymologie,  au  point  même 
de  se  contredire  quelquefois  et  de  retirer  ce  qu'il  a 
déji  avancé  au  cours  de  son  ouvrage.  «  J'ai  dit  que 
naosshi  me  paraissait  dériver  de  naossher,  »  écrit-il 
p..  232;  «  peut-être  en  cela  ai-je  eu  tort.  Je  crois,  en 
effet,  qu'il  dérive  plutôt  de  nassber,  je  demeure.  » 

L'ouvrage  se  recommande  par  un  style  simple  et 
partant  très  clair.  De  fait,  un  critique  un. tant  soit 
peu  exigeant  pourrait  parfois  lui  trouver  un  excès  de 
la  première  qualité,  lequel,  en  certains  cas,  n'ajoute 
nullement  à  la  seconde.  Par  exemple,  à  la  page  135, 
l'auteur  n'eût  rien  perdu  en  clarté  en  remplaçant  la 
phrase  embarrassée  :  «  avoir  à  la  fourche  des  jambes 
un  morceau  d'étoffe  remplaçant  la  culotte  »  par  : 
«  porter  un  pagne  »,  de  même  qu'à  la  page  329  les 
expressions  :  «  mon  frère  (plus  âgé  que  moi)  ;  mon 
frère  (moins  âgé  que  moi)  »  ne  valent  certainement 
pas  mieux  que  :  «  mon  frère  aîné,  mon  frère  cadet  ». 
Mais 

La  critique  est  facile  et  l'art  est  malaisé, 

et  la  grammaire  du  P.  Legoff  rendra  certainement 
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de  très  grands  services  à  Taspirant  missionnaire  pour 
lequel  elle  semble  avoir  été  surtout  préparée. 

Le  D*^  Washington  Matthews  est  la  grande  auto- 
rité américaine  concernant  tout  ce  qui  touche  de 
près  ou  de  loin  à  l'importante  tribu  des  Navajos.  Il 
fut  le  pionnier  dans  ce  genre  d'études,  et  il  en  est 
demeuré  le  principal  représentant.  Bien  que  le  résul- 
tat de  ses  recherches  touche  surtout  au  côté  mytho- 
logique de  cette  intéressante  peuplade,  les  nombreux 
textes  indigènes  dont  sont  parsemés  ses  travaux  leur 
donnent  une  valeur  que  tout  philologue  appréciera. 

En  1887,  il  fit  paraître  aux  frais  de  l'Institution 
Smithsonienne  de  Washington  une  grande  étude 
intitulée  «  The  Mountain  Chant  »,  le  Chant  de  la 
Montagne  \  Ce  travail  comprend  la  traduction  d'un 
mythe  navajo,  suivie  de  la  description  des  cérémo- 
nies chamanistiques  basées  sur  certains  incidents  de 
ce  mythe,  et  des  textes  navajos  usités  au  cours  des 
incantations,  prières  et  invocations  auxquelles  donne 
lieu  la  célébration  de  ces  rites.  Ce  mythe  décrit  la 
captivité  parmi  les  Utes  d'un  Navajo,  sa  libération, 
ses  voyages  et  les  aventures  qui  le  ramènent  à  son 
pays  natal,  pérégrinations  pendant  lesquelles  il  est 
initié  par  les  puissances  surnaturelles  aux  mystères 
qu'il  reçoit  mission  de  communiquer  à  ses  compa- 

I.  Fifth  Annual  Report  of  the  Bureau  of  Ethnology.  Was- 
hington, 18. 
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triotes.   Le  D'  Matthews  est  parvenu  à  don 
l'anglais  de  sa  traduction  comme  un  arôme  de 
indigène  qui  la  rend  très  attrayante  et  augi 
d'autant  l'authenticité  apparente  de  son  récit. 

A  l'instar  de  la  plupart  des  auteurs  américa 
appelle  dieux  et  déesses  les  éléments  personnifii 
la  mythologie  navajoe,  procédé  qui  paraît  pi 
rapport  avec  les  idées  plutôt  chamanistique: 
théistes  de  l'intellect  déné.  En  conséquence  de 
impuissance  à  saisir  la  véritable  marche  de  1 
indien,  le  traducteur  adopte  certains  autres  t 
qui  ne  conviennent  qu'aux  langues  et  idée: 
américaines.  Il  rend,  par  exemple,  thigim  par  c 
ones  o,  saints,  saintes.  Or,  ce  terme  est  l'équi 
du  chilcôtin  tiyén,  qui  s'applique  à  toute  per 
qu'on  croit  douée  de  pouvoirs  occultes,  aux  se 
ou  magiciens,  classe  d'êtres  qui  n'a  rien  de  coi 
avec  les  saints.  Les  Apaches,  voisins  et  frères  dt 
des  Navajos,  rendent  la  même  idée  par  diyi,  d 
un  M.  Bourke,  qui  a  publié,  sur  cette  catégo 
gens,  une  monographie  '  qui  renferme  d'exct 
renseignements  à  côté  des  notions  les  plus  i 
grues.  L'auteur  de  ce  dernier  essai  rend  for 
l'équivalent  apache  des  «  saints  »  du  D'  Mat 
par  «  medicine-men   »  qui,  aux  yeux  du  vi 

I.  Medicine  Men  o(  the  Apache,  çth  Annual  Report 
of  Ethnology,  1887-88,  p.  452. 
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américain,  a  exactement  la  même  signification  que 
«  sorciers  indiens  ». 

Je  pourrais  m'étendre  longuement  sur  la  phoné- 
tique du  D""  Matthews.  Je  préfère  traduire  ici  un  pas- 
sage d'un  travail  que  je  publiai  en  1891,  au  cours 
duquel  j'eus  à  mentionner  les  textes  du  Chant  de  la 
Montagne  de  cet  auteur.  «  Confesserai-je,  »  écrivais- 
je  alors,  «  que  l'irrégularité  de  quelques-unes  des 
consonnes  (parfaitement  immuables  dans  tous  les 
autres  dialectes)  qui  entrent  dans  la  formation  de 
certains  mots  de  ce  chant  me  ferait  soupçonner  que 
des  sons  si  délicats,  mais  non  moins  importants, 
que  ceux  de  fs,  '^,  hl,  ont  pu  échapper  au  transcrip- 
teur?  Ces  termes,  et  beaucoup  d'autres,  ressemblent 
tellement,  sous  d'autres  rapports,  à  des  synonymes 
qu'on  rencontre  dans  les  dialectes  des  Dénés  septen- 
trionaux, que  je  ne  vois  guère  d'autre  moyen  d'expli- 
quer les  différences  entre  certaines  racines  navajoes 
et  leurs  équivalents  dans  les  idiomes  du  nord  \  »  En 
d'autres  termes,  il  me  semblait  que  le  D*"  Matthews 
avait  négligé  dans  sa  transcription  ces  coups  de 
gosier  communs  à  la  plupart  des  parlers  primitifs  que 
les  philologues  de  langue  anglaise  sont  convenus 
d'appeler  «  clicks  »,  coups  de  gosier  ou  claquements 
de  langue  si  importants  qu'ils  changent  complète- 

I.  Dene  Roots,  Transactions  Canadian  Institute,  vol.  III, 
p.  152. 
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ment  le  sens  du  mot  qu'ils  affectent.  Il  n'aurait  pas 
davantage  tenu  compte  de  17  sibilante  Qh),  L'essai 
contenant  cette  critique  —  laquelle  fut,  d'ailleurs, 
répétée  dans  une  importante  monographie  publiée  un 
an  après  '  —  fut  envoyé  au  docteur  américain  sans 
provoquer  aucune  réponse  de  sa  part.  Faut-il  appli- 
quer dans  ce  cas  l'adage  qui  tacet  consentira  videtur  ? 
Je  remarquerai  seulement  que  ses  travaux  subsé- 
quents contiennent  VI  spéciale  contre  l'absence  de 
laquelle  j'avais  protesté.  Je  n'insisterai  donc  pas  sur 
ce  point. 

Un  son  qu'il  ne  paraît  pas  avoir  mieux  saisi  est 
celui  du  kb  ou  k  très  guttural  dont  la  présence 
est  si  constante  dans  les  dialectes  du  nord  en  con- 
nexion avec  les  synonymes  de  mots  qu'il  rend  par  un 
simple  k  quTI  m'est  difficile  de  croire  à  son  absence 
dans  l'idiome  navajo.  Un  exemple  ou  deux  montre- 
ront le  bien  fondé  de  mes  soupçons.  Khwœs  est  le 
porteur  pour  «  toux  »,  et  cette  racine  contient  le  kh 
dans  tous  les  dialectes  septentrionaux.  Le  D""  Mat- 
thews  écrit  l'équivalent  navajo  dahus.  Yœkhaih  veut 
dire  «  lumière  du  jour  »  dans  le  nord.  Le  Chant  de 
la  Montagne  porte  simplement  yikai  avec  lé  même 
sens.  Les  Chilcotins  disent  Hhon  pour  «  feu  »,  et  je 
ne  connais  pas  dans  le  nord  de  tribu  qui  n'ait  pas 
cette  racine,  qui  est,  du  reste,  presque  partout  homo- 

I.  Notes  on  the  Western  Denes,  ibid.,  vol.  IV,  p.  22. 
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phone,  avec  le  son  du  kh  très  prononcé.  Le  D* 
Matthews  la  rend  par  kotiy  et  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'il  attribue  au  k  ordinaire  absolument  la  même 
valeur  que  nous  lui  donnons  dans  le  Nord.  De 
même  pour  les  «  clicks  ».  Mais  ces  quelques  exemples 
suffiront  d'autant  plus  que  nous  aurons  à  revenir  sur 
cette  question  à  propos  du  travail  encore  plus  récent 
d'un  autre  Américain. 

Par  ailleurs,  un  examen  attentif  des  textes  du  D"" 
Matthews  révèle,  entre  les  idiomes  du  nord  et  le 
navajo  une  transmutabilité  d'un  caractère  tout  parti- 
culier, dont  les  principaux  points  sont  les  suivants  : 
le  c  navajo  et  son  composé  te  (prononcés  respective- 
ment ch  comme  dans  che^^  et  tch  comme  le  ch  de 
l'anglais  churchj  équivalent  à  Vs  et  au  ts  des  dialectes 
septentrionaux  ;  le  ;(  du  nord  devient  /  chez  les 
Navajos,  et  Vy  s'y  remplace  par  le^ . 

En  1886-87,  Jantes  Stevenson  publia  sous  les 
auspices  de  la  même  Institution  smithsonienne  une 
étude  intitulée  Cérémonial  of  Hasjelti  Dailjis  ^  Elle 
a  trait  à  un  rite  navajo  qui  a  quelque  ressemblance 
avec  les  cérémonies  basées  sur  le  Chant  de  la  Mon- 
tagne; mais  comme  elle  est  presque  dépourvue  de 
termes  dénés,  une  simple  mention  lui  suffit. 

Deux    ans    auparavant,    les    docteurs    canadiens 


I .  Eighth  Annual  Report  Bureau  of  Ethnology.  Washington > 
1886-87. 
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Tolmie  et  Dawson  avaient  publié  conjointement  des 
vocabulaires  comparés  de  certaines  tribus  indiennes 
de  la  Colombie  britannique  *.  Ce  cont  des  listes  de 
225  termes  extraits  de  cinq  langues  parmi  lesquelles 
on  compte  le  chilcotin  et  le  porteur,  supplémentés 
par  162  mots  de  ces  deux  derniers  dialectes.  Leur 
importance  au  point  de  vue  philologique  est  assez 
médiocre. 

Trois  ans  plus  tard,  1887,  le  D"^  Dawson  publiait 
en  appendice  à  Tun  de  ses  rapports  sur  la  géologie 
de  l'extrême  nord-ouest  canadien  un  petit  travail 
sur  les  Nahanais  *.  Après  un  court  exposé  des 
langues  de  cette  contrée,  le  géologue  donnait  des 
vocabulaires  contenant  une  centaine  de  mots  dans  les 
dialectes  de  Tahl-tan  et  des  Ti-tsho-tinna.  J'écris 
ces  mots  à  sa  manière.  Comme  ce  gentleman  était, 
avant  tout,  un  savant  de  bonne  foi,  et  qu'il  tenait  à 
être  aussi  exact  que  possible,  il  me  fit  l'honneur  de 
me  soumettre  un  exemplaire  de  son  étude,  avec 
prière  de  lui  indiquer  ce  qu'elle  pouvait  contenir  de 
répréhensible.  Bien  que  je  ne  fusse  pas  alors  familier 
avec  le  dialecte  dont  il  traitait,  mes  études  précé- 
dentes sur  la  morphologie  des  langues  dénées  me 

1.  Comparative  Vocabularies  of  the  Indian  Tribes  of  B.  C. 
(Geological  &   Natural   History  Survey   of  dnada,  Ottawa, 

1884). 

2.  Ibid.y  Report  on  an  Exploration  of  the  Yukon  District, 
N.  W.  T.,  and  adjacent  portion  of  British  Columbia. 


234  l'aNKÉE   LINGUISTiaUE 

permirent  de  lui  faire  à  peu  près  les  mêmes  re- 
marques que  j'ai  hasardées  plus  haut  relativement  au 
travail  du  D'  Matthews.  La  même  absence  des 
«  clicks  »,  des  th,  des  khy  des  hiatus,  etc.,  me  faisait 
plus  que  douter  de  l'exactitude  de  sa  transcription 
des  termes  indiens,  et  je  fus  heureux  de  constater 
sur  place,  il  y  a  deux  ans,  le  bien  fondé  de  mes 
observations. 

in.  —  DERNIERS  TRAVAUX 

Au  moment  où  j'allais  clore  cette  déjà  trop  longue 
revue  des  langues  dénées,  j'ai  reçu  de  l'Université  de 
la  Californie  deux  importantes  brochures  qui  ont 
excité  mon  intérêt  au  plus  haut  point  \  La  première 
est  un  essai  de  88  pages  sur  les  mœurs  et  coutumes 
des  Hou  pas,  suivi  de  30  superbes  planches  illustrant 
les  costumes,  habitations,  ustensiles  et  instruments 
de  cette  tribu,  tandis  que  la  seconde,  qui  complète 
le  volume,  renferme  les  textes  de  51  mythes  ou 
autres  récits  houpas  avec  traductions  libre  et  interli- 
néaire. Qu'on  me  permette  de  confesser  les  instants 
de  vif  désappointement  que  j'ai  éprouvés  à  la  pre- 
mlerç  inspection  de  ces  textes.  Les  Houpas  ne 
forment-ils  pas  une  des  divisions  des  Dénés  méri- 

1.  Life  and  Culture  of  the  Hupa,  by  P.  E.  Goddard,  1903; 
Hupa  Texts,  1904. 
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dionaux  ?  me  suis-je  dit.  Où  sont  donc  les  traits  de 
leur  langue  qui  leur  donnent  droit  d'être  considérés 
comme  les  frères  de  mes  amis  du  nord  ?  Et  je  me 
suis  reporté  à  l'Introduction  qui  m'a  appris  que  le 
dialecte  houpa  «  semble  différer  considérablement  des 
autres  langues  de  la  famille  athapaskane  [lisez,  dénée] 
du  Pacifique  *  ».  Soit,  me  suis-je  dit;  mais  le  navajo 
du  D*^  Mafthews,  défectueux  comme  il  peut  être, 
n'en  est  pas  moins  reconnaissable  comme  déné,  tan- 
dis que  ce  que  j'ai  en  ce  moment  sous  les  yeux, 
qu'est-ce  bien?  Et  je  me  suis  mis  à  examiner  de 
nouveau  ces  textes  qui  me  paraissaient  si  étranges. 
Quelle  n'a  pas  été  ma  satisfaction  d'y  retrouver, 
comme  noyés  dans  un  océan  de  termes  plus  ou 
moins  hétérogènes  et  cachés  sous  une  orthographe  à 
laquelle  je  n'étais  pas  habitué,  des  mots-racines  par- 
faitement dénés,  comme  hlatty  «  beaucoup  »  ;  hloky 
«  saumon  »;W//,  «  fumée  »;  khon,  feu;  nakhy 
«  deux  »  ;  yînœky  «  en  aval  »  ;  yïtœky  «  en  haut  »  ;  mihly 
«  avec  »,  etc.,  qu'on  prendrait  pour  du  porteur  ou 
du  babine  !  Un  examen  plus  sérieux  m'a  vite 
convaincu  que  la  règle  que  s'est  posée  l'auteur  de 
découper,  de  hacher,  pour  ainsi  dire,  au  moyen  d'in- 
nombrables traits  d'union,  des  mots  dont  les  élé- 
ments sont  indivisibles  au  point  de  vue  étymolo- 
gique, et  le  peu  de  familiarité  avec  la  langue  qui 

I.  Ihid.y  p.  91. 
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lui  a  fait  unir  en  un  mot  des  termes  qui  doivent  en 
former  plusieurs  et  doubler  inutilement  des  con- 
sonnes qui  changent  l'aspect  d'une  foule  d'autres, 
sont  en  grande  partie  responsables  de  ma  première 
surprise  '. 

Le  travail  qui  nous  occupe  est  le  plus  récent  d'une 
série  d'ouvrages  dus  à  des  linguistes  de  profession 
qui  confient  au  papier  des  langues  qu'ils  ne  parlent 
point  et  les  traduisent  avec  l'aide  des  meilleurs  inter- 
prètes qu'ils  peuvent  se  procurer.  Ce  serait  miracle 
que  ce  genre  d'ouvrages  ne  se  ressentissent  point  du 
vice  fondamental  qui  accompagne  leur  compilation» 
Malgré  tout,  j'admire  la  perspicacité  de  ces  rudes 
travailleurs  qui  transcrivent,  comme  vient  de  le  faire 
M.  Goddard,  et  interprètent  avec  une  fidélité  si 
remarquable,  étant  données  les  circonstances,»  des 
textes  qu'ils  ne  peuvent  probablement  pas  lire  cou- 
ramment, et  je  prie  le  lecteur  de  ne  pas  oublier  cette 
observation  au  milieu  des  critiques  que  l'impartialité 
me  forcera  de  faire  sur  les  textes  houpas  que  je  viens 
de  recevoir. 

On  appelle  Houpas  une  tribu  dénée  qui  ne  compte 
pas  aujourd'hui  plus  de  450  âmes.  Elle  est  cantonnée 
dans  les  limites  étroites  d'une  vallée  arrosée  par  la 
rivière  Trinité,  dans  le  nord  de  la  Californie,  et  les 


I .  Dans  les  mots  houpas  qui  précèdent,  mon  orthographe  a 
été  substituée  à  la  sienne. 
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textes  et  autres  renseignements  qui  motivent  ces 
lignes  furent  coUigés  en  1901  et  1902  par  M.  Pline 
Earle  Goddard.  J'ose  espérer  que  le  consciencieux 
compilateur  ne  verra  dans  les  observations  que  les 
premiers  me  suggèrent  qu'une  preuve  de  l'intérêt  que 
son  travail  a  inspiré  à  un  vieil  étudiant  des  langues 
dénées  qui  n'avait  encore  jamais  eu  jusqu'ici  la  bonne 
fortune  de  tomber  sur  un  exposé  si  important  d'un 
dialecte  mèridionnal.  De  feit,  Goddard  est  un  véri- 
table pionnier  dans  la  voie  qu'il  s'est  tracée  :  raison 
de  plus  d'étudier  son  travail  avec  une  scrupuleuse 
minutie. 

Son  orthographe  est  généralement  celle  qu'a  adop- 
tée le  Bureau  d'Ethnologie  de  Washington,  et  notre 
auteur  rend  fidèlement  les  /  sibilantes  que  le  D""  Mat- 
thews  avait  si  souvent  négligées.  Mais  où  sont  les 
clicks  ?  Et  l'hiatus,  je  n'en  vois  aucun.  Et  le  th  (ou  t 
plus  h)  qui  joue  un  rôle  si  important  dans  les  dialectes 
du  nord,  je  n'en  trouve  point  de  trace.  Et  pourtant 
nombreux  sont  les  mots  qui  sembleraient  extraits  du 
vocabulaire  de  quelque  tribu  septentrionale,  n'était 
l'absence  dans  ses  textes  de  ces  signes  tout  à  fait 
<:aractéristiques  de  l'idiome  qui  nous  occupe.  Par 
exemple,  le  compilateur  nous  donne  tô  pour  eau; 
•écrivez  thô  et  vous  avez  du  pur  babine  pour  la  même 
■chose.  D'après  lui,  tai  signifie  «  beau-père  »  en 
houpa;  dites  thaiy  et  vous  avez  l'équivalent  exact 
<le  ce  terme  en  porteur.  Pour  «  chemin  »  il  cite 
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tin;  mais  c'est  là  justement  la  racine  de  l'équiva- 
lent houpa  du  mot  «  quatre  ».  Prononcez  thin^  et  vous 
avez  le  chilcotin  pour  sentier.  Ta  apparaît  dans  les 
textes  houpas  tantôt  avec  le  sens  de  «  place  »,  et  plus 
souvent  comme  le  synonyme  de  «  père  »;  avec  un  th 
au  lieu  d'un  simple  /.vous  aurez  le  sékanais  pour  ce 
dernier  mot. 

De  même  pour  les  clicks.  Comment  distinguer 
dans  les  textes  de  Goddard  le  monosyllabe  kât  (ou 
kœty  selon  ma  manière  d'écrire)  qu'il  traduit  quelque- 
fois «  c'est  ainsi  »,  quelquefois  «  déjà  »,  de  la  post- 
position kûtÇkœt)  qu'il  rend  avec  raison  par  «  sur  », 
autrement  que  par  le  claquement  de  langue  qui  doit 
accompagner  le  k  du  dernier  mot?  A  la  page  265, 
cet  auteur  nous  donne  tse  pour  «  pierre  »,  et  pour- 
tant à  la  page  237  il  avait  traduit  ^^-to,  non  pas  «  sa 
pierre  »,  mais  «  sa  fille  ».  Serait-ce  présomption  de 
supposer  qu'il  y  a  ici  erreur  d'audition  ou  de  trans- 
cription ?  Dans  le  nord  nous  avons  trois  is  bien 
distincts  :  le  is  ordinaire  tel  qu'on  le  voit  dans  le 
mot  tsé,  «  fille  »,  en  porteur;  le  ts  avec  click  de  la  par- 
ticule fséy  qui  est  quelquefois  le  signe  du  féminin 
dans  le  même  dialecte,  et  enfin  un  troisième  ts 
accompagné  d'un  son  sibilant  d'un  caractère  parti- 
culier, tel  qu'il  se  trouve  dan  tsé,  «  pierre  »,  dans 
presque  tous  les  dialectes.  N'est-il  pas  raisonnable  de 
s'imaginer  que  des  distinctions  si  nécessaires  existent 
également  dans  le  sud  ? 
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Les  Chilcotins  rendent  avec  assez  de  clarté  la 
plupart  de  ces  subtilités  phonétiques;  mais  un  étran- 
ger, si  bien  doué  qu'il  fût,  n'en  percevrait  probable- 
ment pas  le  quart  dans  le  parler  des  Porteurs,  leurs 
voisins  du  nord,  qui  ne  manqueraient  pourtant  pas 
de  bien  s'égayer  à  ses  dépens,  s'il  n'en  tenait  pas 
compte  lui-même.  Faut-il  en  conclure  que  les  Houpas 
sont  plus  charitables  que  leurs  congénères  de  la 
Colombie  Britannique  ? 

J'ai  dit  que  Goddard  altérait  notablement  l'aspect 
des  mots  en  doublant  inutilement  certaines  consonnes. 
Cette  observation  porte  surtout  sur  les  pronoms  pos- 
sessifs auxquels  il  accole  constamment  la  lettre  ou  les 
lettres  initiales  du  nom  ou  de  la  postposition  qui  suit, 
procédé  qui  n'enlève  d'ailleurs  rien  à  la  correction 
du  mot  tel  que  prononcé  par  l'indigène,  mais  qui 
n'est  pas  sans  intriguer  Télève  qui  le  lit  et  essaye  de 
l'analyser.  Par  exemple,  quand  notre  auteur  traduit 
par  «  sa  peau  »  un  terme  qu'il  écrit  mis-sitSy  qui  ne 
serait  tenté  de  supposer  que  le  pronom  possessif  de 
la  troisième  personne  singulier  est  mis  en  houpa  ? 
Mais  l'étudiant  qui  céderait  à  cette  impression  pour- 
tant si  naturelle  serait  bien  vite  désabusé  en  trouvant 
quelques  lignes  plus  loin  des  mots  composés  comme 
mil'la,  «  ses  mains  »;  mik-kil^  «  son  frère  »  ';  mit- 
tsin-ne  *,  «  ses  jambes  »  ;  min'nis'tCy  «  son  corps  »,  etc. 

1.  Ou  plus  correctement  «  son  frère  cadet  ». 

2.  L'équivalent  sékanais  est  me-f senne  avec  un  click. 
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Je  sais  parfaitement  bien  qu'on  va  me  faire  observer 
<\ue  «  la  syllabification  [des  textes  houpas]  a  été  dans 
presque  tous  les  cas  déterminée  par  un  indigène  *  », 
assertion  que  je  crois  facilement,  car  mon  expérience 
personnelle  m'a  appris  depuis  longtemps  que  sous 
ce  rapport  l'assistance  d'un  Indien  est  plus  qu'inu- 
tile :  elle  est  nuisible.  De  même  que  le  Déné  qui 
écrit  sa  langue  à  l'aide  de  caractères  syllabiques  ne 
peut  distinguer  un  mot  de  l'autre  qu'après  une 
longue  familiarité  avec  la  marche  usuelle  de  l'esprit 
aryen,  mais  ne  fait  qu'un  mot  de  chaque  ligne,  de 
même  il  ne  peut  s'imaginer  où  finissent  les  éléments 
d'une  syllabe  pour  faire  place  à  ceux  de  la  suivante. 
Son  intelligence  n'est  pas  assez  déliée  pour  disséquer, 
pour  ainsi  dire,  l'anatomie  d'un  mot  et  se  rendre 
compte  des  vraies  proportions  de  ses  parties  com- 
ponentes.  Non  seulement  il  ne  peut  saisir  un  point  si 
•délicat,  mais,  dans  beaucoup  de  cas,  il  ne  pourra 
même  pas  revêtir  de  la  seule  forme  qui  lui  convient 
le  concept  que  l'étranger  offre  à  son  attention.  Par 
exemple,  que  M.  Goddard  ou  n'importe  qui  demande 
à  un  Houpa  le  synonyme  dans  sa  langue  du  mot 
corps.  Ce  sera  pour  l'Indien  une  tâche  trop  ardue. 
Au  lieu  de  faire  abstraction  de  telle  ou  telle  espèce 
de  corps,  il  considérera  avant  de  répondre  l'objet 
désigné  sous  une  forme  spécifiquement  concrète  et 

I.  Introduction,  p.  91. 
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dira  :  corps  d'homme  ou  corps  d'animal,  à  moins 
que  son  esprit  encore  plus  borné  ne  lui  fasse  dire 
simplement  :  mon  corps,  comme  il  arrive  presque 
invariablement  avec  les  commençants. 

Ce  manque  d'élasticité  de  l'intellect  indien  est  bien 
connu  des  Américanistes,  et  la  race  dénée  est  loin  de 
faire  exception  à  la  règle  générale.  Pour  n'en  avoir 
peut-être  pas  assez  tenu  compte,  M.  Goddard  en  est 
venu  plusieurs  fois  à  réunir  en  un  seul  mot  les  élé- 
ments de  plusieurs.  A  la  neuvième  ligne  de  la  page 
189  de  ses  textes,  il  a  xô-xûh-xôS'le,  Il  y  a  là  deux  mots 
bien  distincts  précédés  d'un  pronom  possessif:  xô-xûhy 
«  son  mari  »;  xôsky  «  devint,  commença  à  exister  », 
c'est-à-dire,  «  elle  prit  homme,  elle  se  maria  » .  Les  Chil- 
cotins  comprendraient  cette  phrase.  De  même,  p.  329 
(ligne  lé),  il  écrit  en  un  mot  xô-hyûn-sa-an  qu'il  tra- 
duit par  «  his  vitals  »,  ses  organes  vitaux.  Je  ne  crois 
pas  me  tromper  en  affirmant  qu'il  y  a  ici  autant  de 
mots  que  dans  la  phrase  qui  précède,  et  je  soupçonne 
fortement  que  le  cas  présent  est  encore  aggravé  de 
l'omission  d'un  hiatus.  Pour  «  il  est,  il  gît  »,  en 
parlant  d'objets  indéterminés,  on  dit  dans  le  nord  : 
œs'aiy  sœ'ai,  sœ'ah,  sœ-'ohy  selon  la  tribu  de  l'ora- 
teur, le  point  en  haut  tenant  lieu  d'hiatus.  En  confor- 
mité avec  les  exigences  de  mon  orthographe,  j'aurais 
donc  écntkho'qœfïy  «  son  cœur  »;  sa' an,  «  gît,  est  ». 

Mais  ceci  est  un  détail  assez  peu  important,  et,  *en 
face  de  la  tâche  gigantesque  que  s'est  proposée  un 
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philologue  qui  transcrit  et  traduit  une  langue 
qu'il  ne  parle  point,  il  convient  de  n'être  pas  trop 
exigeant.  Ce  qui  me  parait  autrement  digne  de 
remarque,  parce  qu'il  y  va  alors  d'un  principe  de 
grammaire,  c'est  qu'on  trouve  dans  le  travail  de 
M.  Goddard  certains  passages  (comme,  par  exemple, 
celui  qui  Contient  la  phrase  que  je  viens  de  men- 
tionner) où  le  complément  suit  le  verbe  au  lieu  de 
le  précéder.  C'est  là  une  dérogation  si  palpable  aux 
principes  fondamentaux  de  la  syntaxe  dénée,  que  je 
n'ose  l'attribuer  à  la  négligence  du  narrateur  houpa, 
pas  plus  qu'à  la  maladresse  de  son  transcripteur, 
d'autant  plus  que  les  textes  en  question  renferment 
plus  d'un  cas  semblable.  Faut-il  voir  là  un  remar- 
quable exemple  de  l'évolution  d'une  langue  au  contact 
d'une  famille  linguistique  hétérogène  ?  J'ai  mes 
doutes  à  ce  sujet,  mais  encore  une  fois  le  cas  est 
trop  grave  pour  que  j'ose  me  prononcer. 

La  traduction  interlinéaire  que  j'ai  sous  les  yeux 
est  beaucoup  moins  littérale  que  celle  des  Légendes 
canadiennes  de  l'abbé  Petitot.  Le  traducteur  des 
textes  houpas  va  même  jusqu'à  donner  à  plusieurs 
mots  des  sens  qu'on  serait  tenté  de  croire  contradic- 
toires. Il  rend  Lax  (Jblakh)  par  :  seulement,  mais,  si, 
vite,  justement,  inutilement.  Au  mot  na-ise  il  donne 
généralement  les  sens  de  :  premièrement  et  d'avant; 
mais  il  en  fait  aussi  quelquefois  un  participe  qu'il 
traduit  par  «  roUing  around  »,  roulant  autour.  Pour 
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notre  auteur,  la  particule  mil  devient  tour  à  tour  : 
avec,  à  partir  de,  alors,  avec  eux,  quand,  après,  etc. 
Certaines  erreurs  évidentes  se  sont  aussi  glissées 
dans  son  travail,  et  c'est  merveille,  en  vérité,  que 
ses  272  pages  de  textes  et  de  traductions  n'en  con- 
tiennent pas  davantage.  Ainsi  page  315,  ligne  8, 
hwin-nis'te  veut  dire  «  mon  corps  »  et  non  pas  «  ma 
médecine  »;  page  254,  ligne  17,  nil  devrait  être 
traduit  «  avec  toi  >>,  au  lieu  de  «  pour  vous  »,  etc. 

Ces  quelques  remarques  diront  assez  la  scrupuleuse 
attention  avec  laquelle  j'ai  parcouru  le  travail  que  je 
dois  à  la  courtoisie  de  l'Université  de  la  Californie. 
Je  le  répète  :  on  ne  saurait  nier  sa  très  grande  impor- 
tance, pas  plus  que  je  ne  voudrais  passer  pour  ne 
point  voir  sa  valeur  incontestable. 

Un  des  résultats  de  ma  comparaison  du  houpa 
avec  la  plupart  des  dialectes  dénés  de  la  Colombie 
Britannique  a  été  de  constater  que  la  langue  s'est 
bien  certainement  appauvrie  au  cours  des  migrations 
vers  le  sud  des  frères  de  mes  Peaux-Rouges  de 
l'extrême  nord-ouest  américain.  Presque  chaque 
mythe  ou  récit  que  nous  offre  M.  Goddard  contient, 
par  exemple,  les  mots  j'î-w^^  (jinœk)y  «  en  amont  »; 
yîdûk(yi'dœk\  «  en  haut  )>,etc.  ;  mais  c'est  invariable- 
ment sous  la  même  forme.  Quelle  pauvreté  à  côté  de 
l'abondance  du  porteur  1  Celui-ci  a  pour  synonymes 
du  premier  terme  :  nœky  «  en  amont  »;  tanœk,  «  en 
amont  et  tout  près  »  ;  yinœky  a  en  amont  et  très  loin  »  ; 
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oiiœk^  «  plus  en  amont  »;  œtenœk,  «  le  plus  en 
amont  »  hlanœk^  en  amont  l'un  de  l'autre;  hlcyinœkl 
«  comme  [il  est]  en  amont  !  »  tà'yinœk  ?  «  à  quelle 
distance  en  amont  ?  »  nœstey  en  revenant  d'en  amont  ;  » 
tanœstCy  en  revenant  de  tout  près,  en  amont  »,  etc.,  etc* 
Les  mêmes  développements  s'observent  en  porteur 
relativement  à  d'autres  classes  de  mots  qui  paraissent 
rester  invariables  en  houpa. 

Ne  serait-ce  que  pour  rendre  cette  revue  aussi 
complète  que  possible,  je  devrais  peut-être  mention- 
ner en  terminant  mes  propres  travaux  relatifs  aux 
langues  dénées.  Il  n'est  guère  de  mes  écrits  qui  ne 
touchent  de  près  ou  de  loin  à  cette  question  ;  mais 
les  suivants  rentrent  plus  particulièrement  dans  la 
catégorie  de  ceux  que  nous  avons  passas  en  revue  : 

The  Dette  Languages  considered  im  themselves  and 
incidentally  in  their  relations  to  non-American  idioms  '. 
Le  titre  de  cette  étude  pourrait  rivaliser  en  lon- 
gueur avec  celui  de  maint  bouquin  d*un  autre 
âge  ornant  peut-être  la  bibliothèque  de  plus  d'un  de 
mes  lecteurs,  et  il  m'évite  la  peine  d'exposer  le  carac- 
tère de  son  contenu.  J'ajouterai  seulement  qu'on 
peut  considérer  ce  travail  comme  une  espèce  de  gram- 
maire abrégée  des  dialectes  septentrionaux,  au 
cours  de  laquelle  j'ai  essayé  d'esquisser  la  morpholo- 

I.  Transactions  Can,  Inst.,  vol.  I. 
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gie  de  ces  langues,  leur  évolution  dans  ces  derniers 
temps  et  leurs  points  de  ressemblance  avec  d'autres 
groupes  linguistiques. 

Le  Dette  Roots  '  est  composé  de  deux  parties  :  une 
exposition  de  ce  que  je  considère  comme  l'essence 
des  langues  dénées,  et  un  vocabulaire  de  370  mots 
anglais,  tous  radicaux  en  déné,  avec  leurs  équivalents 
iians  une  vingtaine  de  dialectes  du  nord  et  du  midi. 

Dans  The  Use  and  Abuse  of  Philology  *,  je  m'efforce 
de  démontrer  la  souveraine  importance  des  études 
linguistiques,  en  vue  de  s'en  servir  comme  de  crité- 
"rium  de  certitude  ethnologique.  J'essaie  aussi  de  pré- 
munir le  novice  dans  ce  champ  scientifique  contre 
les  excès  de  certains  soi-disants  philologues,  dont  le 
principal  souci  semble  être  des  identifications  ver- 
taies  que  rien,  à  mon  avis,  ne  paraît  autoriser. 

Abstraction  in  the  Carrier  Language  ^  est  un  petit 
travail  publié  dans  mes  Minor  Essays,  dont  le  but  est 
de  prouver  que  les  langues  américaines,  et  en  par- 
ticulier le  dialecte  porteur,  ne  sont  pas  aussi  dépour- 
vues de  termes  abstraits  que  certains  savants  l'ont 
prétendu, 

The  Na'hane  and  their  Language  n'a  pas  besoin 
d'explications  pour  qui  lit  l'anglais  ^.  Le  titre  de  ce 

1.  Ibid.^  vol.  III. 

2.  Ibid, yvol,  VI. 

3.  Minor  Essays,  pp.  55-65. 

4.  Trans.  Can.  Inst.,  vol.  VII. 
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court  essai  me  rappelle  que  j'ai  aussi  imprimé  moi- 
même  la  grammaire  —  en  français  cette  fois  —  de 
cette  peuplade,  et  mon  dictionnaire  de  leur  dialecte 
en  est  à  la  lettre  F. 

La  plus  importante  de  mes  études,  une  monogra- 
phie de  222  pages,  avec  200  figures  ',  contient  aussi 
un  chapitre  spécialement  consacré  aux  étymologies 
et  à  l'importance  respective  des  substantifs  porteurs. 
Il  y  a  quelque  quinze  ans,  j'imprimai  au  Lac  Stuart 
un  Petit  Manuel  du  Sauvage  composé  des  prières  du 
matin  et  du  soir,  du  catéchisme  et  d'un  assez  grand 
nombre  de  cantiques,  le  tout  en  porteur,  avec  tra- 
duction française.  Je  pourrais  encore  mentionner 
trois  ou  quatre  petits  livres,  également  en  porteur, 
variant  de  32  à  328  pages.  Mais  comme  ils  sont  en 
caractères  syllabiques,  ils  ne  peuvent  être  d'aucun 
service  au  philologue.  Ce  qui  lui  serait  plus  facile  de 
lire,  sans  lui  être  pourtant  d'aucune  utilité,  est 
l'exposé  de  mon  syllabaire  déné  et  de  ses  avantages  *. 
C'est  un  petit  travail  bon  tout  au  plus  pour  les 
curieux. 

Si  Dieu  me  prête  vie  et  que  les  fonds  nécessaires^ 
ne  fassent  point  défaut,  j'espère  offrir  plus  tard  au 

1.  Notes  archoelogical,  industrial,  and  sociological  on  the 
Western  Denes,  with  an  ethnographical  Sketch  of  the  same, 
ibid.,  vol.  IV. 

2.  The  Dene  Syllabary  and  its  Advantages,  Minor  Essays, 
pp.  65-74. 
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monde  philologique  quelque  chose  de  plus  substan- 
tiel que  tout  ce  qui  précède  dans  mon  grand  diction- 
naire français-porteur  qui  déroulera  aux  yeux  des 
savants  les  éléments  d'une  langue  qui,  comme 
richesse  et  originalité,  a  peu  d'égales,  et  peut-être 
pas  de  supérieure,  sous  le  soleil. 

A.  G.  M0RICE,  O.  M.  I. 


LES 

LANGUES  INDIGÈNES  DU  MEXIQUE 

AU  XIX«  SIÈCLE 

NOTICE  BlBLIOGRAPHiaUE  ET   CRITIQUE 


I 


Cette  ardeur  pour  rinstruction  des  Indiens  qui 
animait  les  zélés  missionnaires  pendant  les  années 
qui  suivirent  la  conquête,  fut  par  eux  transmise  à 
leurs  successeurs  immédiats.  Elle  se  manifesta  spé- 
cialement par  le  soin  qu'ils  apportèrent  à  apprendre 
et  à  enseigner  les  langues  indigènes.  Plus  tard,  il  est 
vrai,  nous  la  verrons  se  refroidir. 

Attribuerons-nous  ce  changement  de  conduite  aux 
progrès  faits  par  les  Indiens  eux-mêmes  dans  la  con- 
naissance de  la  langue  espagnole  ?  Celle-ci  étant  deve- 
nue d'un  usage  général,  sans  toutefois  amener  la  des- 
truction des  parlers  indigènes,  on  aurait  pu  l'employer 
pour  enseigner  les  vérités  de  la  foi  aux  néophytes.  Il 
n'en  fut  malheureusement  pas  ainsi.  La  négligence 
que  montrèrent  les  ministres  du  culte  à  cet  égard 
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ne  saurait  être  assez  déplorée,  tant  au  point  de  vue 
catholique  qu'à  celui  du  patriotisme.  C'est  elle  qui, 
au  XVII*  siècle,  décida  l'éminent  Palafox  a  enlever 
les  cures  aux  religieux,  pour  les  confier  à  des  clercs 
versés  dans  la  connaissance  des  langues  que  l'on 
parlait  dans  toute  l'étendue  de  son  vaste  diocèse. 
Malheureusement  les  clercs,  une  fois  pourvus,  ne 
tardèrent  point  à  abandonner  cette  étude  des  dia- 
lectes locaux  qui  leur  eût  cependant  été  si  nécessaire 
pour  la  bonne  administration  de  leurs  paroisses.  C'est 
là  un  point  que  je  me  suis  eflforcé  de  mettre  en 
lumière  dans  ma  «  Bibliographia  Mexicana  del  siglo 
xviii  ». 

L'état  des  choses  ne  s'est  pas  amélioré  au 
XIX*  siècle.  C'est  ce  que  fera  ressortir  cette  courte 
notice.  En  ce  qui  concerne  l'état  actuel  de.$  langues 
indiennes,  nous  pouvons  affirmer  qu'à  peu  près 
nulle  part  elles  ne  se  sont  conservées  dans  leur 
pureté  primitive.  L'influence,  soit  de  l'espagnol,, ^oit 
d'autres  dialectes  du  voisinage,  a  eu  pour  effet;  de  les 
modifier  et  de  les  corrompre. 

Celle  qui  s'est  le  mieux  défendue,  c'est  la  M4y:a  du 
Yucatan.  Presque  seule,  elle  est  parvenue  à  faire 
reculer  le  castillan,  et  aujourd'hui  encore,  la  plupart 
des  habitants  de  la  péninsule  se  servent  presque  exclu- 
sivement de  la  langue  Maya.  Le  Nahuatl,  bien  que 
fort  altéré,  est  de  tous  les  idiomes  indigènes  celui  qui 
occupe  l'aire  la  plus  étendue.  Ensuite  arrive  l'Othomi 
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avec  ses  dialectes,  le  Mazahua,   le  Pâme,  le  Jonaz 
qui,  eux  aussi,  ont  subi  de  grands  changements. 

On  se  figurerait  de  prime  abord  que  les  langues 
plus  isolées,  plus  éloignées  des  centres  de  civilisation, 
telles  que  lé  Huichol,  le  Tarahumar,  le  Zoque,  le 
Mixe  se  sont  moins  chargées  d'éléments  étrangers. 
Les  vocabulaires  recueillis  dans  ces  derniers  temps 
par  les  ethnographes  nous  ont  démontré  clairement 
qu'il  n'en  était  rien. 

Les  États  où  se  rencontrent  le  plus  d'Indiens  par- 
lant des  langues  indigènes  sont,  en  suivant  un  ordre 
descendant,  ceux  de  Chiapas,  Oaxaca,  Yucatan, 
Hidalgo  et  Mexico. 

En  général,  nos  Etats  du  nord  et  ceux  que  baignent 
le  golfe  de  Mexique  (bien  entendu  avec  exception 
du  Yucatan),  ont  vu  le  Castillan  se  substituer  entiè- 
rement aux  dialectes  indigènes.  Le  même  phéno- 
mène s'est  également  produit  pour  les  États  du 
centre,  sauf  ceux  de  Hidalgo,  Mexico  et  une  partie 
de  celui  de  Puebla. 

Si  nous  passons  de  là  aux  États  que  baigne  le  Paci- 
fique, l'on  constatera  le  maintien  des  langues 
indiennes  au  Chiapas,  dans  l'Oaxaca  et  une  petite 
partie  du  Michoacan  ainsi  que  du  Jalisco.  Partout 
ailleurs,  elle  se  trouvent  en  voie  de  disparition. 

En  qualité  d'etlinologue,  je  puis  déplorer  ce  fait, 
mais,  comme  patriote,  je  dois  m'en  réjouir  et  souhai- 
ter l'extinction  de  tant  de  vieux  idiomes.  Leur  mul- 
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tiplicité,  en  effet,  est  une  cause  de  faiblesse  pour  le 
Mexique.  Qu'ils  soient  anéantis  et  la  race  indienne 
entrera  plus  résolument  dans  la  voie  du  progrès.  Elle 
se  montrera  plus  apte  à  produire  de  nouveaux  Juarez. 

Pendant  le  cours  du  xix*  siècle,  les  idiomes  indi- 
gènes ont  été  enseignés  dans  les  chaires  créées  à  cet 
cflfet,  à  savoir  : 

1°  Le  Mexicain  et  YOthomi  à  l'Université  de 
Mexico  (D.  F.); 

2°  Le  Mexicain^  à  l'École  nationale  préparatoire 
de  Mexico  (D.  F.)  ; 

3°  Le  Mexicain,  dans  le  collège-séminaire  de  Gua- 
dalajara  (Jaliscô). 

4°  HOthomiy  dans  le  collège-séminaire  de  Léon- 
Aldamas  (Guanajuato); 

5°  Le  ZoquCy  dans  le  séminaire  de  San  Cristobal 
Las  Casas  (Chiapas). 

6°  Le  Tarasque^  dans  le  séminaire  de  Morelia 
(Michoacan). 

Dans  la  ville  de  Tezcuco,  M.  Augustin  Hunt  y 
Cortes  a  créé  une  «  Académie  Nahuatle  »,  laquelle 
n'a  pas  tardé  à  mourir  d'inanition.  Aussi,  son  fon- 
dateur, parodiant  le  mot  de  Louis  XIV,  disait-il  devant 
le  Congrès  des  Américanistes  réuni  à  Mexico,daiis  le 
cours  de  1895  :  «  L'Académie  Nahuatle  de  Tezcuco, 
c'est  moi.  » 

A  l'heure  actuelle,  l'on  continue  à  enseigner  k 
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Mexicain  et  le  Tarasque,  mais  sans  résultat  appré- 
ciable, dans  les  collèges-séminaires  de  Guadalajara  et 
de  Morelia. 

II 

1.  AcosTA  (Presb**  José. Antonio).  Oraciones  devo- 
tas  que  comprenden  los  actos  de  Fe,  Esperanza,  Cari- 
dad  Afectos  para  un  Cristiano,  y  una  oracion  para 
pedir  una  buena  muerte  :  en  idioma  yucateco,  con 
inclusion  del  Santo  Dios.  A  devocion  del  Pbro.  D. 
José  Antonio  Acosta.  Mérida  de  Yucatan.  Imprenta 
à  cargo  de  Mariano  Gu^mariy  185 1.  En  4°,  16  paginas. 
Maya  y  Castellano. 

2.  Alexandre  (Marcelo).  Cartilla  Huasteca  con  su 
Gramatica,  Diccionario  y  varias  reglas  para  aprender 
el  Idioma.  Contiene  ademds  varias  noticias  tradicio- 
nales  Huastecas  y  de  la  Conquista  Espanola,  formulas 
sacramentales,  etc.  Folio,  179  pp.  2  11.  index  errata. 
Mexico  y  1890. 

3.  —  Lengua  Huaxteca.  En  «  Bol.  Soc.  Mex. 
Geogr.  y  Est*  ».  4*  epoca.  T°  2°.  Mexico^  1890.  4°. 

4.  Alvarez  y  Guerrero  (Lie.  Luis  G.).  Estudio 
filolôgico  comparativo  entre  los  idiomas  Nahuatl  y 
Huaxteco.  En  «  Actas  de  la  11*  Réunion  del  Congr. 
Int.  de  Americanistas  ».  Mexico^  1897. 

5.  Amaro  (Presb°  Juan  Romualdo).  Doctrina 
extractada  de  los  Catecismos  Mexicanos  de  los  Padres 
Paredes,  Cârochi  y  Castano,  autores  muy  selectos  : 
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traducida  al  castellano  para  mejor  insiruccion  de  los 
Indios,  en  las  Oraciones  y  Misterios  principales  de 
la  Doctrina  cristiana,  por  el  Presbitero  capellan 
D.  Juan  Romualdo  Amaro,  Gitedrdtico  que  fué  en 
dicho  idioma  en  el  Colegio  Seminario  de  Tepotzot- 
lan,  antes  Vicario  operario  veinte  y  nueve  anos  en 
varias  parroquias  de  esta  Sagrada  Mitra,  y  Opositor 
d  Curatos.  Va  anadido  en  este  catecismo  el  Predmbulo 
de  la  Confesiôn  para  la  mejor  disposiciôn  de  los 
Indios  en  el  Santo  Sacramento  de  la  Penitencia,  y 
para  las  personas  curiosas  que  fueren  aficionadas  al 
idioma,  con  un  Modo  Pràctico  de  contar,  segun  fuere 
el  numéro  de  la  materia,  para  el  mismo  fin.  Mexico^ 
1840.  Imprenta  de  Luis  Abadiano  y  Valdés,  calle  de 
las  Escalerillas  nûm.  13.  En  8°,  4  fojas  preliminares. 

79  Pigs. 

6.  —  Anales  de  Cuauhtitlan.  Noticias  histôricas  de 

Mexico  y  sus  contornos.  Compiladas  por  D.  José 
Fernando  Ramirez,  traducidas  por  los  Sres.  Faustino 
Galicia  Chimalpopoca,  Gumesindo  Mendoza  y  Felipe 
Sdnchez  Solis.  Mexico^  1885.  Folio. 

7.  Andrade  (José  Leocadio).  —  Vedse  :  Carrillo 
Ancona. 

8.  Angeles  (Manuel  Valentin).  Brevisima  Expli- 
caciôn  de  los  Principales  Misterios  de  Nuestra 
Santa  Religion  Catôlica.  Aumentada  con  los  actos  de 
Fe,  Esperanza  y  Caridad  y  otras  oraciones,  traducida 
al  idioma  mexicano  para  mejor  instrucciôn  de  la 
clase  indigena.  8°,  21pp.  Tepot:(ptlany  1883, 
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9.  Anônimos.  Explicacion  clara  y  sucinta  del 
Pequeno  Catecismo  impreso  en  el  idioma  mexicano. 
Puebla,  18 19.  8^. 

10.  —  Explicacion  clara  y  sucinta  de!  Pequeno  Cate- 
cismo, impreso  en  el  idioma  mexicano.  Puebla,  1835. 
8^  265  pp. 

11.  —  Meditaciones  del  Santo  Via  Crucis  que 
compuso  en  lengua  italiana  el  beato  Leonardo  de 
Porto  Mauricio,  y  tradujo  d  la  castellana  el  R.  P.  Fr. 
Juan  de  S.José  de  la  Provincia  de  Descalzados  de  Cas- 
tîlla  la  Nueva.  Trasladadas  al  idioma  mexieano  por 
un  cura  del  obispado  de  Puebla.  Imprenta  del  Hos- 
pital  de  San  Pjedro.  Portai  de  las  Flores,  1837.  En 
8^,  de  34  pdgs. 

12.  —  Catecismo  en  Idioma  Mixteco  segun  se 
habla  en  los  Curatos  de  la  Mixteca  baja  que  pertene- 
cen  al  obispado  de  Puebla,  formado  nuevamente  de 
oren  (sicpro  orden)  del  Exmo  é  Illmo.  Sr.  Obispo  Dr. 
D.  Francisco  Pablo  Vazquez.  E  impreso  a  sus  expen- 
sas.  Por  una  Comision  de  Curas.  Puebla.  Imprenta 
del  Hospitalde  San  Pedro.  1837.  En  4°,  7  fojas  pre- 
liminares.  Pdgs.  i  d  21,  d  2  cols. 

13.  —  Catecismo  en  el  Idioma  Mixteco  Montanez, 
para  el  uso  de  los  Curatos  que  van  seiialados  en  la 
lista  que  se  inserta.  Formado  de  oren  (sic)  del  Exmo. 
é  Illmo.  Sr.  Obispo  de  la  Puebla  Dr.  D.  Francisco 
Pablo  Vazquez.  Traducido  al  castellano,  por  una 
Comision  unida  de  Curas  de  la  Misteca  baja  y  Mon- 
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tariez.  Puebla.  Imprenta  del  Hospital  de  San  Pedro. 
1837.  En  4°,  2  fojas  preliminares.  Pàgs.  i  d  20,  d  2 
cols. 

14.  —  Catecîsmo  en  el  idioma  mixteco  segun-se 
habla  en  loscuratos  de  la  Mixteca  baja,  que  pertene- 
cen  al  obispado  de  Puebla,  formado  nuevamente  de 
orden  del  Exemo.  é  Ilmo.  Sr.  Obispo  D.  Francisco 
Pablo  Vàzquez  é  impreso  d  sus  expensas.  Por  una 
Comision  de  Curas.  Puebla,  1837.  4°,  pp.  21. 

15.  —  Manual  (de  administrar  los  sacramentos) 
en  Lengua  Mixteca  de  ambos  dialectos  Bajo  y  Monta- 
nez,  para  los  Curatos  de  la  Sagrada  Mitra  de  Puebla 
en  los  que  se  habla  este  idioma.  Formado  por  una 
Comision  de  Curas,  de  orJen  de  Su  Excelencia  lUma 
el  Sr.  D.  Francisco  Pablo  Vasquez,  Dignisimo 
Obispo  de  esta  Diôcesis.  Puebla,  Imprenta  del  Hos- 
pital de  San  Pedro.  1837.  En  4°.  Pdgs.  i  d  75,  d  3 
col.,  a  saber  :  Mixteco  bajo,  Castellano,  Mixteco 
Montanez.  i  foja  con  indice  y  erratas. 

Estas  très  obras,  aunque  impresas  por  separado, 
forman  en  realidad  una  sola,  como  se  deduce  del 
prologo  de  la  primera,  y  de  la  fe  de  erratas,  que  es 
comùn  d  las  très.  Los  autores  prometen  Arte  y 
Vocabulario,  que  creo  no  llegaron  d  publicarse. 

lé.  — Compendio  del  Confesionario  en  Mexicano 
y  Castellano,  para  que  los  que  ignoren  el  primero^ 
puedan  d  lo  menos  administrar  d  los  indigenas  el 
Sacramento  de   la  Penitentia  Por  un  sacerdote  del 


LES  LANGUES  INDIGENES  DU  MEXIQ.UE  257 

Obispado  de  Puebla,  43  pp.  Puebla,  1840.  8°.  L'au- 
teur de  cet  ouvrage  paraît  être  le  même  que  celui 
du  n°  84. 

17.  —  Coleccion  Polidiômica  Mexicana  que  con- 
tiene  la  Oracion  Dominical  vertida  en  cincuenta  y 
dos  idiomas  indigenas  de  aquella  Repùblica.  Dedi- 
cada  i  N.  S.  P.  el  Seiior  Pio  IX,  Pont.  Max.  por 
la  Sociedad  Mexicana  de  Geografia  y  Estadistica. 
Mexico,  Libreria  de  Eugenio  Maillefert  y  Comp., 
esquina  del  Refugio  y  Pte.  del  Espiritu  Santo. 
(Imprenta  de  Andrade  y  Escalante)  1860.  Mexico, 
En  folio.  Pdgs.  vu  y  52.  Réimprimé  avec  addition 
dans  le  vol.  i^,  4*  Epoca,  del  «  Bol.  Soc.  de  Geogr. 
y  Est*.  »  MéxicOy  1888. 

18.  — Pequeno  Catecismo  y  Principales  Oraciones 
de  la  Doctrina  Cristiana  que  todo  fiel  debe  saber  para 
salvarse.  Puestoenlengua  mexicana  y  publicado  para 
instrucciôn  de  los  indigenas  de  las  Parroquias  del 
Obispado  de  San  Luis  Potosi,  que  tienen  este  idioma 
como  usual.  San  Luis  Potosi,  1871.  Tip,  de  Davalos, 
Plazuele  del  Carmen.  8°,  pp.  1-29  d  dos  cols. 

19.  —  Clara  y  sucinta  exposiciôn  del  pequeiio 
Catecismo  en  el  idioma  mexicano  y  castellano. 
Mexico,  1887.  16°,  66  dobler  pp. 

20.  —  Traduccion  al  tarasco  de  las  promesas  de 
Nuestra  Senor  d  la  B.  Margarita  Alacoque.  Zaniora^ 
1887,  I  hoja. 

21.  —  Traduccion  al  mexicano  de  las  promesas  dç 
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NuestroSefîor  d  la  B.  Margarita  Alacoque.  Zamora, 
1887.  Una  hoja  de  12°. 

22.  —  Catecismo  de  la  Doctrina  Cristiana  en  la 
lengua  Mixteca...  por  un  Mixteco.  Puebla,  1899.  16°, 
pp.  47. 

23.  Belmar  (Francisco).  Cartilla  del  idioma  Zapo- 
tecoSerrano.  Oaxaca^  1890.30  pp.  16°. 

24.  —  Observacîones  sobre  el  Zoque  y  Mixe,  pp. 
xxxii-xxv.  En  «Arte  de  la  lengua  Mixe  ».  Puebla, 
1829.  Reimpreso  por  el  Lie.  F.  Belmar.  Oaxaca, 
1891.  4^,  pp.  xxxxi. 

25.  —  Lijero  estudio  sobre  la  lengua  Mazateca. 
Oaxaca,  1892.  4°,  pp.  135. 

26.  — Ensayo  sobre  la  lenguaTrike.  Oa;cât^tf,  1897. 
12°,  pp.  53. 

27.  —  El  Chocho.  Oxaca,  1899.  12°,  pp.  42. 

28.  —  Estudio  de  el  Chômai.  Oaxaca^  1900.  4°, 
pp.  158,  i*Pte.;pp.  123,  2*  Pte. 

29.  Berendt  (Carlos  Herman).  Analytic  Alphabet 
for  the  Mexican  et  Central  American  Languages. 
Published  by  the  American  ethnological  Society. 
New  York,  1869.  4°,  pp.  1-8. 

30.  — Cartilla  en  lengua  Maya  paralaensenanza  de 
los  ninos  indigenas.  Mérida  de  Yucatân,  1871.  4®, 
pp.  14. 

31.  BuELNA  (Eustaquio).  Perigrinaciôn  de  los 
Aztecas  y  nombres  indigenas  de  Sinaloa.  140  pp. 
Mexico  y  1887. 
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32.  Caballero  (Dario  Julio).  Gramatica  del.idio- 
ma  Mexicano  segiin  el  sistema  de  *'  OUendorff  ".  8°, 
212  pp.  Mexico  y  1880. 

33.  Carrillo  Ancona  (Illmo.  Sr.  Crescendo). 
Catdlogo  de  las  principales  palabras  Mayas  usadas  en 
el  castellano,  que  se  habla  en  el  Estado  de  Yucaidn. 
Mexico,  1872.  Folio. 

34.  —  Qjuilich  Xocbil-U-Payalchi,  Ti-C-Colebil 
X-Zuhuy  Maria  yetel  û  Chucaan  Payalchiob  Ualkeza- 
hantacob  ti  Maya  Dtdn-Ho  ti  Yucatdn  lae.  — TuDsal- 
Hochmal  Spinosa.Yec-Lak-i  Pic-2  Bak-4  Kaal.  En 
colaboraciôn  con  Dn  José  Leocadio  Andrade. 

35.  —  Disertaciôn  sobre  la  historia  de  la  lengua 
Maya  6  Yucateca.  En  «  Bol.  Soc.  de  Geogr.  y  Est*  ». 
T°  4°.  2*  Epoca.  Mexico,  1872.  Folio. 

36.  —  Estudio  filologio  sobre  el  nombre  America 
y  el  de  Yucatdn.  Mérida  de  Yucatan,  1897.  4°« 

37.  Chimalpopoca  (Galicia-Faustino).  Silabario 
de  Idioma  Mexicano  Fol  el  Lie  D.Faustino  Chimal- 
popoca Galicia,  Mexico,  1849.  Imprenta  de  las  Esca- 
lerillas  numéro  7,  dirigida  por  M.  Castro.  En  8°, 
i^  pdgs. 

38.  —  Epi  tome  6  modo  fdcil  de  aprender  el  Idioma 
Nahuatl  6  Lengua  Mexicana.  ié°,  124. pp.  Mexico, 
1869. 

39.  —  Notas  en  la  parte  mexicana  d  las  noticias 
çstadisticas  del  Departamento  de  Tuxpan  por  Tages. 
En  «  Bol.  Soc.  de  Geogr.  y  Est*  ».  i*  epoca.  T**  4**. 
Mexico,  1854.   Folio. 
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40.  —  El  centavo  de  Nuestra  Senora  de  Guada- 
lupe.  Mexico,  1869.  4°,  pp.  6. 

41.  —  Veàse  :  Anales  de  Cuauhtitldn. 

42.  DoMiNGUEz  (Lie.  Francisco).  Catecismo  delà 
Doctrina  Cristiana  puesto  en  el  idioma  Totonaco  de 
la  cierra  (sic)  baja  de  Naolingo,  distinto  del  de  la 
cierra  alta  de  Papantla.  Por  el  Lie.  D.  Francisco 
Dominguez,  cura  interino  de  Xalpan.  Reimpreso  en 
Puebla  en  la  imprenta  del  hospital  de  San  Pedro. 
1837.  En  8%  de  39  pdgs. 

43.  Gambino  (Presb°  Pedro  J.).  Piadoso  Devocio- 
nario  en  honor  del  Sagrado  Corazon  de  Jésus.  Con- 
tiene  el  Devoto  egercicio  que  la  Pia  Union  de  la  Ciu- 
dad  de  la  Puebla  conforme  d  la  gênerai  de  Roma, 
practica  todos  los  Domingos  del  afioen  lalglesia  del 
Espiritu  Santo;  y  la  Novena  para  la  fiesta  del  Santi- 
simo  Corazon,  que  compuso  el  P.  D.  Teodoro  de 
Almeida.Traducidoal  idioma  mexicano,  para  utilidad 
de  los  devotos  congregantes  de  la  Pia  Union  de  San- 
tiago Tilapan,  por  el  Presbitero  D.Pedro  J.  Gambi- 
no, quien  lo  dedica  d  su  prelado,  el  Exmo.  é  lUmo. 
Sr.  Dr.  D.  Francisco  Pablo  Vdzquez.  Ori^ava,  Im- 
prenta Felis  Mendarte.  1839.  En  8°,  4  fojas  prelimi- 
nares.  Pdgs.  i  d  128. 

44.  GARciA  Rejôn  (Manuel).  Vocabulario  del 
Idioma  Comanche.  Mexico,  1865.  Folio. 

45.  Gastelu.  Catecismo  brève  que  precisamente 
debe  saber  el  cristiano,  dispussto  en  el  idioma  meji- 
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cano  por  el  Lie.  C.  Antonio  Vazquez  Gastelu  ei  Rey 
de  Figueroa.  Corregido  y  adicionado  por  un  Sacer- 
dote  profesor  de  dicho  idioma  en  ei  Obispado  de 
Puebla.  Reimpreso  en  Ori:^ava,  Impr.  de  la  Caja  de 
ahorros,  dirigida  por  J.  Ramon  Matos.  1846.  En  8**, 
de  16  pâgs. 

46.  Gerste-Aquiles  (S.  J.).  La  langue  des  Chi- 
chimèques.  En  «  Revue  des  questions  scientifiques  ». 
Bruxelles  y  189 1.  4*^. 

47.  Gonzalez  (Pedro).  Etimologia  de  algunos 
nombres  geogrdficos,  pertenecientes  d  varios  Distritos 
del  Estado  de  Guanaxuato.  Salamancay  1893.  4°> 
pp.  192.  (Es  lo  s61o  publicado.)  Othomi,  Nahuatl 
Y  Tarasco. 

48.  Herrera  y  Ferez  (Fresb**  Manuel  Maria). 
El  Cempoalxochitl  6  Corona  americana.  En  «  La 
Voz  de  Mexico  »  Diario  Catôlico.  Mexico^  1877.  Folio. 

49.  — Tlahuac.  En  «  Bol.  Soc.  de  Geogr.  y  Est*  ». 
3*época.  T°  1°.  Mexico,  1S73. 

50.  HuNT  Y  -CÔRTES  (Presb**  Agustin).  Fdbulas 
de  Esopo,  Letanias  de  la  Virgen  Maria,  Plegaria  d 
Tonantzin,  Oraciôn  Guadalupana,  todo  ello  en 
nahuatl,  traducido  y  analizado.  En  «  Actas  de  la 
II*  Réunion  del  Gong.  Intr.  de  Amers.  ».  Mexico, 
1896.  4**. 

51.  —  Varios  articulos,  en  publicaciones  periô- 
dicas,  Referentes  a  la  lengna  nahuatl,  y  entre  ellos 
este  :  «  Quauhtemotzin,  undécimo  y  ùltimo  Empe- 
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rador  de  Mexico.  »  «  Nahuatlatolmachiotl.  Alfabeto 
Nahuatl  6  Mexicano.  »  Fol.,  i6  pp.  Mexico,  1890; 
Vol.  IV  «  Revis  ta  de  Mexico  ». 

52.  JuAREz  (Teodoro).  Memoria  sobre  etimologias 
mexicanas,  con  uno  introducciôn  en  este  idioma. 
En  «  Actas  de  la  11*  Réunion  del  Congr.  Int.  de 
Amers.  ».  Mexico,  1897. 

53.  Landero  (Carlos  T.).  Estudio  sobre  la  lengua 
Huichola.  En  «  La  Repiiblica  Literaria  ».  T°  5**. 
GuadalajarUy  y  en  el  «  Boletin  de  la  Sociedad  de 
Ingenieros  »  de  la  misma.  4°. 

54.  Larrainzar  (Federico).  Lenguas  de  Mexico. 
En  «  Estudios  sobre  la  Historia  de  America  ».  T° 
2°.  Mexico,  1875.  4°. 

55.  LèoN  (Dr.  Nicolas).  Silabario  del  idioma 
Tarasco  6  de  Michoacàn.  Morelia,  1885.  8**,  pp.  20. 

56.  —  Etimologias  de  algunos  nombres  tarascôs 
de  los  pueblos  de  Michoacân  y  otros  Estados.  En 
«  Anales  delMuseo  Michoacano  ».  Ano  1°.  Morelia, 
1888.  4\ 

57.  —  Glosario  de  voces  castellanas  derivadas  del 
idioma  tarasco  6  de  Michoacdn.  En  «  Op.  supra  cit.  ». 
Morelia,  1888. 

58.  —  Langue  Tarasque.   Grammaire,  Diction- 
naire, textes  traduits  et  analyses.  8°,  293  pp.    Taris, 
1896.  En  colaboraciôn  con  Mr.  Raoul  de  la  Grasserie. 

59.  LoPEZ  Yepez  (Joaquin  L.).  Catecismo  y 
Declaraciôn    de  la  Doctrina    Cristiana   en    Lengua 
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Otomi  con  un  vocabulario  del  mîsmo  Idioma. 
254  pp.  and  I  errata.  Mexico,  1826.  4°. 

éo.  LoRENZANA  (Scrapio  de).  Un  Interprète  Huas- 
teco.  8°,  43  pp.  Mexico  y  1896. 

éi.  MARTiNEz(Gracida  Manuel).  Catdlogo  etimo- 
lôgico  de  los  nombres  de  los  pueblos,  haciendas  y 
ranchos  del  Estado   de  Oaxaca.  Oaxaca,  1883.  8*^. 

62.  Medina  (A.).  —  Veâse  :  Zavala.  Maurico. 

63.  Mendoza  (Eufemio).  Apuntes  para  un  Cati- 
logo  Razonado  de  las  Palabras  Mexicanas  introdu- 
cidas  al  Castellano.  Folio,  88  pp.  Mexico,  1872. 

64.  —  Catdlogo  de  voces  formado  por  el  Instituto 
Smithsoniano  de  Washington  para  las  comparaciones 

filologicas;   version  mexicana  de Mexico,  1872. 

Folio. 

65.  —  Nociones  de  aritmética  mexicana.  Mexico, 
1872.  Folio.  En  «  Bol.  Soc.  Mex.  de  Geogr.  y  Est*  ». 
T°  3**.  2*  Epoca. 

66.  Mendoza  (Gumesindo).  El  Othomi  es  un 
modelo  del  origen  de  las  palabras  en  las  lenguas 
madrés,  y  un  exemplo  de  cômo  procedieron  las  razas 
primitivas  para  formar  un  idioma.  En«  Bol.  Soc. 
Mex.  de  Geogr.  y  Est*  ».  T°  4^.  2*  Epoca.  MéxicOy 
1872.  Folio. 

66  a.  —  Respuesta  d  las  observaciones  del  Sr. 
Pimentel  sobre  la  disertacion  acerca  del  Othomi.  En 
op.  supra.  citata.T°  4°.  2*  Epoca.  Mexico,  1872. Folio. 

67.  —  Estudio  comparativo    entre    el   Sanscrite 
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yNahuatl.  24  pp.  Mexico,  iSjj.  Folio.  En  «  Anales 
delMuseo  Nacional  de  Mexico».  T°  1°. 

68.  —  Vedse  :  Anales  de  Cuauhtitlan. 

69.  MoLiNA  (Arcadio  G.).  El  Jazmin  del  Istmo- 
Principios  générales  para  aprender  à  leer,  escribir  y 
hablar  lalenguazapoteca.  Oaxaci,  1892. 16°, pp.  175. 

.70.  —  La  Rosa  de  Amor.   Frases   en  espanol  y 
zapoteco.  San-Blas-Tehuantepec,  1894.  ^2°>  PP-  ^2. 
'   71.  MoTA(Br.  José  de  la).  —  Vedse  :  Sandobal  y 
Austria  Moctezuma. 

72.  Najera  (Fr.  Manuel  de  S.).  Disertacion  sobre 
la  Lengua  Othomi,  leida  en  latin  en  la  Sociedad 
Filosofica  Americana  de  Filadelfia,  y  publicada  de  su 
ôrden  en  el  tomo  5°  de  la  nueva  série  de  sus  actas; 
traducida  al  castellano  por  su  autor  F.  Manuel  Cri- 
sôstomo  Naxera,  individuo  de  varias  sociedades  litera- 
rias.  Publicase  de  ôrden  del  E.  S.  Présidente  de  la 
Repùblica.  Mexico.  En  la  imprenta  del  Aguila.  1845. 
En  f°  menor.  lé  pdgs.  preliminares.  Pâgs.  i  d  145. 
En  latin  y  castellano. 

73.  —  Observations  critiques  sur  le  chap.  XII  de 
l'ouvrage  de  M.  Duflot  de  Mofras.  Mexico,  1845. 
4°,  pp.  16. 

74.  —  Gramatica  del  Tarasco.  Morelia,  1870.  8°, 
pp.  45. 

75.  OcAMPO  (Melchor).  Bibliografia  Mexicana. 
En  «  Museo  Mexicano  ».  T**  3°.  Mexico,  1844.  Folio. 
-  76.  —  Consulta  a  los  estudiosos  sobre  la  lengua 
Mexicana.  Op.  sup.  cit. 
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.  77.  —  Idiotismos  Hispano-Mexicanos.  En  «  Obras 
complétas  de  Melchor  Ocampo  ».  T*'  3°.  Mexico^  18. 8°. 
.  78.  Olaguirel  (Lie.  Manuel  de).  Onomatologia 
del  Estado  de  Mexico.  Etimologias  de  lengua  Matza- 
hua,  Othomi,  Tarasca  y  nahuatl.  Noticia  sobre  la 
fundaciôn  de  varios  pueblos  del  Estado  de  Mexico, 
con  su  geroglifico.  Folio.  Toluca,  1893. 
.  79.  —  La  Ciùdad  de  Mexico  y  el  Distrito  Fédé- 
ral. Toponimia  azteca.  Toluca,  1898.  8°. 
;  80.  Olivares  (Presb°  Sebastidn).  Catecismo  zapi- 
chu  Catamba  Espanol  ca  Tarasco  hymbô.  Mongarita- 
ku  S.(ebastiati)0,  (livares),  Mexico,  1891.  ié°,  32  pp. 
^  81.  —  Dos  invitaciones  en  lengua  tarasca 
1888- 1887.  La  I*  en  verso  y  la  2*  traducciôn  del 
Memorare  de  San  Bernardo.  4°. 

82.  Orozco  y  Berra  (Manuel).  —  Geografia  de 
las  lenguas  y  Carta  Etnogrdfica  de  Mexico.  Precedidas 
de  un  ensayo  de  Clasificaciôn  de  las  mismas  lenguas, 
y  de  apuntes  para  las  inmigraciones  de  las  tribus. 
Mexico,  1864.  4°,  pp.  329  y  un  mapa  colorido. 

83.  —  Historia  Antigua  y  de  la  Conquista  de  Me- 
xico. Mexico,  1880.  4°.  4  vols,  (passim). 

.  84.  P.  J.  J.  Lecciones  Espirituales  para  las  tandas 
de  Ejercicios  de  S.  Ignacio,  dadas  a  los  Indios  en  el 
idioma  Mexicano.  Compuestas  por  un  Sacerdote  del 
Obispado  de  la  Pu^bla  de  los  Angeles.  Q.uien  las  de- 
dlca  à  la  Luz  increada,  bajo  el  poderosisimo  amparo 
de  la  Madré  Sanctisima  de   ella.  Puebla,   Imprenta 
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Antiguaen  el  Portai  de  las  flores.  1841.  8°,  213  pp. 

85.  Palacios  (Presb*  Casiano).  Catecismo  de  la 
Doctrina  Cristiana  en  lengua  mixteca.  OaxacUy  1896. 
23  pp. 

86.  Palma  (Miguel  Trinidad).  Gramàtica  de  la 
Lengua  Azteca  6  Mexicana  escrita  con  arreglo  al 
Programa  Oficial  para  que  sirva  de  texto  en  las 
escuelas  normales  del  Estado,  por....  Puebla,  1886. 
4^ppi25. 

'  87.  —  Catecismo  de  la  Doctrina  Cristiana  por  el 
P.  Jeronimo  de  Ripalda,  traducido  al  idioma  roexicano. 
Fuebla,  1886.  16°,  pp  141.  Al  final  un  Diccionarito, 

88.  —  Constituciôn  de  los  Estados  Unidos  Mexica- 
nos  con  sus  adiciônes  y  reformas,  traducida  al  idioma 
azteca  6  mexicano.  Puebla,  1888.  4"*,  pp.  59. 

89.  Paso  y  Troncoso  (Fransisco  del).  Utilidad  de 
la  lengua  mexicana  en  algunos  estudios  literarios.  En 
«  Anales  del  Museo  Nacional  de  Mexico  ».  T**  4**. 
Mexico  y  1888.  Folio. 

90.  —  Discurso  en  la  înauguraciôn  del  monumen- 
to  de  Cuauhtemoc,  en  nahuatl  y  castellano.  En  la 
pdg.  27  del  «  Mémorandum  acerca  de  la  inaguracion 
solemne  del  monumento  erigido  en  honor  de  Cuauh- 
temoc en  la  calzada  de  la  Reforma  de  la  ciudad  de 
Mexico  ».  1887.  4°  ». 

91.  —  CoUolloquio  ynquenino  ||  quimaxili  yn  Tla- 
çomaqui:(  quauh-  ||  nepanolli  Santta  Cru:(^  in  tlac  mie-  || 
nopilhuiani  S,  Elena,  Oquimotéc  panîcu-  ||  ilhuiili  Br. 
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D  Manuel  de  los  Sanctos  y  Sala  ||  :(ûfr.  Cura  Beneficia- 
do  y  câtzinco  su  Mages-  ||  tad  Vic°  y  Juez  Eclesiàsti- 
co  y  pan  Altepetl  ||  Sancta  Cruz  Coscaquauhatlauh- 
ticpac  y  Nati  ||  lanal  Ciudad  Tlaxcal^n.  ||  Traducciôn 
castellana  y  notas  de  D.  Francisco  del  Paso  y  Tronco- 
so.  Mexico,  1890.  4°,  pp.  50. 

92.  —  Descripciôn,  historia  y  exposiciôn  del  côdice 
pictorico  de  los  antiguos  nàhuas  que  se  conserva  en 
la  biblioteca  de  la  Càmara  de  Diputados  de  Paris.  Flo- 
renciay  1899.  4°.  Como  introducciôn  :  Nociones  de  Fo- 
nologia  Méxicana. 

93.  —  Sacrificio  de  Isaac.  Auto  en  lengua  méxicana 
traducido  por Florencia,  1899.  4%  pp. 

94.  —  Adoraciôn  de  los  Reyes.  Auto  en  lengua 
Méxicana,  traducido  por Florencia,  1900. 

95.  PeSafiel  (Dr.  Antonio).  Division  y  clasifica- 
ciôn  de  las  lenguas  y  dialectos  que  usaron  los  anti- 
guos habitantes  del  actual  territorio  mexicano.  Su 
esiado présente.  En  «  Actas  de  la  i  i*Reunion  del  Congr. 
Intr.  de  Amers.  ».  Mexico,  1897.  4°  lïiayor. 

96.  Peralta  (Fr.  M.  Antonio).  —  Vcàse:  Reyes, 
Pedro  Ndlasco  de  los. 

97.  Ferez  (Juan  Pio).  Cronologia  antigua  yuca- 
teca.  Impresa  en  varias  obras,  lugares  é  idiomas. 

98.  —  Diccionario  de  la  Lengua  Maya,  por  Don 
Juan  Pio  Perez.  Mérida  de  Yucatan.  Imprenta  literaria 
de  Juan  F.  Molina  Solis.  1666-1877.  En  4"  mayor. 
Introducciôn  pp.  i-x  D.  Juan  Pio  Pérez.  Memoria 
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biogrdfica  por  el  C.  Doctor  Fabiân  Carillo  Suaste  pp. 
i-xx.  Diccionario  pâgs.  1-437  â  2  col.  (Maya-Espa- 
liol). 

En  mi  poder. 

El  autor,  muerto  el  6  de  Marzo  ds  1859  tard6 
cuarenta  anos  en  componer  este  Diccionario  que  con- 
tiene  cerca  de  treinta  mil  voces,  segiin  asegura  su  edi- 
tor. 

*  99.  Ferez  (Presb**  Francisco).  Catecismo.  de 
la  doctrina  cristiana  en  lengua  Otomi,  tradu- 
cida  literalmente  al  castellano  por  el  presbitero  D. 
Francisco  Ferez,  Catedrâtico  propietario  de  dicho 
idioma  en  la  Nacional  y  Fontificia  Universidad  de  la 
Ciudad  Fédéral  de  los  Estados  Mexicanos,  Examina- 
dor  sinodal  de  dicho  idioma  de  este  Arzobispado. 
'Mexico.  Imprenta  de  la  Testamentaria  de  Valdés,  d 
cargo  de  José  M.  Gallegos.  1854. 

En  4°,  5  fojas  preliminares.  45  pâgs. 

•  100.  —  Manualito  otomi tico  para  los  principiantes, 
obra  del  mismo  autor,  el  cual  solo  lie  ga  hasta  la 
pag.  36. 

loi.  FiMtNTEL  (Francisco).  Descripciôn  sinô- 
ptica  de  algunos  idiomas  indigenas  de  la  Repûblica 
Mexicana.  En  «  ElRenacimiento  ».  T**  1°.  i*Epoca. 
Mexico,  1869. 

102.  —  Cuadro  descriptivo  y  comparativo  de 
lenguas  indigenas  de  Mexico.  2  vols.  Mexico,  1862- 
1865.  La  edicion  definitiva  es  la  siguiente:   Cuadro 


LES  LANGUES  INDIGÈNES  DU  MEXIQjLJE  269 

descriptive  y  comparative  de  las  lenguas  indigenas  de 
Mexico,  2*ediciôn,  3  tomo's  8°  Pasta.  Mexico,  1875. 

103.  —  Observaciones  d  la  Disertaciôn  sobre  el 
idioma  othomi,  del  Sr.  D.  Gumesindo  Mendoza.  En 
«Bol.  Soc.  de  Geogr.  Est*  ».  Mexico,  1872.  2*  Epoca. 
T°4°. 

104.  —  Réplica  al  Sr.  D.  Gumesindo  Mendoza. 
Op.  sup,  cit. 

105.  —  Sobre  los  nombres  de  parentesco  en  las 
lenguas  indigenas  de  Mexico.  Op.  sup.  cit.  y  Epoca. 
T°  1°.  Mexico,  1873. 

106.  PiNEDA  (Vicente).  Historia  de  las  subleva- 
ciones  indigenas  en  el  Estado  de  Chiapas.  Grama- 
TiCA  Y  DiccioNARio  de  la  lengua  Tzel-tTal.  Chiapas, 
1883.  4°,  pp.  340  y  7  hojs.  s.  n. — 143  pp. 

.    107.  QuiROZ  YoLCECEL  (Barnardiuo  de  Jésus).  La 
ensenanza  Nahuatl.  Mexico,  1889.  Folio,  pp.  18. 

108.  Ramirez  (Lie.  José  Fernando).  Etimologias 
de  nombres  de  lugar,  en  nahuatl.  En  «  Nomenclatura 
Geografica  y  Etimolôgica  de  Mexico  por  A.  Penafiel». 
Mexico,  1897,  Folio  ^ 

109.  —  Estudio  sobre  las  particulas  nahuas.  En 
<(  Ans.  Mus.  Nac.  de  Mexico  ».  T°  7**.  Reyes.  Pedro 
Nolasco. 

I .  El  Sr.  Ramirez  hijo  una  colecciôn  de  tar jetas  con  los  gero- 
glificos  de  lugar  y  su  nombre  correspondiente,  las  cuales  en  su 
mayor  parte  tome  del  côdice  publicado  por  el  Sr.  Chavero  en  el 
20  cuademo  de  sus  «  Pinturas  geroglificas  ».  En  las  tarjetas  las 
utilizo  el  Sr.  Penafiel  en  la  obra  citada. 
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iio,  — El  Ejercicio  del  Santo Viacrucis,  puesto  en 
Lengua  Maya  y  copiado  de  un  antiguo  manuscrito. 
Lo  da  d  la  prensa  con  superior  permiso  el  Dr.  D.  José 
Vicente  Solis  y  Rosales,  quien  desea  se  propague 
esta  devocion  entre  los  fieles  principalmente  de  la 
clase  indigena.  Va  corregido  por  el  R.  P.  Fr» 
Antonio  Peralta.  Mérida.  Imprenta  de  J.  D.  Espinosa 
éhijos.  1869.  En  8°,  31  pdgs. 

111.  Reyes  (Vicente).  Onomatologia  geogrdfica 
de  Morelos.  En  «  Boletin.  Soc.  de  Geogr.  y  Est*  ». 
4*  Epoca.  T°  1°.  —  Mexico,  1888.  4°. 

112.  — Toponomatocnia  nahoa.  En  «  Rev.  Nac.  de 
Gens,  y  Letrs.  ».  T°*  1°,  2°y  3°.  Mexico,  1889-91.  4°. 

115.  —  Ofigen  de  las  terminaciones  del  plural 
en  el  nahuatl  yen algunos otros  idiomas  congénères. 
En  «  Bol.  Soc.  Geogr.  y  Est*.  4*  Epoca.  T°  2°. 
Mexico,  1890.  4°. 

114.  Riva  Palacio  (Vicente).  Idioma  de  los 
tarascos.  —  Los  idiomas  de  Oaxaca.  En  «  Mexico  d 
travéz  de  los  siglos  ».  T°  II.  Barcelona.  Folio. 

115.  Rivera  (Presb®  Gregorio).  Silabario  de  la 
lengua  mexicana.  Por  el  Presbitero  D.  Gregorio 
Rivera.  Con  superior  permiso.  Mexico,  En  la  oficina 
de  D.  Mariano  Ontiveros,  calle  del  Espiritu  Santô. 
En  8°,  de  29  pdgs,  y  la  portada. 

116.  R0BEL0  (Lie.  Cecilio  A.).  Album  de  Morelos, 
30  de  Septiembre  de  1889.  16°  Pasta.  Contiene  ijna 
composiciôn  en  Nahuatl  escrita  por  el  Lic^  Robelo. 
Cuernavaca,   1896. 


LES  LANGUES  INDIGENES  DU  MEXIQUE  27 1 

1 17.  —  Nombres  geogrdficos  mexicanos  del  E.  de 
Morelos.  Cuernavaca^  1887.  16°. 

118.  — Usumacinta.  Cmrnavacd^  1889.  4**. 

119.  —  Nombres  de  los  Reyes  de  Mexico.  Cuer- 
navaca,  4°. 

120.  —  Vocabulario  comparative  Castellano  y 
Nahuatl.  Cuernavacay  1889.  4°. 

121.  —  Nombres  geogrdficos  mexicanos  del  Distrito 
Fédérai.  Cuernavacay  1900.  4°. 

.    122.  —  Nombres  geogrdficos  del  Estadode  Mexico. 
Cuernavacay  1900.  4°. 

123.  —  Culiacdn,  Culhuacdno  Colhuacàn.  Cuer^ 
navaca,  1900. 

124.  RoDRiGUEZ  (Anselmo).  Indice  alfabético  de 
los  pueblos  del  Estado  de  Michoacan  de  Ocampo, 
con  la  etimologia  de  sus  nombres  en  lengua  tarasca.* 
Morelia,  1873.  8**,  pp.  138. 

125.  RosA  (Canônigo  Agustin  de  la).  Estudio  de 
la  filosofia  y  riqueza  de  la  lengua  mexicana.  Guadala- 
jara,  1887.  1 6°,  pp.  94. 

126.  —  Analisis  gramatical  de  algunos  textos 
mexicanos  de  las  obras  del  P.  Jesuita  Ignacio  Paredes. 
Guadalajaray  1871.  Contiene  Analisis  del  Pater  Nos- 
ter^  6  pp.  ;  del  Sermon  Misterio  de  la  Encarnaciôn, 
pp.  7  d  16;  de  la  Salve,  i  à  7;  del  Sermon  del  P. 
Parades  <;  Quiénes  Dios?  pp.  8  d  16;  del  Sermon  de 
la  Santisima  Trinidad,  pp.  i  d  28  ;  del  Sermon  de 
la  Encarnaciôn,  pp.  i  d  28. 


-'■1^ 
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137.  —  Lecciones  de  Gramàtica  y  de  Filosofia  de 
la  lengua  Mexicana.  GuadalajarUy  1881.   16°  con  48 
•pp.,  que  es  lo  ùnico  publicado. 

128.  —  Explicaciôn  de  algunos  de  los  nombres  de 
la  lengua  mexicana.  Guadalnjara,  1897.  ^2°. 

129.  RosALEs  Y  Malpica (P.  Francisco).  Gramàtica 
teôrico-pràctica  delà  lengua  Mexicana.  Puebla,  1873. 
4°,  pp.  144  solo  publicadas  por  muerte  del  autor. 

130.  RoviROSA  (José  N.).  Nombres  geogrdficos 
del  Estado  de  Tabasco.  Mexico,  1888.  Folio,  pp.  36. 

131.  —  Datos  para  un  Diccionario  etimolôgico 
Tabasqueno-Chiapaneco.  En  (^  Bol.  Soc.  Geogr.  y 
Est^  ».  4^  Epoca.  T°  1°.  Mexico,  1888. 

132.  Ruz  (Fr.  Joaquin).  Catecismo  Historico  6 
Compendio  de  la  Istoria  sagrada  y  de  la  Doctrina 
Christiana.  Con  preguntas  y  respuestas;  y  lecciones 
seguidas,  por  el  Abad  Fleury  y  traducidas  del  castel- 
lano  al  idioma  yucateco,  con  un  brebe  exorto  para 
el  entrego  del  Santo  Cristo  d  los  enfermos,  por  el 
P.  P.  Fr.  Joaquin  Ruz  de  la  Orden  de  S.  Francisco. 
Para  Instruction  de  los  Naturales.  Con  licencia.  En 
Mérida  de  Yucatan.  En  la  Oficina  a  cargo  de  Domin- 
go Canton  :  ano  de  1822,  2**  delà  independencia  del 
Imperio  Mexicano.  En  8°,  4  fojas  preliminares.  Pàgs 
3  d  i8é.  I  foja  erratas. 

133.  —  ElDevoto  instruido  en  el  Santo  Sacrificio 
de  la  Misa,  por  el  P.  Luis  Lanzi  de  la  Compania  de 
Jésus.  Traduccion  libre  al  idioma  yucateco  con  unos 
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afectos.  Por  el  P,  Fr.  Joaquin  Ruz.  Con  las  licencias 
necesarias.  Mérida  de  Yucatan,  Impreso  por  José  Anto- 
nio Pino.  1835.  En  4°,  9  fojassin  numerar. 

134.  —  Gramdtica  Yucateca  por  el  P.  Fr.  Joaquin 
Ruz,  formada  para  la  instruccion  de  los  indigenas, 
sobre  el  compendio,  de  D.  Diego  Narciso  Herranz 
y  Quiros.   Mérida  'de  Yucatan.  Por  Rafaël  Pedrera. 

1844.  En  8°  de  i6  pags. 

135.  —  Cartilla  6  Silabario  de  lengua  Maya,  para 
la  ensenanza  de  losninos  indigenas.  Por  el  P.  Fr,  Joa- 
quin Ruz,  Mérida  de  Yucatan.   Por  Rafaël  Pedrera. 

1845.  En  8^  ii6pdgs. 

136.  —  Manual  Romano,  Toledano  y  Yucateco 
para  la  administracion  de  los  Santos  Sacramentos, 
por  el  P.  Fr.  Joaquin  Ruz.  Mérida  de  Yucatan.  En  la 
oficina  de  José  D.  Espinosa.  1846.  En  4°,  9  fojas  sin 
numéro  y  pâgs.  5  à  191. 

137.  —  Explicacion  de  una  parte  de  la  Doctrina 
Cristiana...  por  el  R.  P.  M.  Fr.  Pldcido  Rico  Fron- 
taura...  Traducido  por  el  R.  P.  Fr.  Joaquin  Ruz. 
Mérida  de  Yucatan.  Oficina  de  J.  D.  Espinosa,  1847. 
En  8°  6  4°,  392  pàgs. 

138.  —  Catecismo  y  Exposicion  Brève  de  la  Doc- 
trina Cristiana,  por  el  padre  Maestro  Gerônimo  de 
Ripalda  delà  companiade  Jésus.  Traducido  al  Idioma 

.Yucateco  con  unos  afectos  p*.  socorrer  d  los  mori- 
bundos  por  el  M.  R.  P.  Fr.  Joaquin  Ruz.  Mérida  de 
Yucatan.  Impresso  por  José  D.  Espinosa.  1847.  En 
8%88pdgs. 

L'Année  linguistique.  i8 
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139.  — Caiecismo  explicado  6039  instruccio  nés, 
sacadas  del  romano.  i*  parte.  Mérida  de  Yucatan. 

140.  — Via  Sacra  delDivino  Amante  Corazon  de 
Jésus.  Dispuesta  por  las  cruces  del  Calvario,  por  el 
Presbitero  José  de  Herrera  Villavicencio.  Traducido 
al  idioma  Yucatecopor  el  L.  R.  P,  Fr.  Joaquin  Ruz. 
Mérida  de  Yucatan,   Impreso  por   Nazario    Novelo. 

1849.  En  8**  34  pdgs. 

141.  —  Colecciôn  de  Sermones  para  los  domingos  de 
todo  el  ano  y  cuaresma,  tornados  de  varios  autores 
y  traducidos  libremente  alidioma  yucateco  por  el  P. 
Fray  Joaquin  Ruz.  Mérida.  Imprenta  de  José  D. 
Espinoza.  1846-49. 

4  tomos  en  4^  T°  i^  pp.  145.  T°  2°  (impreso  por 
Nazario  Novelo,  1849),  pp.  268.  T°  3°  (imp.  idem), 
pp.  254.  T°  4°  (id.),  pp.  228.  Al  final  una  noticîa  de 
las  obras  del  P.  Ruz. 

142.  —  Andlisis  de  Idioma  Yucateco  al  castellano, 
por  el  R.  P.  Fr.  Joaquin  Ruz.  Mérida  de  Yucatan. 
Impreso  por  Mariano  Guzman.  185 1.  En  8°  16  pdgs. 

143.  —  Leti  u  cilich  Evangelio  Jesucristo  hebix  S. 
Lucas.  London,  1865.  8°. 

144.  S.  eu.  T.  Cartilla  6  Silabario  del  uso  de 
letrasy  raiz  de  palabras  de  que  se  compone  el  idioma 
mexicano,  segiin  el  uso  manual  de  los  llamados  indi- 
genas  de  Tlaxcala.  Su  autor  :  C.  T.  U.  S.  Puebla,  1647. 
I6^ 

145.  Sanchez  (Dr.  Jesùs).  Glosario  de  voces  cas- 
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tellanas  derivadas  del  idioma  nahuatl  6  mexicano. 
En  «  Anales  del  Museo  Nacional  de  Mexico  ».  T°  3°. 
Mexico  y  1886.  Folio. 

146.  Sanchez  (Canônigo  José  Maria).  Gramdtica 
de  la  lenguaZoque,  formada  por...  para  que  sirva  de 
texto  el  Colegio  Tridentino  de  le  Diôcesis  de  Chia- 
pas. Julio  de  1877.  4°,  pp  56  y  una  hoja  plegada. 

147.  Sanchez  (Solis.  Lie.  Felipe).  —  Vedse  : 
Anales  de  Cuauhtitlan. 

148.  —  «  El  Cronista  de  Mexico  »  Numéro 
de  Julio  13  de  1864.  Mexico. 

149.  Sandobal  (José  Pilar).  Varios  escritos  cortos 
en  lengua  mexicana,  publicados  principalmente  en  los 
periodicos  «  La  Voz  de  Mexico  »  y  «  El  Tienpo  » 

150.  Sandobal  y  Austria  Moctezuma  (Presb° 
Rafaël).  Arte  de  la  Lengua  Mexicana  por  el  Br.  en 
Sagrada  Teologla  D.  Rafaël  Sandoval,  Cura  propio 
que  fué  de  los  partidos  de  Chiconquauhtla,  Ecatzin- 
go,  y  Tetela  del  Volcan,  Misionero  y  Catedrdtico  de 
dicha  lengua  en  el  Real  Colegio  de  Tepotzotlan,  y 
actual  en  la  Real  y  Pontificia  Universidad,  y  en  el 
Tridentino  Real  y  Pontificio  Colegio  Seminario  de 
esta  Corte.  Con  las  licencias  necesarias.  En  Mexico^ 
en  la  ofîcina  de  D.  Manuel  Antonio  Valdés,  ano  de 
1810.  En  seguida  de  la  portada  una  estampa  [en 
t:obre]  de  la  Sma.  Trinidad.  En  8°,  8  fojasy  62  pdgs, 
de  Arte  y  i  foja  errataS,  8  fojas  sin  numerar,  con  una 
Doctrina  Brève,  y  2  ccri  un  Aïabado  en  mexicano,  en 
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rerso,  por  el  Br.  D.  José  de  la  Mota.  Ambas  pieza^ 
Uevan  la  nota  de  reimpresas  en  la  oficina  de  D,  Ma^ 
riano  de  Zùniga  y  Ontiveros,  ano  de  1809. 

151.  Tellechea  (Fr.  Miguel).  Compendio  Grama- 
tical  para  la  inteligencia  del  Idionia  Tarahumar  Ora^ 
ciones,  Doctrina  Cristiana,  Pldticas,   y  otras   cosas 
necesarias  para  la  recta  administracion  de  los  Santos 
Sacramentos  en  el  mismo  Idioma,  Dispuesto  por  el 
P.    Fray    Miguel  Tellechea   Predicador   Missionero 
Apostôlico  del  Colegio  de  Nuestra  Sefiora  de  Guada- 
upe  de  Zacatecas,  Ministro  del  Pueblo  de  Chinipas 
y  Ex-Presidente  de  las  Missiones  de  la  Tarahumara. 
Mexico.  Ano  de  1826.  Imprenta  de  la  Federacion  en 
Palacio.  En  4^,  7  fojas  preliminares  (la  4°  enteramente 
en  blanco),   i  estampa  (en  cobre)  que  représenta  al 
autor  mostrando  su  libro  d  dos  indios  arrodillados. 
Pàgs.  i  al  9  el  prôlogo.  Pdgs.  i  d  160  la  Obra.  2  pdgs. 
con  otros  tantos   Sonetos  détestables.   9  pags.   de 
Indice  y  Erratas.  Una  pag.  con  una  Décima  del  Impre- 

.  sor,  tan  disparatada  como  los  Sonetos. 

152.  ToRRES  (M.).  Estudios  gramaticales  sobre  el 
Nahuatl,publicadosporE.Ortega.Z^(w,  1887, pp.  104, 

153.  Vales  (José  Pilar).  U  sibhuun  hach  noh 
tzicbenil  Ahaucan  Ahmiatz  Lean^ro  Rodriguez  de  la 
Gala,  ti  ù  hach  yamailoob  mehenoob  yannoob  laa. 
—  Ho.  —  U  salhuum  José  D.  Éspinoza  Tu  hunpic 
cabat  catac  oxkal  lahumpiz  ù  habiloob  Cristo  Ahlo- 
hil.  (Méridade  Yucatan,  1870).  4°.  . 
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154.  Vela  (José  Canuto).  Pastoral  del  Ilustrisi- 
mo  senor  Obispo  dirigida  a  los  indigenas  de  esta 
Diocesis, Mérida  de  Ytuatan^  1848.4°. 

155.  Zavala  (Canônigo  Mauricio).  Gramdtica 
maya.  Mérida  de  Yucatan^  1898.  4°. 

156.  —  Vocabulario  Espanol-Maya,  por...  y 
A.  Médina.  Mérida  de  Yucatatiy  1898.  4°. 

m 

'  Un  jugement  critique  des  œuvres  et  auteurs  ci- 
dessus  mentionnés  exige  d'abord  une  classification 
rationnelle  et  qui  fasse  ressortir  ce  qui  peut  le  mieux 
les  caractériser. 

Dans  ce  but,  je  les  ai  groupés  ainsi  qu'il  suit  : 
i^"*  groupe.  Pratiques  ;  —  2*  groupe.  Scientifiques  ou 
théoriques  ;  —  3®  groupe,  Théoriques  et  pratiques;  — 
4®  groupe,  Amateurs  et  lyriques. 

i^""  groupe. 

.  N°«  I,  S>  8,  9,  10  à  16,  18  à  22,  42,  43,  48  49> 
52,  59,  60,  62,  69,  70,  71,  80,  81,  84,  8s,  96,  99, 
100,  106,  107,  118,  144,  149. 

2®  groupe, 

N°^  4,  7,  17,  23  à  28,  46,  53  à  s8,  72  à  79,  82, 
83,  95,  loi  à  105,  108,  109,  III  i  114,  124,  130, 
131,  14s,  152. 
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}^  groupe. 

N^»  2,  3,  29  à  41,  45,  so,  SI,  63  à  68,  86  à  94, 
97,  98,  iio,  116  à  123,  125  à  129,  132  à  143,  146 
à  148,  150,  151,  153  à  156. 

4^  groupe. 
N*'^  31,  44,47,  61. 

Dans  les  œuvres  des  auteurs  du  i®""  groupe,  on 
remarquera  tout  d'abord  une  grande  connaissance 
pratique  des  idiomes  par  eux  employés,  mais  ils 
restent  fort  en  retard  ôu  tout  à  fait  nuls  en  ce  qui 
concerne  la  science  du  langage. 

Ceux  du  second  groupe  montrent,  par  contre,  une 
connaissance  scientifique  des  langues  dont  ils 
s'occupent,  mais  presque  aucun  d'entre  eux  ne 
semble  s'jêtre  appliqué  à  les  apprendre  d'une  manière 
pratique  \ 

Quant  aux  écrivains  du  3®  groupe,  il  convient  de 
faire  une  distinction.  Ceux  de  la  première  moitié  du 
XIX*  siècle,  façonnés  au  vieil  enseignement  Nebrien- 
sis,  calquaient  sur  ce  modèle  leurs  études  indiennes. 
Rien  que  cela  nous  donne  à  penser  dans  quelles 
erreurs  ils  risquaient  de  tomber. 

I.  Dans  ma  jeunesse,  je  m'exprimais  assez  facilement  en  langue 
Tarasque.  Voici  douze  ans  que  j'ai  cessé  de  m'en  servir.  Aussi 
ne  pourrais-je  presque  plus  la  parler.  La  comprendre  me  serait 
même  difficile. 


\  ■' 


V,  '  . 


LES  LANGUES  INDIGÈNES  DU  MEXIQUE  279 

Les  écrits  du  P.  Najera,  d'Orozco  y  Berra  et  de 
Pimentel  ont  eu  pour  effet  de  remédier  à  ces  vices  de 
méthode. 

Citons  parmi  les  ouvrages  récents,  en  raison  de  leur 
valeur,  ceux  de  M.  Paso  y  TroncosOy  le  Lie.  Robeldo  et 
le  chanoine  de  la  Rosa. 

L'ouvrage  mentionné  au  n°  90  devra  être  par- 
ticulièrement signalé  comme  pensé  et  écrit  en  -un 
Nahuatl  aussi  pur  qu'élégant  ^. 

Les  auteurs  que  recommandent  le  plus  leur  ardeur 
au  travail  et  leurs  efforts  sont  ceux  du  groupe  4. 
Cependant  il  ne  faut  leur  demander  de  connaissance 
théorique  ni  pratique  bien  profonde  des  langues 
dont  ils  s'occupent.  Leurs  productions  uniquement 
étymologiques  ont  pour  source  soit  d'anciens  voca- 
bulaires, soit  les  renseignements  à  eux  fournis  par 
des  Indiens  ignorants  et  qu'ils  ne  pouvaient  vérifier. 
Aussi  se  guident-ils  uniquement  par  le  phonétisme  : 
Amicus  PlatOy  sed  magis  arnica  veritas. 

IV 

En  vue  de  favoriser  et  faciliter  les  études  de  philo- 
logie mexicaine,  un  groupe  de  savants  et  certaines 
sociétés  scientifiques  nationales  se  sont  occupés  de 

I.  Mon  étude  en  collaboration  avec  M.  de  la  Grasserie  (n<»  58) 
a  été  faite  conformément  aux  principes  de  la  philologie 
moderne. 
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la  réimpression  des  écrits  des  premiers  missionnaires. 
Ils  les  mettent  ainsi  à  la  portée  des  amateurs  natio- 
naux ou  étrangers.  Citer  les  noms  suivants  me  semble 
de  toute  justice  : 

I®  Direccion  de  Estadistica  de  la  Republica  Mexicana. 

2®  Museo  nacional  de  Mexico. 

3®  Sociedad  Mexicana  de  Geografia  y  estadistica. 

j^  Belmar  (lie.  Francisco). 

5°  Chavero  (lie.  Alfredo). 

6®  Garcia  Icazbalceta  (Joaquin). 

7^  Léon  (D^  Nicolas). 

8°  Penafiel  (D^  Antonio). 

9*"  Sanchez  (Chanoine  José  Maria). 

10°  Santoscoy  (Alberto). 


Les  langues  indigènes  du  Mexique  ont  été  plus  et 
mieux  étudiées  à  l'étranger  que  chez  nous'.  Comme 
juste  tribut  de  reconnaissance  pour  les  efForts  labo- 
rieux et  utiles  de  tant  de  laborieux  amateurs,  efForts 
dont  nous  avons  tiré  nous-même  grand  profit,  je  dois 
citer  les  noms  suivants  : 

I.  Grâce  à  mes  observations  propres,  et  à  Taide  que  m'ont 
fournie  les  travaux  des  écrivains  ci-dessus  indiqués,  j'ai,  au  bout 
de  dix  années  de  travail,  terminé  un  petit  ouvrage  en  voie  de 
publication  et  intitulé  iFamilias  linguisticas  de  Mexico  y  synopsis  de 
sus  familias,  idiomas,  dialectoSy  Ensayo  de  clasificacion. 
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1°  Aubin  M.  J.  M.  A. 

2°  Berendt  (D*"  Charles  Herman). 

3®  Brasseur  de  Bourbourg  (Abbé  Charles). 

4°  Brinton  (D'  Daniel  G.). 

5°  Buschmann  (John  Cari  Ed.). 

6°  Charencey  (M.  le  C"  de). 

7°  Gattschett  (Professeur  Albert). 

8°  Pinart  (M.  Alphonse  L.). 

9°  Rosny  (M.  Léon  de). 

10°  Sapper  (D'  Cari). 

11°  Seler(D'^  Eduard). 

12°  Siméon  (M.  Rémi). 

A  côté  de  ces  savants,  je  dois  placer  un  libraire  et 
éditeur  intelligent  autant  que  laborieux,  M.  Jean 
Maisonneuve.  La  publication  de  sa  «  Bibliothèque  lin- 
guistique américaine  »  a  rendu  grand  service  à  la  phi- 
lologie du  Nouveau- Monde. 

D^  Nicolas  Léon, 

Professeur  d'  Ethnologie  au  Musée 
National  de  Mexico. 


L'ESPERANTO    OU    LINGVO 
INTERNACIA 


I 


La  communication  des  peuples,  dit  Montesquieu, 
est  si  grande  qu'ils  ont  absolument  besoin  d'un  lan- 
gage commun.  Mais  un  langage  commun  à  tous  les 
peuples,  ou  du  moins  à  tous  les  peuples  civilisés,  est- 
il  possible?  Beaucoup  l'espèrent,  les  pionniers  du 
progrès  indéfini  y  croient.  L^histoire  nous  dit  qu'il  y 
a  maintes  fois  eu  des  langues  partiellement  interna- 
tionales. 

Après  les  victoires  d'Alexandre,  le  grec  devint  le 
langage  auxiliaire  pour  les  peuples  du  bassin  oriental 
de  la  Méditerranée.  Après  les  victoires  des  Romains,  le 
latin  fut  pendant  plusieurs  siècles  la  langue  parlée 
par  les  peuples  du  bassin  occidental  de  cette  même  mer 
Méditerranée.  Les  conquêtes  des  Arabes  amenèrent  la 
diffusion  du  koréich  à  travers  le  monde  musulman 
et  encore  aujourd'hui  on  peut  au  moyen  du  koréich 
(dans  lequel  fut  écrit  le  Koran)  être  compris  de  la 


1 


284  l'année   LINGUlSTiaUE 

Malaisie  au  Maroc  par  plus  de  cent  millions  d'habi- 
tants. Au  moment  des  croisades  la  langue  d'oïl  était 
parlée  ou  comprise  de  Londres  à  Jérusalem.  Grâce  à 
l'Église  et  aux  universités,  le  latin  modifié  fut  pendant 
plusieurs  siècles  la  langue  d'intercommunication 
entre  les  hommes  éclairés  de  l'Europe.  A  la  Renais- 
sance, c'est  le  latin  classique  qui  fut  la  langue  des 
savants.  Des  viaoires  de  Louis  XIV  à  celles  de 
Napoléon,  le  français  se  trouva  la  langue  seconde  de 
tous  les  civilisés.  Aujourd'hui  l'anglais  n'est-il  pas 
pour  ainsi  dire  la  langue  du  commerce  internationale  ? 
C'est  celle-là  qu'on  parle  dans  les  pays  neufs  comme 
les  États-Unis,  c'est  la  langue  d'intercommunication 
des  Indous  qui  comme  idiome  particulier  ont  sept 
langues  différentes,  c'est  la  langue  grâce  à  laquelle 
un  Européen  peut  être  compris  au  Japon. 

Donc,  tour  à  tour  des  langues  mortes  ou  vivantes 
ont  été  des  organes  internationaux. 

D'un  autre  côté,  des  langues  artificielles  se  sont 
créées,  sous  l'influence  de  nécessités,  sur  certains 
points  du  globe.  La  plus  connue  de  ces  langues  arti- 
ficielles et  cependant  populaires  est  la  Lingua  franca 
ou  Sabir  employée  sur  les  côtes  méditerranéennes 
d'Afrique  et  d'Asie.  Le  Sabir  est  composé  de  mots 
empruntés  à  toutes  les  langues  parlées  par  les  marins 
qui  naviguent  sur  ces  rivages.  Dans  les  mers  de  Chine 
la  nécessité  a  fait  naître  une  langue  artificielle  ana- 
logue, c'est  le  Pindgin-english.  Il  est  composé   de 
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mots  anglais  combinés  par  le  procédé  monosylla- 
bique des  peuples  chinois.  Sur  les  côtes  de  l'Amérique 
et  dans  le  Congo,  il  s'est  créé  de  même  des  langues 
artificielles  pour  l'intercommunication. 
..  Enfin  deux  systèmes  de  pasigraphie,  c'est-à-dire  de 
langue  seulement  écrites,  ont  été  adoptés  internatio- 
nalement: ce  sont  le  Code  international  des  signaux 
maritimes  et  la  Classification  bibliographique  décimale» 
Le  Code  international  des  signaux  maritimes  a  été 
adopté  par  la  France  et  l'Angleterre  en  1864  et 
bientôt  après  par  les  autres  nations  maritimes.  La 
Classification  bibliographique  décimale,  due  à  l'Améri- 
cain Mervil  Dewey,  a  été  adoptée  par  l'Institut 
bibliographique  fondé  à  Bruxelles  en  1895.  Tout  ceci 
semble  prouver  qu'une  langue  internationale  est 
possible.  Mais,  si  elle  est  possible,  quelle  doit-elle 
être  ?  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  M.  BoUack,  auteur 
lui-même  d'un  projet  de   langue  internationale  :  la 


Langue  bleue. 


II 


Avant  d'étudier  un  problème,  il  convient  d'en 
établir  les  données  et  de  bien  délimiter  tout  d'abord 
le  travail  à  accomplir. 

Aussi,  antérieurement  à  toute  discussion  théorique^ 
est-il  indispensable  de  répondre  à  ces  deux  ques- 
tions:       " 
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1°  Quel  est  le  but  d^une  langue  internationale? 

2®  Et  à  qui  une  langue  internationale  est-elle  des- 
tinée ? 

Il  faudra  ensuite  rechercher  quelles  sont  les  condi- 
tions d'existence  essentielles  dans  un  tel  organe, 
formuler  les  desiderata  auxquels  il  doit  répondre, 
examiner  les  solutions  proposées  et  en  dresser  un  pro- 
gramme théorique  complet  d'exécution. 

Le  but  d'une  langue  internationale  pratique  est  sans 
contredit  de  donner  à  tous  les  hommes  la  faculté  : 

1°  De  correspondre  avec  l'univers  entier  et  d'en 
recevoir  des  nouvelles  sans  passer  par  l'intermédiaire 
d'un  traducteur; 

2°  De  circuler  de  par  le  monde  et  de  se  faire  com- 
prendre de  tous  sans  avoir  besoin  d'un  interprète. 

Ici,  nous  pouvons  noter  déjà  des  conditions  indis- 
pensables de  la  langue  auxiliaire  :  elle  devra  être  par- 
lable  et  scriptible. 

Il  ne  s'agit  pas  d'une  langue  universelle  unique  à 
imposer  à  tous,  mais  bien  d'un  idiome  second. 

Or,  si  la  langue  maternelle  de  chaque  peuple  doit 
être  gardée  pour  l'expression  de  ses  sentiments 
intimes  dont  la  suprême  et  délicate  quintessence 
constitue  la  littérature  nationale,  croit-on  qu'il  soit 
nécessaire  de  demandera  un  langage  neutre,  étranger, 
d'être  à  même  de  traduire  ces  sensations  spéciales  à 
chaque  nationalité  ?  A  vouloir  exiger  cette  qualité  on 
risquerait  fort  de  ne  pouvoir  trouver  un  cfi-gane  assez 
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souple  pour  rendre  la  diversité  des  conceptions  méta- 
phoriques de  îoute  l'humanité  :  l'idiome  international 
devra  donner  la  possibilité  d'exprimer  l'ensemble  des 
pensées  positives,  à  savoir  :  les  notions  scientifiques, 
les  termes  exigés  par  les  relations  mercantiles  et  ceux 
employés  au  cours  de  la  vie  usuelle. 

En  un  mot,  la  langue  internationale  doit  être  un 
instrument  quasi  matériel,  propre  à  être  manié  par  les 

savants,   les   commerçants,  les  voyageurs  et 

Monsieur  tout  le  monde 

La  seconde  question  :   A  qui  une  langue  internatio- 
nale est-elle  destinée?  est  encore  plus  importante. 

De  la  réponse  faite   peut  dépendre    la  réalisation 
du  problème. 

En  premier  lieu,  on  doit  scinder  les  deux  signifi- 
cations incluses  dans  les  mots  «  à  qui  »  ? 

A  quelles  nations  ?  A  quels  individus  dans  chaque 
nation  ? 

Si  nous  voulons  ne  pas  nous  livrer  à  de  poétiques 
divagations,  mais  bien  rester  dans  la  réalité,  il  est 
aisé  de  constater  que  les  peuples  désirant  aujourd'hui 
.communiquer  de  plus  intime  manière  sont  ceux  de 
«  civilisation  européenne  »,  les  peuples  de  race 
aryenne.  Ce  champ  d'expansion  comprendrait 
l'Europe  et  ses  colonies  et  les  deux  Amérique,  et 
n'inclurait  pas  les  races  jaunes  ou  noires. 

Il  ne  faut  pas  conclure  de  cette  délimitation  que 
les  Chinois  ou  les  Jap  onais  ne  pourront  faire  usage 
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de  l'idiome  international  recherché,  mais  seulement 
que  dans  la  solution  du  problème  ne  doivent  pas 
intervenir  d'aussi  complexes  considérations. 

L'exemple  suivant  fera  comprendre  la  nécessité  de 
cette  aire  géographique. 

Sous  prétexte  que  les  Chinois  ne  peuvent  pro- 
noncer la  lettre  R,  l'inventeur  du  Volapûk  supprima 
cette  lettre  de  son  langage. 

Or,  comme  certains  voyageurs  prétendent  que  les 
lettres  B  et  D  ne  sont  pas  davantage  prononçables 
pour  les  mêmes  peuples,  il  faudrait  également  éliminer 
ces  sonorités  que  tous  les  Européens,  tous  les  «  Blancs  » 
possèdent  dans  leurs  alphabets.  Ne  serait-ce  pas 
puéril  ?  et  si  les  Chinois  ne  peuvent  réellement  pas 
énoncer  le  son  R,  ils  agiront  comme  les  Muscadins 
le  firent  pour  le  français,  en  grasseyant  l'idiome  inter- 
national dans  lequel  ils  diront:  Ma  paole  d'honnéu  ; 
on  les  comprendra  quand  même. 

Dans  chaque  nation,  quels  sont  ceux  auxquels  devra 
être  destiné  le  langage  international  ? 

La  réponse  est  aisée  :  si  le  futur  idiome  second  de 
rhumanité  veut  être  digne  de  son  nom,  il  doit  pou- 
voir être  parlé  et  écrit  par  tous,  ou,  tout  au  moins, 
par  tous  les  hommes  sans  distinction  possédant  une 
éducation  primaire. 

Il  faut  que  les  ouvriers,  que  les  serviteurs  eux- 
mêmes  puissent  profiter  du  mode  d'intercommunica- 
tion  établi  ;  l'idiome  international  doit  être  pour 
tous  un  «  billet  de  circulation  global  ». 
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De  plus,  pour  que  les  humbles  de  la  terre,  pour 
que  les  intelligences  quelque  peu  frustes  puissent 
également  profiter  de  ce  merveilleux  instrument,  il 
est  indispensable  que  ce  langage  second  soit  d'une 
facilité  d'acquisition  incomparable.  Les  femmes,  les 
enfants  devraient  pouvoir  l'apprendre  sans  difficulté, 
et  une  des  conditions  primordiales  d'un  tel  idiome 
semble  que  son  fonctionnement  doive  être  connu  en 
rétudiant  seul  et  sans  maître. 

La  loi  du  moindre  effort  régissant  toutes  les  actions 
humaines,  il  paraît  indiscutable  que  l'idiome  exigeant 
le  minimum  de  travail  d'acquisition  sera  adopté  pour 
cette  fonction  de  langue  seconde.  Pour  qu'un  idiome 
soit  ainsi  apprenable,  ne  faut-il  pas  qu'il  soit  édifié  par 
le  raisonnement  ?  Une  méthode  élaborée  sur  des 
principes  logiques  en  deviendra  d'autant  plus  aisé- 
ment assimilable. 

Il  faut  aussi,  condition  sine  qua  non^  que  la  langue 
commune'des  civilisés,  si  elle  doit  être  artificiel- 
lement construite,  ressemble  aux  idiomes  existants, 
et  qu'elle  contienne  toutes  les  améliorations  apportées 
par  l'évolution  analytique  dans  la  formation  du 
langage. 
«••••....•.••••...••.•.•.••.•••*•••••••.•••••    •• 

En  récapitulant  les  considérations  théoriques  ci- 
dessus  détaillées,  on  peut  en  déduire  une  définition- 
programme  absolument  complète  du  travail  à 
accomplir  : 

V Année  linguistique.  19 
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La  langue  internationale  pratique  doit  être  un 
idiome  étranger  unique,  parlable  et  scriptible,  de  la 
nature  des  langues  indo-européennes  ;  elle  doit  être 
simple  et  logique,  nécessiter  le  minimum  d'efForts 
dans  son  acquisition  et  être  apte  à  pouvoir  faire 
exprimer  par  tous  les  hommes  l'ensemble  des  notions 
positives  de  la  civilisation. 

Le  programme  d'action  étant  théoriquement 
dressé,  les  données  du  problème  clairement  énoncées, 
comment  aboutir  dans  la  pratique  ? 

Les  solutions  proposées  peuvent  être  de  deux 
natures  : 

i"*  Étudier  si  dans  le  «  stock  »  des  langages 
existants  un  idiome  répond  aux  desiderata  exprimés; 

2°  Voir  s'il  n'est  pas  possible  de  créer  artificiel- 
lement un  nouveau  mode  d'intercommunication. 

En  examinant  la  première  de  ces  hypothèses,  nous 
nous  trou  vous  en  présence  d'une  subdivision  nouvelle, 
les  idiomes  connus  se  partageant  en  *«  langues 
vivantes  »  et  «  langues  mortes  ». 

Les  langues  mortes  qui  peuvent  être  mentionnées 
en  ce  cas  sont  :  le  sanscrit,  l'hébreu,  le  grec  et  le 
latin. 

Bien  que  mère  de  nos  idiomes  européens,  la 
langue  sanscrite,  pas  plus  que  l'hébreu,  ne  semble 
pratique  si  on  la  compare  aux  deux  idiomes  clas- 
siques. 

Le  grec  et  le  latin  ont  cet  avantage  d'être  étudiés 
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dans  les  écoles,  de  participer  au  vocabulaire  de  toutes 
les  nations  modernes.  Par  contre,  leurs  syntaxes  sont 
complètement  différentes  de  celles  des  langues 
vivantes,  et,  ce  qui  milite  surtout  contre  leur  adop- 
tion, est  cet  obstacle  d'une  difficulté  d'acquisition 
tellement  grande  que  les  élèves  des  lycées  de  tous 
pays,  après  de  nombreuses  années  de  travail,  ne 
peuvent  réussir  à  s'assimiler  ces  langues  mortes. 

Ce  dernier  qualificatif  indique  que  le  lexique  de 
ces  idiomes  n'est  plus  en  rapport  avec  nos  pensées, 
et  que,  de  ce  fait  même,  monuments  impérissables 
d'un  glorieux  passéy  ils  ne  peuvent  prétendre  à  la 
fonction  de  langage  de  V avenir. 

Ici,  il  faut  mentionner  la  proposition  faite  par 
quelques  savants  de  les  «  moderniser  »  afin  de  les 
rendre  viables  ;  mais  dans  ce  cas  il  serait  nécessaire 
d'en  réformer  la  grammaire  entière  et  de  renouveler 
leur  vocabulaire. 

On  créerait  ainsi  un  idiome  artificiel  à  base  de  grec 
ou  de  latin.  S'il  faut  modifier  à  ce  point  un  langage, 
tf  est-il  pas  préférable  d'en  bâtir  un  de  toutes  pièces  ? 

Au  contraire,  la  pensée  d'adopter  une  langue 
vivante  comme  idiome  international  est  essentiel- 
lement pratique  et  pourrait  être  adoptée  si  la  réali- 
sation de  cette  proposition  était  possible. 

Bien  qu'aucun  idiome  connu  ne  possède  cette 
qualité  essentielle  d'être  ou  logique  ou  même  faci- 
lement   assimilable,    les  avantages  immédiats   sont 
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tellement  grands  que  TefFort  demandé  serait  justifié. 
.  Supposons  que  le  français  ou  l'anglais  soit  adopté 
comme  langage  international,  en  apprenant  un  de 
ces  idiomes  difficiles,  les  étrangers  pourraient  nonseu- 
lement  communiquer  entre  eux,  mais  en  même 
temps  s'imprégner  du  génie  d'une  grande  nation. 

Ce  qui  rend  impraticable  une  telle  tentative  est 
qu'aucun  peuple  ne  saurait  consentir  à  la  suprématie 
intellectuelle  attribuée  à  celle  d'entre  les  nations  dont 
l'idiome  serait  seul  universellement  connu,  et  qui, 
de  par  la  force  des  choses,  deviendrait  la  langue 
unique  de  l'humanité. 

Nous  assistons  à  un  réveil  des  nationalités  ;  les 
luttes  linguistiques  se  poursuivent  dans  l'univers 
entier.  Aucun  groupement  humain  ne  veut  aban- 
donner la  langue  des  ancêtres,  symbole  de  la  vitalité 
d'un    peuple. 

in 

Vu  la  difficulté  d'adapter  une  langue  morte  aux 
besoins  modernes,  vu  la  quasi-impossibilité  d'adopter 
une  langue  vivante  comme  langage  commun,  les 
novateurs  ont  pour  la  plupart  cherché  la  solution 
du  problème  d'un  autre  côté  :  Ils  ont  rêvé  de  faire 
une  langue  artificielle.  A  cet  effet,  les  uns  ont  songé 
à  modifier  une  des  langues  existantes,  les  autres 
à  établir   des  systèmes  idéographiques;    un  certain 
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nombre  ont  fait  appel  soit  à  la  mimique,  soit  à  la 
musique.  De  grands  esprits  ont  favorisé  ces  essais. 
Le  philologue  Max  Mùller  dit  quelque  part  :  «  La 
conception  d'une  langue  artificielle  jouant  à  côté  des 
idiomes  nationaux  le  rôle  d'organe  international 
est  certainement  raisonnable  »,  et  il  ajoute  immédia- 
tement :  «  J'affirme  que  cette  langue  artificielle 
peut  être  beaucoup  plus  régulière,  plus  parfaite,  plus 
facile  à  apprendre  que  n'importe  laquelle  des  langues 
naturelles  de  l'humanité.  » 

Descartes  avait  examiné  la  même  question  dans 
une  lettre  du  20  novembre  1629.  Après  avoir  parlé 
d'une  classification  et  d'une  langue  universelle  fort 
aisée  à  apprendre,  à  prononcer  et  à  écrire,  il  termine 
par  ces  mots  :  «  Je  tiens  que  cette  langue  est  pos- 
sible. » 

Depuis  1617  on  a  fait  plus  de  150  tentatives  de 
langues  artificielles  et  les  innovateurs  appartenaient  à  la 
plupart  des  pays  de  l'Europe  :  Allemagne,  Angleterre, 
France,  Espagne,  Italie,  Suède. 

Les  langues  européennes  se  sont  tellement  péné- 
trées les  unes  les  autres  qu'un  Sabir  européen  semble 
être  en  puissance  aussi  bien  comme  vocabulaire  que 
comme  grammaire,  et  ce  Sabir  méthodique  paraît  de 
plus  en  plus  devoir  prendre  ses  éléments  lexicogra- 
phiques  dans  le  latin,  tant  les  Romains  ont  imprégné 
le  monde  de  leur  génie. 

Nous    empruntons  à   M.    BoUack    une   esquisse 
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historique  de  la  question  qui  est  concise  et  précise. 
Nous  nous  sommes  seulement  permis  d'ajouter  deux 
noms  à  sa  nomenclature  qu'il  n'a  pu  mentionner 
parce  que  son  livre  a  paru  en  1902  et  que  ces  deux 
tentatives  sont  postérieures. 


IV 


La  question  de  la  langue  internationale,  peu  connue 
du  public,  semble  une  idée  nouvelle.  Il  n'en  est  rien. 
Depuis  près  de  trois  siècles  elle  a  préoccupé  de  nom- 
breux chercheurs,  parmi  lesquels  on  peut  compter 
les  plus  illustres  esprits. 

Il  faut  distinguer  diverses  catégories  dans  l'énumé- 
ration  des  «  pionniers  »  de  l'idée  d'une  langue 
internationale  : 

I®  Ceux  qui  donnèrent  un  appui  moral  à  cette 
recherche  et  qui  lui  accordèrent  leur  patronage 
moral  sans  toutefois  travailler  à  sa  réalision  sont  : 

Aux  XVII®  et  xviii*  siècles  :  le  chancelier  Bacon, 
Descartes,  Pascal,  le  président  de  Brosses, .  Locke, 
l'impératrice  Catherine  II,  (TAlembert,  Voltaire^  Mon- 
tesquieu, Diderot^  Condillac. 

Au  XIX*  siècle  :  Kant,  Volney,  Burnouf,  Ampère, 
Charles  Nodier^  Auguste  Comte,  Proudhon,  E.  de 
Girardin,  Littri,  Renan,  Max  Muller^  Élie  Reclus, 
J,-H,  Rosnjy  /.  Novicou\  Léon  Tolstoï. 

De    nombreux  membres  de  l'Institut  de   France 


l'espéranto   ou   LINGVO   INTERNACIA  295 

encouragent  aujourd'hui  la  mise  à  l'étude  de  la 
question  :  MM.  Appelle  (ÏArsonvaly  Bergson  y  Bonnier, 
Cailletety  Carnoty  Gariely  Guignardy  Guyoriy  Hallefy 
Lannelonguey  Laussedaty  E.  LavissCy  Léautéy  LemoirUy 
Levyy  Lippmanriy  Lœwyy  Painlevéy  Perriery  Poincaréy 
Potier  y  Renouviery  D"  RouXy  Sarreauy  général  Séberty 
Tardey  Violle,  " 

2°  Ceux  qui  travaillèrent  réellement  à  la  solution 
du  problème. 

On  peut  grouper  sous  quatre  rubriques  les  diverses 
tentatives  effectuées. 

A.  Projets  THÈoRiauES.  —  B.  Écritures  uni- 
verselles. —  C.  Rectifications  d'idiomes.  ■— 
D.  Créations  originales  (Langues  artificielles), 

A.  —  Propositions   théoriques. 

Hermann  Hugo  (1617);  Candano,  ButeOy  LeibniT^ 
(1679,  Logique,  notes  m  et  iv);  le  Père  Z^m/  de 
l'Oratoire  (1668);  P.  labhe,  de  Bermonville{i(>^6)\ 
Michaelis  (1762);  Lambert  (1764);  Faiguet  (^ijé^); 
Jones  (1769);  Soave  (1773);  Changeux  (ijj^);  Ch. 
Berger  (ijj^y  Plan  d'un  langage  oral  et  écrit);  Cou- 
dorcet(ij94)  ;Sicard  (1799);  Bude (iSoo);  Hourwitx^ 
(1802)  ;  F.  L.  Niethammer  (1808,  Premières  propo- 
sitions d'un  langage  artificiel)  ;  Stein  (18 10);  Volney 
(1819,  Recherche  d'un  alphabet  européen);  de  Cornel 
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Andréas  Rethy  (182 1);  Bibran  (1825);  Grosselin 
(1836);  Schipfer  (1838)  ;  C  G.  Howe  (1842);  Gagne 
([843,  Monopanglotte)  ;  Ba^in  (1844);  Rambosson 
(1853);  Lepsius  (^i%^/\)y  von  GablentT^  (1859);  Jacob- 
Grimm  (1860,  Programme  complet  d'une  langue 
internationale);  Stewart  (1875);  Sertorio  (1876); 
Ferrari  (1877);  C.  -4fe/(i88ls);  Raoul  de  la  Grasserie 
(1892,  Principes  d'une  langue  internationale) ;5âtm/- 
Ferréol  (1892);  Puchner;  von  Arnim;  Fieweger  ;  Kart 
Lent^e  (1895,  Langue  centrale);  Umano  (1900, 
Langage  humain);  abbé  Harduin  (1901,  Langue 
franque);  Parnes  (1902,  Welstprache) ;  Kuschner 
(1902,  Idiom  comun). 

ht  Dictionnaire  de  F  Encyclopédie  contient  une  propo- 
sition de  Reichmann  à  ce  sujet. 

B.  —  Recherche  d'un  graphisme  commun. 

De  nombreux  auteurs  ont  pensé  qu'une  écriture 
universelle,  idéographique  y  fonctionnant  comme  les 
signes  chinois,  suffirait  pour  résoudre  le  problème  : 
ils  ont  créé  des  pasigraphies  en  oubliant  qu'une 
langue  internationale  doit  pouvoir  être  parlée.  Il 
faut  néanmoins  signaler  leurs  très  intéressantes 
recherches  : 

TrintBeim  (1620,  Sténographia);  Tartaglia  Çi 62$); 
Hartlib  ( 1 644)  ;  Kirschner  (1655);  Cane  Beck  (1657); 
/.  Bêcher  (i6éi,  Pasigraphie  par  chiffres);  P.  Poreelc 
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(1667);/.  Uppersdorff {1669);  Andréa^ Muller(i68i, 
Pasigraphie  par  caractères  chinois);  Besnier  (1684); 
C.  von  Lobkowiti(^i6Sj) ;  Z).  Solbrig(ij2$)  ;  L.  Richeri 
(1750);  Kalmar  (1772);  de  iî/âf  (1788,  Palais  des 
64  fenêtres);  Vater  (1795);  Delormel  (1796);  de  Mai- 
mieux  (1797);  C.  fVoIke  (1797);  Chamby  (1798); 
G.  £.  JBwj^/;  (1799);  Grotenfeld  (1799);  Fry  (^1800, 
Pantographe) ;L.  Nœther  (1805);  Edmunds  (1805)  > 
Burjas  (  1 808)  ;  Riem  (  1 809);  Schmidt  (  1 8 1 6)  ;  Matrater 
(1834,  Genigraphia);  Le  Harivel  (1839);  Marte 
(1839);  Ren^^i  (1840);  Groves  (1846);  Bachmayer 
(1853);  M.  Paie  (1857);  Sinibaldo  de  Mas  (1863); 
5.  Andrews  (1865);  Agnus  (1870);  Holtnar  (1871); 
SunderwallÇiSji);  P.  J.  Hamerton(^t^j/\);J.Damm 
(1878);  F.  Rosental  {18S1) ;  de  Baranowsky  (1884, 
ridéographie);  Hilbe  (1901,  Zahlsprache)  ;  Tilser 
(1902,  Pismo  Kosmografiké)  ;  Hag  (1902);  Rieger 
(1903,  Zifferngrammatik). 

En    181 1,   V Académie  des  sciences  de  Copenhague 

établit  un  concours  sur  la  question  de  l'Écriture  uni- 
verselle. 

L'illustre  Volney  fonda  un  prix  annuel  en  spécifiant 

qu'il  voulait  récompenser  «  la  recherche  du  meilleur 

Alphabet  européen  ». 

C.  —  Rectifications  d'idiomes  existants. 

Bradshaw  (1847);  D'  Z***    1864,  Weltdeutsch); 
Elias  Mole  (1867,  Germanie  English)  ;  J5(?//;(  (1888, 
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Hellénique);  Melville  Bell  (1888,  World  English); 
Hoinix  (1889,  Anglo-Franca);  Gasté  (1890,  Novi- 
latin);  D,  Rosa  (iif)2 y  Nov-latin);  Cor/o«^  (1894, 
Neo-latin);  £".  Beermans (^189$ y  Nov-latin);  Hcfider- 
son  (188 1,  Lingua);  B,  Bohin  (1898,  Patoiglojb); 
F.  Isly  (1901,  rislien);  Frœlich  (1902,  Reform 
latin). 

D.  —  Créations  originales  dites  LANGUES  ARTIFICIELLES 

Recherche  d'idiomes  nouveaux  «  parlahles  » 

et  «  scriptihles  ». 

Seuls  les  auteurs  suivants  ont  tenté  de  résoud^^e  lé 
problème  d'une  manière  rationnelle,  par  la  création 
d'un  langage  nouveau. 

Deux  voies  ont  été  suivies  : 

à)  La  première  est  la  formation*  d'un  langage,  dont 
chacun  des  signes  prononcés  ou  àrits  contribuerait  à 
déterminer  le  sens  des  vocables. 

On  peut  comparer  cette  méthode  aux  expressions 
fournies  par  la  nomenclature  chimique  ;  on  appelle  ces 
langues  artificielles  des  idiomes  philosophiques. 

Ces  systèmes  ayant  pour  but  de  donner  à  l'homme 
la  faculté  de  représenter  exactement  chacune  de  ses 
conceptions,  sont  plutôt  des  projets  de /aw^«^  univer- 
selle unique  que  des  langages  seconds,  internationaux. 

V)  Le  deuxième  mode  de  solution  a  été  la  recherche 
d'un  idiome  international  y  n'ayant  d'autres  visées  que 
celle  de  servir  de  langue  auxiliaire,  de  langage  suppli- 
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tneniaire  à  tout  civilisé,  d'être  simplement  Vidiome 

ÉTRANGER  UmqUC. 

L'appellation  théorique  d'un  tel  langage  est  : 
r  «  ÉTRANGER  »  par  oppositiou  au  «  national  », 
langue  maternelle  de  chacun. 

On  peut  également  le  dénommer  :  Vidiome  n°  2  ou 
la  langue  bis;  en  un  mot,  l'idiome  «  extranational  » 
recherché  et  destiné  à  devenir  seulement  «  le 
deuxième  pour  tous  ». 

a)  Langues  philosophiques. 

Bien  que  théoriquement  cette  solution  d'un  langage 
artificiel  soit  la  plus  parfaite,  puisqu'elle  offre  la 
représentation  raisonnée  des  pensées  humaines,  dans 
la  pratique  elle  n'a  pu  aboutir  pour  les  raisons  sui- 
vantes : 

1®  La  division  de  tous  les  concepts  en  catégories, 
espèces,  groupes^  ordres  ou  sous-ordres,  etc.,  indis- 
pensable pour  ce  mode  d'expression  exacte  de  toutes 
les  notions,  est  d'une  exécution  très  difficile. 

En  effet,  si  les  grandes  manifestations  de  l'esprit 
humain  peuvent  être  classées,  il  n'en  est  plus  de 
même  lorsqu'il  s'agit  de  répartir  certaines  idées 
complexes,  les  abstractions  et  la  plupart  des  objets. 

2°  Cette  classification  ayant  été  néanmoins  réalisée 
par  quelques  auteurs  grâce  à  des  prodiges  de  raison- 
nements    spécieux   —  dégénérant    forcément     en 
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subtilités,  —  il  s'est  alors  produit  dans  rapplicatîon 
de  ces  règles  l'obstacle  insurmontable  suivant  : 

Tous  les  mots  d'une  même  catégorie  de  sens  se 
ressemblant  forcément,  l'effort  mnémonique  imposé 
pour  retenir  chacun  d'entre  eux  devenait  presque 
irréalisable. 

EXEMPLES   TIRÉS  DE! 
VArs  signorum  de         la  Langue  universelle  de         la  Lingua  universal  de 

Oalgamo.  LeteUier.  Sotos  Ochando.  ^ 

nekSi^  éléphant.  ege^père.  ahahSi,  oxygène. 

neke^  chei-al.  eqi^Jils.  abahe,  hydrogène, 

neki,âii^.  ego ^  frère.  ahsibi,  a:(pte. 

neko.  mulet.  egu,  mari.  ababo,  soufre. 

On  voit  que,  s'il  est  vrai  que  par  cette  classifica- 
tion, les  premières  lettres  de  chacun  des  vocablessont 
une  aide  pour  la  mémoire,  le  travail  demandé 
ensuite  pour  la  détermination  précise  de  la  pensée  est 
beaucoup  trop  grand  puisqu'il  exige  un  effort  infi- 
niment plus  considérable  que  celui  nécessité  pour 
l'acquisition  de  mots  complètement  différents. 

a)  Principaux  systèmes  de  langues  philosophiques  ^ . 
Dalgarno  (1664,  Ars  signorum);  évêque   Wilkins 

(1668,  Real  character  andphilosophicallanguage). 

Pendant  deux  siècles,  la  conception  de  la  langue 

I.  Les  systèmes  complets  sont  imprimés  en  caractères  gras. 


l'espéranto   ou   LINGVO   INTERNACIA  30I 

philosophique  a  semblé    sommeiller;    depuis    cin- 
quante ans  seulement  on  peut  noter: 

Vidal  (1844,  Langue  analytique)  ;  Letellier  (C^en, 
1852,  Langue  universelle)  ;  5oto  Ochando  (1852, 
Lingua  universal);  Sudre  (1866,  Solrésol);  £. 
Maldant  (1886,  Chabé  ou  Langue  naturelle);  F, 
W.  Dy^r  (1879,  Lingua  Lumina);  Chancerel  (i 88^ y 
Oidapa)  ;  Z)'  Nicolas  (1900,  leSpokil). 

h)  Principaux  systèmes  de  langues  artificielles 

proprement  dites. 

Ce  n'est  également  que  dans  la  seconde  moitié  du 
XIX*  siècle  que  Ton  voit  naître  cette  catégorie  de  projets: 

Schipfer  (Wiesbaden,  1839,  Communications 
sprache);  L.  de  Rudelle  (Bordeaux,  1859,  Pantos 
dimouglossa);  Pirro  (1868)  ;  Cesare  Mereggi  (Pavie, 
1878,  Blaïa  Zimendal);  Schleyer  (Constance,  1880, 
Volapûk);  Volk  et  Fuchs  (Leipzig,  1883,  Welts- 
prache);  S.  Verheggen  (1884,  Nal  Bino);  P,  Steiner 
{Neuvied,  1885,  Pasilingua);  Eichhorn  (Bamberg, 
1886,  Weltsprache);5/VûtrfAa  (Chicago,  1887,  Visona); 
D""  Zamenhof,  Varsovie,  1887,  Espéranto);  Ch, 
Menet  (1888)  ;  S,  Bernhard  (Vienne,  1888,  Lingua 
Franca  nuova);  G.  Bauer  (Agram,  1888,  SpeUn);  E, 
Lauda  (1888,  Kosmos);  St.  de  Max  (Paris,  1889, 
Bopal);  /.  Stempfl  (Kempten,  1889,  Myrana);  /. 
Lott  (Vienne,  1890,  Lingua  internazional)  ;  E. 
Dormoy  (Tours,  1893,  Bal  ta);  Heint^eler  (Stuttgard, 


302  l'année   LINGU1STIQ.UE 

1893,  Universala);  /.  Guardiola  (Paris,  1893,  Orba); 
/.  Stempfly  2*  essai  (Kempten,  1894,  Communia)  -^de 
Liptay  (1896,  la  Langue  catholique);  zhhé Marchand 
(1898,  Dilpok);  Léon  Bollack  (Paris,  1899,  La 
Langue  bleue  ou  Bolak,  théorie;  1900,  Vocabu- 
laire); Akademi  internacional  de  Ltnga  universal 
(1902,  ridiom  neutral,  œuvre  d'un  groupe  de 
savants  qui  se  constitua  aux  Congrès  internationaux 
de  Volapûktn  1887  et  1889). 

Chacun  de  ces  systèmes  offre  l'avantage  de  possé- 
der une  grammaire  très  simple  ne  comportant  pas 
d'exceptions;  ils  tendent  tous  à  donner  quelquesl 
facilités  nouvelles  dans  l'eflFort  nécessité  pour  l'étude 
d'un  idiome  étranger. 

La  plupart  de  ces  ouvrages  ne  contiennent  pourtant 
que  des  propositions  grammaticales  avec  des  ébauches 
de  vocabulaire. 

Sauf  erreur,  les  seules  méthodes  complètes  (gram- 
maire et  vocabulaire)  sont  au  nombre  de  quatre  :  le 
Volapûky  V  Espéranto  y  la  Langue  bleue  et  YIdiom  neutrah 

Les  principesdirecteurs  de  ces  systèmes  diffèrent 
totalement. 

Le  Volapuky  qui  vint  le  premier,  fut  conçu  pour 
ainsi  dire  arbitrairement  ;  le  pasteur  Schleyer  forma 
une  grammaire  simple  mais  d'une  nature  régressive  et 
établit  son  vocabulaire  en  s'inspirant  des  langues 
vivantes  tout  en  agissant  encore  à  son  gré. 

L'Idiom  neutral  rectifie  très  heureusement  les  règles 
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grammaticales  du  Volapûk  et  ofFre  un  dictionnaire 
complet  de  mots  empruntés  aux  idiomes  existants. 

V Espéranto  a  également  une  grammaire  aux  règles 
très  peu  nombreuses,  mais  arbitrairement  fixées.  Le 
D^'Zamenhoff,  comme  principe  d'édification  du  voca- 
bulaire, adopta  «  la  plus  grande  internationalité  des 
vocables  »  et  choisit  les  racines  de  sa  création  parmi 
celles  les  plus  répandues  dans  nos  langues  vivantes. 

Cette  ligne  de  conduite,  commune  avec  celle  des 
créateurs  de  YIdiom  neutral,  permet  à  chacun  de 
deviner  une  partie  des  significations  et  cette  consta- 
tation est  un  puissant  encouragement  à  Tétude  plus 
approfondie  de  ces  œuvres  extraordinairement  ingé- 
nieuses. 

Il  ne  suffit  pas  que  des  chercheurs  isolés  oflfrent  au 
public  des  solutions  —  aussi  ingénieuses  soient- 
elles  —  à  ce  problème  qui  intéresse  au  plus  haut 
degré  les  destinées  futures  de  la  civilisation. 

Ces  efforts  personnels  ne  sauraient  aboutir  ;  la 
multiplicité  même  d'aussi  nombreuses  méthodes, 
compréhensible  dans  une  période  d'incubation, 
devient  un  obstacle  fâcheux  pour  l'établissement  de 
la  langue  «  étrangère  »  dont  la  véritable  fonction 
est  d'être  Y  unique  truchement  entre  les  nations. 

Il  est  donc  nécessaire,  qu'à  un  instant  donné,  un 
groupement  se  forme  afin  de  juger  l'état  de  la  ques- 
tion, afin  d'indiquer  impartialement  le  système  qu'il 
convient  d'adopter. 


304  l'année  LINGUISTiaUE 

Déjà,  en  1859,  h  Société  de  linguistique  dt  Paris 
étudia  la  question  ;  elle  conclut  en  faveur  du  systèixie 
de  Sotos  OchandOy  langue  philosophique  dont  le  dic- 
tionnaire n'a  jamais  paru*  ! 

En  1860,  l'illustre  grammairien  allemand,  Jacob 
Grimniy  rédigea  un  premier  programme  théorique.    . 

De  1878  à  1885,  deux  périodiques  :  Linguist  publié 
à  Hanovre  par  Max  Wahren  et  Intèrprétor,  dont  le 
directeur  était  Karl  Len^e  de  Leipzig,  s'occupèrent  de 
recueillir  les  opinions  des  chercheurs. 

En  1886,  Geo,  Henderson^  auteur  de  deux  sys- 
tèmes différents  ÇLingua  et  Anglo-Francd)^  tenta  de 
créer  un  groupement  pour  faire  adopter  le  latin 
comme'langue  seconde  et  édita  un  journal,  Phœnix, 
rédigé  exclusivement  en  latin. 

A  l'heure  actuelle,  des  publications  intitulées: 
Freco-Latinus  (Philadelphie),  Civis  Romanus  (Lim- 
bach,  Saxe)  et  Vox  Urbis  (Rome)  sont  écrits  égale- 
ment dans  la  langue  de  Virgile. 

Un  autre  journal.  Atlantes^  paraît  en  grec. 

En  1888,  VAtnerican  Philosophical  Society  y  de  Phila- 
delphie, élucida  tous  les  détails  de  la  question  et 
dressa  un  programme  complet  d'étude. 

A  nouveau,  en  1889,  hLondon  Philosophical  Society 
s'occupa  du  même  problème. 

I.  Pour  la  justification  de  \2i  Société delinguistique,  il  convient  de 
dire  que,  jusqu'à  cette  date,  aucun  des  systèmes  de  langtie  arti- 
ficielle  n'avait  encore  paru,  sauf  les  propositions  de  Niethamimry  de 
Schipfer  et  de  de  Rudelle, 
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Le  Volapilky  qui  parut  vers  cette  époque,  sembla 
donner  la  solution  demandée;  c'était,  en  effet,  un 
système  complet  d'intercommunication.  Un  enthou- 
siasme universel  éclata  et  près  de  cent  mille  individus 
correspondirent  de  cette  manière. 

La  complication  par  trop  grande  de  la  méthode 
proposée  ne  permit  pas  une  extension  plus  grande  et, 
après  une  dizaine  d'années  d'efforts,  le  découragement 
s'empara  de  ses  adeptes  même. 

Cet  échec  fut  une  grande  déception  pour  tous  ceux 
qui  croyaient  à  la  nécessité  d'une  langue  internatio- 
nale ;  beaucoup  en  tirèrent  cette  conclusion  erronée 
que,  cet  essai  ayant  été  infructueux,  il  était  impos- 
sible de  solutionner  le  problème. 

Au  lieu  d'attribuer  cette  défaite  à  «  l'outil  » 
encore  imparfait  qui  leur  avait  été  offert,  les  hommes 
de  bonne  volonté  qui  voulaient  se  faire  comprendre 
de  tous  leurs  semblables  et  être  compris  par  eux  en 
vinrent  à  douter  de  l'excellence  du  principe. 

Les  perfectionnements  se  succédèrent,  des  concep- 
tions nouvelles,  pleines  d'ingéniosité,  vinrent  re- 
prendre la  tâche  interrompue,  afin  de  répondre  au 
besoin,  tous  les  jours  plus  impérieux,  d'intercompré- 
hension,  besoin  accru  sans  cesse  par  les  rapproche- 
ments matériels  fournis  par  la  science  (trains  rapides, 
téléphone,  télégraphie  sans  fils). 

Ce  fut  aux  Congrès  internationaux  de  l'Exposition 
de  1900  que  cette  nécessité  fut  le  plus  vivement  res- 
sentie. 

L  Ailliez  linguistique.  20 
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L'auteur  de  ces  lignes,  en  quatre  congrès  différents 
(^Éducation  technique.  Éducation  sociale.  Langues  vivantes. 
Chambrés  syndicales),  appela  l'attention  de  ses  collègues 
sur  l'acuité  de  la  question.  Sur  son  initiative,  le  prin- 
cipe d'un  comité  d'études  fut  même  voté  à  la 
3*  section  du  Congrès  des  langues  vivantes. 

Au  même  moment,  M.  Raoul  de  la  Grasserie  fit 
émettre  un  avis  favorable  au  Congrès  de  Sociologie. 

Mais  le  véritable  promoteur  du  mode  pratique 
d'étude  de  ce  problème  fut  à  cette  même  époque 
M.  L.  Leau,  docteur  es  sciences.  Dans  une  brochure 
intitulée:  «  La  langue  universelle  est-elle  possible  ?», 
il  indiqua  les  voies  et  moyens  de  procéder  à  cette 
investigation. 

Il  provoqua,  en  divers  congrès,  la  nomination  de 
délégués  à  un  groupement  qu'il  dénomma:  Déléga- 
tion POUR  l'adoption   d'une    langue    auxiliaire 

INTERNATIONALE. 

Aidé  de  M.  L,  Couturat,  professeur  d'Université,  il 
obtint  les  adhésions  du  Congrès  de  l'Association  fran- 
çaise pour  l'avancement  des  sciences,  des  Congrès 
internationaux  d'histoire  comparée  et  de  philoscH 
phie. 

Et  MM.  Leau,  Couturat,  Cugnin,  Laisant,  Lalande, 
premiers  délégués  élus,  se  réunirent  et  rédigèrent  la 
DÉCLARATION  suivaute. 
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DÉCLARATION  DE  LA  DÉLÉGATION 

pour  l'adoption    d'une  langue  auxiliaire  internationale. 

Les  soussignés,  délégués  par  divers  congrès  ou 
sociétés  pour  étudier  la  question  d'une  langue  auxi- 
liaire internationale,  sont  tombés  d'accord  sur  les 
points  suivants: 

1°  Il  y  a  lieu  de  faire  le  choix  et  de  répandre 
l'usage  d'une  langue  auxiliaire  internationale,  destinée 
non  pas  à  remplacer  dans  la  vie  individuelle  de  chaque 
peuple  les  idiomes  nationaux,  mais  à  servir  aux  rela- 
tions écrites  et  orales  entre  personnes  de  langues 
maternelles  différentes. 

2°  Une  langue  auxiliaire  internationale  doit,  pour 
remplir  utilement  son  rôle,  satisfaire  aux  conditions 
suivantes  : 

I'*  condition.  —  Être  capable  de  servir  aux  rela- 
tions habituelles  de  la  vie  sociale,  aux  échanges  com- 
merciaux et  aux  rapports  scientifiques  et  philoso- 
phiques; 

2*  condition.  —  Être  d'une  acquisition  aisée  pour 
toute  personne  d'instruction  élémentaire  moyenne, 
et  spécialement  de  civilisation  européenne; 

3*  condition.  —  Ne  pas  être  l'une  des  langues 
nationales. 

3 ''Il  conv  ient  d'organiser  une  délégation  générale  re- 
présentant l'ensemble  des  personnes  qui  comprennent 
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la  nécessité  ainsi  que  la  possibilité  d'une  langue 
auxiliaire  et  sont  intéressées  à  son  emploi.  Cette  délé- 
gation nommera  un  comité  composé  de  membres 
pouvant  être  réunis  pendant  un  certain  laps  de  temps. 

Le  rôle  de  ce  comité  est  fixé  aux  articles  suivants  : 

4°  Le  choix  de  k  langue  auxiliaire  appartient 
d'abord  à  l'Association  internationale  des  Académies, 
puis,  en  cas  d'insuccès,  au  comité  prévu  à  l'ar- 
ticle 3. 

5®  En  conséquence,  le  comité  aura  pour  première 
mission  de  faire  présenter,  dans  les  formes  requises, 
à  TAssociation  internationale  des  Académies,  les 
vœux  émis  par  les  sociétés  et  congrès  adhérents  et 
de  l'inviter  respectueusement  à  réaliser  le  projet  d'une 
langue  auxiliaire. 

6°  Il  appartiendra  au  comité  de  créer  une  société 
de  propagande  destinée  à  répandre  l'usage  de  la 
langue  auxiliaire  qui  aura  été  choisie. 

7°  Les  soussignés,  actuellement  délégués  par 
divers  congrès  et  sociétés,  décident  de  faire  des 
démarches  auprès  de  toutes  les  sociétés  de  savants, 
de  commerçants  et  de  touristes,  pour  obtenir  leur 
adhésion  au  présent  projet. 

8*^  Seront  admis  à  faire  partie  de  la  délégation  les 
représentants  de  sociétés  régulièrement  constituées 
qui  auront  adhéré  à  la  présente  déclaration. 

En  quelques  mois  cette  déclaration  recueillit  l'adhé- 
sion de  cent  vingt  professeurs  de  l'enseignement 
supérieur. 
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Vingt-quatre  membres  de  V Institut  de  France  approu- 
vèrent un  mémoire  du  général  Sébert  préconisant 
l'établissement  d'un  idiome  second. 

La  «  DÉLÉGATION  pour  l'adoption  d'une  langue 
auxiliaire  internationale  »  ne  tarda  pas  à  voir  affluer 
Jes  adhésions  et,  en  vingt  mois,  elle  obtint  l'appui 
<ie  quatre-vingt-dix  sociétés  de  diverses  nationalités, 
tant  le  besoin  d'un  mode  d'intercommunication  est 
ressenti  dans  l'univers  entier. 

Le  26  juin  1.902,  V Académie  impériale  des  sciences 
/TAutriche-Hongrie  a  décidé  de  s'associer  à  cette  étude 
et  nomnu  comme  délégué  le  professeur  Hugo  Schu- 
x:hardy  de  Graz. 

Le  Grand  Conseil  de  P intercompréhension  se  trouve 
constitué  et  d'ici  peu  tiendra  ses  assises  publiques. 

Son  programme  est  arrêté. 

Une  langue  bis,  idiome  de  tout  civilisé  hors  ses 
frontières  nationales,  langage  suppléant  tous  lès 
AUTRES  idiomes  étrangers,  langue  étrangère  UNiauE, 
sera  ainsi  définitivement  instaurée. 

Elle  apportera  à  la  civilisation  des  bienfaits  sans 
précédents  : 

Allégement  des  programmes  d'éducation,  facilité 
des  relations  scientifiques  et  commerciales,  possibilité 
de  circulation  aisée  de  par  le  monde. 

Et  par  surcroît,  la  grande  pensée  de  la  langue 
SECONDE  répandra,  sans  aucun  doute,  parmi  les 
hommes,   les   notions  nouvelles  de  solidarité,  qui 
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contribueront  à  Tavènemènt  d'une  ère  de  meilleure 
humanité,  grâce  à  Tinfluence  pacifique  d'un  verbe 
commun,  le  deuxième  pour  tous. 

Les  personnes  qui  voudraient  creuser  plus  à  fond  la 
question  historique  des  langues  artificielles  peuvent 
consulter  l'histoire  très  intéressante  et  très  documentée 
de  la  langue  universelle  par  Couturat  et  Leau  qui  a 
paru  en  1903  chez  Hachette.  Tous  les  sérieux  projets 
de  langues  universelles  ou  internationales  y  sont 
étudiés  soigneusement. 


Nous  avions  dans  l'enfance  assisté  aux  cours  faits 
à  Paris  pour  la  divulgation  de  la  langue  musicale  de 
Sudre,  et  ces  cours  n'avaient  pas  laissé  dans  notre 
esprit  un  bon  souvenir.  L'idée  du  Volapûk  nous 
avait  séduit,  mais  son  échec  nous  avait  rendu  scep- 
tique à  l'égard  des  langues  artificielles,  et  nous  nous 
étions  adonné  aux  langues  vivantes.  Mais  quel  tra- 
vail il  nous  a  fallu  pour  savoir  très  incomplètement 
l'anglais,  l'allemand  et  l'italien.  Quand  on  nous 
parlait  de  langues  faites  de  toutes  pièces,  nous  avions 
le  sourire  aux  lèvres.  C'est  dans  cette  disposition 
d'esprit  que  nous  reçûmes  un  jour,  à  la  fin  de  T902, 
la  visite  d'un  universitaire  espérantiste,  M.  Th.  Cart, 
professeur  à  l'École  des  sciences  politiques.  Il  essaya 
de  nous  convaincre,  répondit  à  toutes  nos  objec- 
tions, et  elles  étaient  nombreuses.  Il  nous  montra  un 
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texte  en  Espéranto  et,  sans  études  préalables,  nous 

pûmes  lire  de  suite  une  lettre,  ce  que  nous  n'eussions 

pu  faire  au  bout  de  plusieurs  mois  en  allemand  ou  en 

anglais  même.  Nous  examinâmes  la  grammaire,  sa 

simplicité  JiDUs  conquit  et  quatre    jours  plus  tard 

nous  pûmes  user  de  ^Espéranto  pour  notre  corresr 

pondance.  Nous,  fûmes  frappé    de  la  facilité  de  la 

nouvelle  langue,  diamant  plus  que  nous  enseignons 

depuis  trente  ans  à  des  fils  de  paysans  qui  ont  grande 

difficulté  à  connaître  leur  langue  maternelle  et  que 

nous  fréquentons  journellement  des  étrangers  établis 

depuis  quarante  et  cinquante  ans  en  France  sans  avoir 

jamais  pu  s'assimiler  notre  langue. 

:    Nous  nous  mîmes  donc  à  l'étude  de  l'Espéranto 

tant  cette  langue  nous  parut  avoir  les  qualités  requises 

pour  devenir  L'idiome  intermédiaire  entre  les  hommes. 

Il  a  plus  de  souplesse,  de  clarté,  de  variété  que  quelque 

langue     que   ce    soit  ;  il  est.  aussi    expressif    que 

l'allemand,  plus  clair  que  le  français,  doux  comme 

Titalien,    beaucoup    plus   facile    que    l'anglais,     et, 

comme  l'espagnol,  il  n'a  point  d'orthographe;  bref,  il  a 

tous  les  avantages  des  langues  vivantes  sans  en  avoir  les 

inconvénients,   sa  grammaire    est    logique   et  plus 

simple  qu'aucune  autre  grammaire.  Le  vocabulaire 

est    emprunté  aux  principales  langues,  de  TEurope 

avec  prédominance  pour  les  racines  latines.  L'interr 

nationalité  a  toujours  présidé  au  choix   des  radicaux 

et  il  n'y  aucun  homonyme.  La  poésie;  epap^inte  la 
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prosodie  latine.  Les  textes  grecs  et  allemands  se  tra- 
duisent presque  littéralement  en  Espéranto.  Grâce  à 
l'accusatif,  il  y  a  variété  et  souplesse  dans  la  phrase. 
Tout  d'abord  cependant,  l'accusatif  nous  avait  paru 
une  superfétation,  d'autant  que  les  langues  naturelles 
tentent  de  plus  en  plus  à  s'en  passer. 

Grâce  à  d'ingénieux  affixes  l'E^ranto  crée,  comme 
l'allemand,  des  mots  automatiquement,  de  sorte  qu'il 
a  l'avantage  des  langues  à  tiexions  et,  grâce  à  la  jux- 
taposition des  mots,  il  a  également  les  avantages  des 
langues  agglutinantes. 

La  grammaire  de  l'Espéranto  ne  renferme  que 
seize  règles  dont  voici  les  principales  :  le  substantif 
est  formé  par  la  terminaison  O,  l'adjectif  par  A, 
l'adverbe  par  E,  l'infinitif  par  I,  l'indicatif  présent 
par  AS,  le  passé  par  IS,  le  futur  par  OS,  le  condition- 
nel  par  US,  l'impératif  par  U,  le  pluriel  par  J,  l'accu- 
satif par  N,  le  féminin  par  le  suffixe  IN. 

Le  verbe  être  est  le  seul  verbe  auxiliaire.  Chaque 
temps  du  verbe  n'a  qu'une  flexion  ;  l'interrogation 
s'obtient  par  un  mot  spécial. 

Il  y  a  une  préposition  qui  peut  s'adapter  à  toutes 
les  circonstances.  Quand  il  y  aura  un  petit  manuel 
donnant  l'emploi  des  prépositions,  et  cela  ne  peut 
tarder  à  se  faire,  l'Espéranto  pourra  être  utilisé  par 
chacun,  quelle  que  soit  son  instruction  première. 
C'est  à  beaucoup  près  la  langue  la  plus  aisée  d'acqui- 
sition et  selon  toute  vraisemblance,  ce  sera  bientôt  la 
plus  utile  à  connaître. 
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Le  manuel,  le  dictionnaire  et  les  miscellanées  réunie^ 
par  M.  Cart  sous  le  nom  de  «  EsperantaJ  prozajoj  » 
nous  paraissent  être  pour,  le  moment  les  meilleurs 
livres  d'étude  pour  apprendre  cette  langue. 

Nous  donnons  une  lettre  déjà  célèbre  de  l'auteur 
,  de  la  Lingvo  internacia,  comme  l'apprfle  son  inven- 
teur, le  D*"  russe  Zamenhof  ;  elle  donne  la  genèse  de  la 
langue  et  montre  les  avatars  par  où  la  pensée  de 
l'auteur  est  passée,  avatars  qu'on  rétrouve  dans  les 
systèmes  mêmes  imaginés  depuis  trois  siècles  par  les 
chercheurs  de  langues  internationales.  Zamenhof  est 
né  en  1859  et,  vu  son  âge  et  sa  nationalité,  il  est  peu 
probable  qu'il  ait  eu  connaissance,  du  moins  au 
moment  de  l'élaboration  de  l'Espéranto,  des  deux  sys- 
tèmes des  langues  a  posteriori  qui  ont  précédé  son 
invention,  nous  voulons  parler  de  Rudelle  (1858)  et 
de  Pirro(i868),  qui  tous  deux  prirent  le  latin  comme 
base  de  leur  vocabulaire. 

VI 

EXTRAIT    d'une    LETTRE    PRIVÉE    DE    L.     ZAMENHOF    A 

N,    BOROVKO 

...Vous  me  demandez  comment  s'est  révélée  en 
moi  ridée  de  créer  une  langue  internationale  et  quelle 
fut  l'histoire  de  la  langue  Espéranto  depuis  l'instant 
de  sa  naissance  jusqu'à  ce  jour?  Toute  l'histoire  pu- 
blique de  la  langue,  c'est-à-dire  à  partir  du  jour  où 
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je  me  produisis  ouvertement  avec  elle,  vous  est  plus 
DU  moins  connue  ;  au  surplus,  quant  à  cette  période 
de  la  langue,  pour  bien  des  raisons  le  moment  n'est 
pas  encore  venu  de  la  traiter  ;  aussi  vous  raconterai- 
je  en  traits  généraux  seulement  l'histoire  de  la  nais- 
sance de  la  langue. 

L'idée  à  la  réalisation  de  laquelle  }'ai  voué  toute 
ma  vie  s'est  révélée  en  moi  (chose  rîsible  à  dire} 
dans  la  plus  tendre  enfance,  et  depuis  ce  temps  ne 
m'a  jamais  quitté  ;  je  vécus  avec  elle  et  même  je  ne 
puis  me  concevoir  sans  elle.  Cette  circonstance  vous 
expliquera  en  partie  pourquoi  je  m'y  suis  appliqué 
avec  tant  d'obstination  et  pourquoi  malgré  toutes  les 
difficultés  et  les  revers  je  n'ai  pas  abandonné  cette 
idée  comme  l'ont  fait  beaucoup  d'autres  qui  ont  tra- 
vaillé sur  le  même  chantier. 

Je  naquis  à  Bjelostok,  gouvernement  de  Grodno. 
Ce  lieu  de  ma  naissance  et  de  mes  années  d'enfance 
donna  l'orientation  à  tous  mes  projets  d'avenir. 
A  Bjelostok,  la  population  se  compose  de  quatre  élé- 
ments différents  :  des  Russes,  des  Polon^s,  des 
Allemands  et  des  Juifs  ;  chacun  de  ces  éléments  parle 
une  langue  à  part  et  est  en  relations  peu  amicales  avec 
les  autres  éléments.  En  cette  ville  plus  que  nulle  autre 
part  une  nature  impressionnable  ressent  l'infortune 
profonde  de  la  diversité  de  langue  et  se  convainc  à 
chaque  pas  que  la  différence  de  langages  est  la  seule, 
ou  au  moins  la  principale  cause  qui  disjoint  la  fa- 
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mille  humaine  et  la  partage  en  fractions  ennemies. 
On  m'élevait  en  idéaliste,  on  m'apprenait  que  tous 
les  hommes  sont  frères,  et  cependant,  dans  la  rue, 
dans  la  cour,  à  chaque  pas,  tout  n^  forçait  à  sentir 
qu'il  n'y  avait  pas  d'hommes  :  qu'il  n'y  avait  que  des 
Russes,  des  Polonais,  des  Allemands,  des  Juifs,  etc. 
Cela  tbrtura  vivement  mon  âme  enfantine,  quoique 
beaucoup  puissent  sourire  de  cette  «  douleur  pour 
rhumanité  »  chez  l'enfant. 

L'une  après  l'autre  je  rejetai  différentes  utopies 
puériles,  et  il  n'y  eut  que  le  rêve  d'une  langue  de 
l'humanité  que  je  ne  pus  jamais  rejeter.  Je  ne  me 
rappelle  pas  à  quelle  époque,  mais  en  tous  cas  d'assez 
bonne  heure,  se  forma  chez  moi  la  conscience  que  la 
seule  langue  possible  est  une  langue  neutre,  n'appar- 
tenant à  aucune  des  nations  actuellement  vivantes. 
Lorsque  de  l'école  de  Bjelostok  je  passai  au  collège 
de  Varsovie,  je  fus  quelque  temps  enthousiasmé  par 
les  langues  anciennes  et  rêvai  de  me  transporter  un 
jour  à  travers  le  monde,  et  par  des  paroles  ardentes, 
d'amener  les  hommes  à  faire  revivre  l'une  de  ces 
langues  pour  l'usage  commun.  Je  ne  sais  plus  de 
quelle  manière  j'arrivai  à  la  ferme  conviction  que 
c'était  impossible,  et  je  commençai  à  rêver  obscu- 
rément d'une  langue  nouvelle,  artificielle.  Souvent 
alors,  je  me  lançais  dans  des  essais,  j'inventais  de 
toutes  pièces  des  déclinaisons,  des  conjugaisons,  etc., 
d'une  richesse  inouïe.  Mais  une  langue  humaine  pré- 
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sentant  un  amas  infini  de  formes  grammaticales,  et 
des  centaines  de  milliers  de  mots,  me  parut  une  ma- 
chine si  artificielle  et  colossale,  que  je  me  répétai 
plus  d'une  fois:  «  Arrière  les  rêves!  Ce  travail  là 
est  hors  de  proportion  avec  les  forces  humaines  !  »  — 
Et  pourtant  je  revenais  toujours  à  mon  rêve. 

J'avais  appris  à  fond  l'allemand  et  le  français  dans 
l'enfance,  à  l'âge  où  Ton  ne  peut  encore  comparer  et 
tirer  des  conclusions;  mais  lorsque  dans  la  5*  classe 
du  collège  je  commençai  à  étudier  l'anglais,  la  sim- 
plicité de  la  grammaire  anglaise  me  sauta  aux  yeux, 
grâce  surtout  à  la  brusque  transition  des  grammaires 
latine  et  grecque  à  celle-là.  Je  remarquai  alors  que  la 
richesse  des  formes  grammaticales  n'est  qu^un  phéno- 
mène aveugle  de  l'histoire,  non  une  nécessité  pour  la 
langue.  Sous  cette  influence  je  commençai  à  élimi- 
ner les  formes  inutiles,  et  je  remarquai  que  la  gram- 
maire fondait  chaque  jour  de  plus  en  plus  dans  mes 
mains,  bientôt  j^arrivai  à  une  grammaire  exiguë, 
qui,  sans  inconvénient  pour  la  langue,  n'occu- 
pait que  quelques  pages.  Alors  je  commençai  à  m'adon- 
ner  plus  sérieusement  à  mon  rêve.  Mais  les  diction- 
naires géants  ne  me  laissaient  pas  tranquille. 

Un  jour,  mon  attention  se  porta  par  hasard  sur  la 
inscription  «  Syc]caTskaja  »  (Marchand  de  boisson  en 
russe)  que  j'avais  déjà  vue  bien  des  fois,  et  ensuite  sur 
J'enseigne  «  Konditorskaja  »  (Confiserie).  Ce  skaja 
m'intéressa,  et  me  montra  que  les  suffixes  donnent 
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la  possibilité  de  faire  d'un  seul  mot  d'autres  mots 
que  nous  ne  sommes  pas  obligés  d'apprendre  à  part. 
Cette  pensée  s'empara  complètement  de  moi.  Sur 
les  dictionnaires  géants  tombait  un  rayon  de  lumière, 
et  ils  commencèrent  à  diminuer  rapidement  devant 
mes  yeux. 

«  Le  problème  est  résolu  !  »  dis-je  alors.  Je  me 
saisis  de  l'idée  des  suffixes  et  commençai  à  travailler 
beaucoup  dans  cette  direction.  Je  compris  quelle 
grande  portée  peut  avoir  pour  la  langue  créée  par 
l'esprit  le  plein  usage  de  cette  force,  qui  dans  les 
langues  naturelles  n'a  opéré  que  partiellement,  aveu- 
glément, irrégulièrement  et  incomplètement.  Je  com- 
mençai à  comparer  des  mots,  à  chercher  les  rapports 
constants  et  définis  entre  eux,  et  chaque  jour  je  re- 
jetai du  vocabulaire  une  nouvelle  et  énorme  série  de 
vocables,  remplaçant  cet  amas  par  un  suffixe  qui 
exprimait  un  rapport  déterminé.  Je  remarquai  bien- 
tôt qu^une  très  grande  quantité  de  mots  de  pure  ra- 
cine (ex  :  mère,  étroit,  couteau,  etc.)  peuvent  être 
facilement  transformés  en  mots  «  formés  »  et  dispa- 
raître du  vocabulaire.  La  mécanique  de  la  langue 
était  devant  moi  commei-sur  le  plat  de  la  main,  et 
je  commençai  désormais  à  travailler  méthodiquement, 
avec  amour  et  avec  espoir.  Rapidement  j'eus  écrit 
toute  la  grammaire  et  le  petit  dictionnaire. 

Ici  je  dirai  quelques  mots  touchant  le  matériel  du 
vocabulaire.  Précédemment,  lorsque  je  cherchais  et 
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rejetais  de  la  grammaire  toute  inutilité,  je  me  pro- 
posais d'user  aussi  des  principes  de  l'économie  pour 
les  mots,  et  convaincu  que  peu  importe  la  forme 
qu'aura  tel  ou  tel  vocable,  pourvu  que  nous  conve- 
nions qu'il  exprime  l'idée  donnée,  j'inventais  simple- 
ment des  mots,  m'efforçant  qu'ils  fussent  le  plus  courts 
possible  et  n'eussent  pas  un  nombre  de  lettres  inu- 
tile. Je  me  disais  qu'au  lieu  d'employer  un  mot  de 
onze  lettres  comme  «  interparoli  »,  nous  pourrions 
très  bien  exprimer  la  même  idée  par  un  mot  de  deux 
lettres  comme  «  pa  ».  C'est  pourquoi  j'écrivis  simple- 
ment la  série  mathématique  des  réunions  de  lettres 
les  plus  courtes  mais  Êiciles  à  prononcer,  et  à  chacune 
d'elles  je  donnai  la  signification  d'un  mot  déterminé 
(ex.:  a,  ab,  ac,  ad,...  ba,  ca,  da,...  e,  eb,  ec,...  be, 
ce,...  ada,  aca,..  etc.).  Mais  je  rejetai  immédiatement 
cette  pensée,  car  mes  expériences  personnelles  me 
montrèrent  que  ces  mots  d'invention  étaient  très  dif- 
ficiles à  apprendre  et  encore  plus  difficiles  à  retenir. 
Dès  lors  je  me  convainquis  que  le  fonds  du  vocabu- 
laire devait  être  romano-germanique,  modifié  seule- 
ment en  tant  que  l'exigeait  la  régularité  de  la  langue. 
Étant  sur  ce  terrain,  je  remarquai  que  les  langues 
actuelles  possèdent  une  provision  considérable  de  mots 
internationaux  tout  préparés,  et  constituant  un  tré- 
sor pour  une  future  langue  internationale  ;  naturelle- 
ment j'utilisai  ce  trésor. 
En  l'année  1878,  la  langue  était  déjà  à  moitié  prête, 
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quoique  entre  la  «  Hngwe  uniwersala  »  d'alors  et 
l'-Esperanto  actuel  il  y  eût  encore  une  grande  diffé- 
rence. J'en  donnai  communication  à  mes  condisciples 
(fêtais  alors  en  8*  classe  du  collège).  La  plupart 
d'entre  eux  furent  conquis  par  l'idée,  frappés  qu'ils 
avaient  été  de  l'extraordinaire  facilité  de  la  langue, 
et  commencèrent  à  l'apprendre.  Le  5  décembre  1878, 
nous  fêtâmes  solennellement  tous  ensemble  le  bap- 
tême de  la  langue.  Pendant  cette  fête  on  parla  dans 
le  nouvel  idiome,  et  nous  chantâmes  avec  enthou- 
siasme l'hymne  dont  les  premiers  mots  étaient  les 
suivants  : 

«  Malamikete  de  las  nacjes, 
Kadô,  Kadô,  jam  temp'  esta  ! 
La  tôt'  homoze  in  familje 
Konunigare  so  debd.  » 

Cela  signifie:  «  Hostilité  des  nations,  tombe,  tombe, 
il  en  eat  temps  !  L'humanité  entière  doit  s'unir  en 
une  famille.  » 

Sur  la  table,  outre  la  grammaire  et  le  dictionnaire, 
se  trouvaient  quelques  traductions  dans  le  nouvel 
idiome. 

Ainsi  finit  la  première  période  de  la  langue.  J'étais 
encore  trop  jeune  pour  me  produire  en  public  avec 
mon  travail  et  je  décidai  d'attendre  encore  cinq  à  six 
ans,  et  pendant  ce  temps  d'éprouver  avec  soin  la 
langue  et   de  l'élaborer  à  fond  pratiquement.  Un 
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semestre  après  la  fête  du  5  décembre,  nous  termi- 
nâmes les  cours  du  collège  et  nous  séparâmes.  Les  fu- 
turs apôtres  essayèrent  de  parler  timidement  «  d'un 
nouvel  idiome  »,  mais  s'étant  heurtés  aux  railleries  des 
hommes  mûrs,  ils  s'empressèrent  de  renier  la  langue, 
et  je  restai  tout  seul.  Ne  prévoyant  que  des  railleries 
et  des  persécutions,  je  résolus  de  cacher  à  tous  moa 
travail.  Pendant  les  cinq  ans  et  demi  de  mon  séjour 
dans  l'Université,  jamais  je  ne  parlai  à  personne  de 
mon  affaire.  Ce  temps-là  fut  pour  moi  très  difficile. 
La  cachotterie  me  faisait  souffrir  ;  obligé  de  dissimu- 
ler avec  soin  mes  pensées  et  mes  plans,  je  ne  séjour- 
nais presque  nulle  part,  je  ne  prenais  part  à  rien,  et 
le  plus  beau  temps  de  la  vie,  —  les  années  d'étu- 
diant, —  se  passèrent  pour  moi  le  plus  tristement 
possible.  J'essayai  une  fois  de  me  distraire  dans  le 
monde,  mais  je  m'y  sentis  un  étranger,  je  soupirai, 
je  m'en  allai.  De  temps  en  temps  je  soulageai  mon 
cœur  en  faisant  des  poésies  dans  la  langue  que  j'avais 
élaborée. 

Pendant  six  ans  je  travaillai  à  perfectionner  et  à 
éprouver  la  langue  :  j'eus  assez  de  travail,  quoique  en 
Tannée  1878  il  m'eût  semblé  que  la  langue  était 
déjà  toute  prête.  Je  fis  force  traductions,  je  composai 
des  œuvres  originales,  et  de  longues  expériences  me 
montrèrent  que  ce  qui  me  paraissait  tout  prêt  en 
théorie  ne  l'était  pas  en  pratique.  Je  dus  beau- 
coup élaguer,   remplacer,   corriger,  et  radicalement 
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transformer.  Des  mots  et  des  formes,  des 
cipes ,  et  des  règles  se  heurtaient  et  se  gên 
l'un  l'autre,  tandis  que  dans  la  théorie,  cl 
pris  séparément  et  dans  de  courts  essais,  me 
blait  excellent.  Certaines  choses,  comme  par  exe 
la  préposition  universelle  «  je  »,  le  verbe 
tique  «  meti  »,  la  terminaison  neutre  mais  d( 
'<  aiï  ",  etc.,  ne  m'entraient  jamais  dans  la  tê 
théorie.  Des  formes-  qui  me  semblaient  un  t 
apparaissaient  dans  la  pratique  un  bagage  superflu; 
par  exemple  je  dus  rejeter  quelques  suffixes  inu 
En  1878,  il  me  semblait  suffire  à  la  langue  qu'ell 
une  grammaire  et  un  vocabulaire;  je  n'attribuj 
lourdeur  et  le  manque  de  grâce  de  la  langue  qu 
que  je  ne  la  possédais  pas  encore  assez  bien  ; 
pratique  me  convainquit  de  plus  en  plus  que  la  la 
avait  encore  besoin  d'un  insaisissable  «  je  nt 
quoi  a,  de  l'élément  liant,  qui  donne  une  vie,  1 
«  esprit  »  défini  et  bien  constitué. 

L'esprit  de  la  langue  changera  sans  doute  beau 
avec  le  temps,  quoique  petit  à  petit  et  insensiblen: 
mais  si  les  premiers  espérantistes,  hommes  de  div 
nations,  ne  rencontraient  en  la  langue  un  t 
«  fondamental  n  bien  défini,  chacun  se  mettrait  à 
de  son  côté  et  la  langue  resterait  éternellemenl 
tout  au  moins  pendant  très  longtemps,  une  colle 
de  mots  disgracieuse  et  sans  vie.  —  Je  commi 
â  éviter  les  traductions  littérales  de  telle  ou 
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langue,  et  m'eflforçai  de  penser  directement  en  la 
langue  neutre.  Puis  je  remarquai  que  la  langue  ces- 
sait dans  mes  mains  d*ètre  une  ombre  sans  con- 
sistance de  telle  ou  telle  langue,  et  quelle  acquérait 
son  propre  esprit,  sa  propre  vie,  sa  physionomie 
propre,  définie  et  clairement  exprimée.  Déjà  même 
la  parole  coulait,  souple,  gracieuse  et  toute  dégagée, 
comme  la  langue  maternelle. 

Une  circonstance  encore  me  porta  à  différer  de  me 
produire  en  public  avec  ma  langue:  longtemps  resta  sans 
solution  un  problème  qui  avait  une  portée  considé- 
rable pour  une  langue  neutre  ;  je  savais  que  chacun  me 
dirait  :  «  Votre  langue  ne  me  sera  utile  que  lorsque  tout 
le  monde  l'adoptera,  aussi  je  ne  puis  l'adopter  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  adoptée  de  tout  le  monde.  »  Elle  ne  pou- 
vait donc  avoir  d'avenir  avant  qu'elle  ne  réussît  à  appor- 
ter son  profit  à  chaque  personne  à  part,  et  cela  sans 
préoccupation  de  savoir  si  la  langue  était  ou  non  déjà 
adoptée  par  tout  le  monde.  A  la  fin,  à  l'instar  de  ce 
qu'on  appelle  les  alphabets  secrets,  qui  n'exigent  pas 
qu'on  les  ait  préalablement  appris  et  permettent  à  un 
destinataire  nullement  initié  de  comprendre  tout  ce 
que  vous  écrivez  pourvu  que  vous  lui  transmettiez 
la  clef,    je   fus  amené  à  la  pensée  d'arranger  aussi 
ma  langue  à  la  manière  d'une  telle  clef,  qui,  conte-  | 

nant  non  seulement  tout  le  vocabulaire,  mais  encore  - 

toute  la  grammaire  en  la  forme  d'éléments  distincts, 
et    rangés    par    ordre   alphabétique,    donnerait    au 
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destinataire  nullement  initié,  de  quelque  nationalité 
qu'il  fût,  le  moyen  de  comprendre  immédiatement 
une  lettre. 

Ayant  terminé  ma  vie  universitaire,  je  débutai  dans 
la  pratique  de  la  médecine.  Alors  je  commençais  à„ 
méditer  de  me  produire  en  public  avec  mon  travail. 
Je  préparai  mon  manuscrit  («  D'  Espéranto.  Langue 
internationale.  Avant-propos  et  manuel  complet  *>) 
et  me  mis  à  chercher  un  éditeur.  Mais  ici  pour  la 
première  fois  je  me  heurtai  à  la  dure  pratique  de  la 
vie,  à  la  question  d'argent.  Pendant  deux  ans  je  cher- 
chai en  vain  un  éditeur.  Quand  j'en  eus  enfin  trouvé 
un,  il  mit  un  semestre  à  préparer  l'édition  et,  au 
dernier  moment,  refusa.  Finalement,  après  de  longs 
efforts,  je  réussis  à  éditer  moi-même  ma  première 
brochure,  en  juillet  de  l'année  1887.  J'étais  très  éner- 
vé à  la  veille  de  cet  événement;  je  sentais  que  j'étais 
devant  le  Rubicon,  et  que  du  jour  où  paraîtrait  ma 
brochure,  il  n'y  aurait  plus  moyen  pour  moi  de  re- 
culer; je  savais  quel  soft  attend  le  médecin,  si  le  pu- 
blic voit  en  lui  un  fantaisiste,  un  homme  qui  s'occupe 
d'  «  affaires  à  côté  »,  je  sentais  que  je  jouais  sur  une 
carte  toute  ma  tranquillité  et  mon  existence  futures 
ainsi  que  celles  de  ma  famille  ;  mais  je  ne  pouvais 
abandonner  l'idée  qui  était  entrée  dans  mon  corps  et 
dans  mon  sang,  et...  je  passai  le  Rubicon. 

Lazare-Louis  Zamenhof. 


] 
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VII 

L'Espéranto,  ainsi  appelé  du  pseudonyme  de  Zamen- 
hof,  se  répandit  d'abord  en  Russie.  Il  fut  ensuite  in- 
troduit en  Suède  où  il  fit  de  rapides  progrès.  Le  Club 
volapùkiste  de  Nuremberg,  reconnaissant  les  défec- 
tuosités du  volapûk,  le  propagea  en  Allemagne  dès 
1889.  Bien  que  par  ses  radicaux  la  nouvelle  langue 
fût  une  vraie  langue  romane,  les  peuples  néo-latins  y 
semblèrent  tout  d'abord  réfractaires,  l'échec  du  vola- 
pûk les  avait  sans  doute  mis  en  défiance.  Ce  n'est 
guère  qu'en  1896  que  l'Espéranto  pénétra  en  France. 

M.  de  Beaufront,  qui  avait  travaillé  pendant* 
douze  ans  à  une  langue  analogue  (l'adjuvanto), . 
reconnaissant  la  supériorité  de  la  Lingvo  internacia, 
se  fit  le  propagateur  du  nouvel  idiome..  Toutefois  ce 
ne  fut  qu'après  l'Exposition  universelle  de  1900,  et 
grâce  au  patronage  éclairé  du  Touring-club  aidé  de 
quelques  universitaires,  que  la  langue  auxiliaire  fit 
chez  nous  de  rapides  progrès.  Aujourd'hui  vingt 
journaux  dont  un  en  braille  la  propagent  dans  le 
monde.  Des  milliers  d'adhérents  la  lisent,  l'écrivent, 
la  parlent.  Bien  que  nous  soyons  un  adepte  de  la 
dernière  heure  et  que  nos  relations  mondiales  soient 
niinces,  nous  recevons  chaque  semaine  plusieurs  lettres 
en  Espéranto.  Déjà  des  écoles  ont  introduit  l'Espé- 
ranto dans  leurs  programmes,  entre  autres  huit 
écoles  d'aveugles  en  France,  Belgique,  Allemagne, 
Autriche,  Suède,  Mexique  et  Chili. 
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Certes,  il  a  été  fait  des  critiques  à  TEsperanto. 
Quelle  œuvre  humaine  est  parfaite  ?  Mais  les  imper- 
fections qu'on  a  signalées  peuvent  être  aisément  cor- 
rigées et  c'est  à  peine  si  les  adeptes  s'apercevraient 
du  changement.  On  pourrait  avec  avantage,  semble- 
t-il,  supprimer  l'emploi  du  subjonctif  qui  offre  une 
difficulté  inutile.  On  pourrait  peut-être  régulariser 
les  dérivations  pour  éviter  des  confusions  pos- 
sibles. On  aurait  grand  profit  à  modifier  légèrement 
certains  radicaux  dont  les  terminaisons  peuvent  se 
confondre  avec  des  suffixes.  Moyennant  ces  très  lé- 
gères réformes,  auxquelles  l'auteur  ne  pourrait  que 
souscrire,  si  le  travail  était  fait  par  une  académie 
internationale,  l'Espéranto  serait  un  organe  à  peu 
près  parfait,  offrant  toutes  les  qualités  requises  pour 
un  idiome  commun. 

Il  est  déjà  bon  de  le  connaître,  bientôt  sa  connais- 
sance sera  utile  aux  savants,  aux  philosophes,  aux 
commerçants,  aux  touristes.  Même  il  arrivera  vrai- 
semblablement un  temps  où  l'Espéranto  sera  indis- 
pensable à  tout  civilisé  qui,  grâce  à  ce  précieux 
o  rgane,  gagnera  un  tiers  de  sa  vie  intellectuelle,  si 
l'on  en  croit  Leibniz,  l'un  des  plus  anciens  champions 
de  l'idée  d'une  langue  commune  pour  l'humanité. 

GUILBEAU, 

Professeur  d'histoire  à  Tlnstitution  nationale 
des  jeunes  aveugles  de  Paris. 
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